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A LA NOUVELLE SALLE 

.ou 

LES AUDIENCES DE THALIE 
C O M E Ei I Ej 


SCÈNE PREMIÈRE; 

MELPOMÈNE, THAUE , MOLIÈRE. 

THALIE. 

C3uiy Melpomènè et moi , qu’un même soin rassèmble 
'Nous venons en ces lieus pour y régner ensemble. 

KÏEL^OMÈNE. 

Nous venons toutes deuXj célébrant ce grand jour^ 
Installer nos sujets dans leur nouveau séjour. 

T H A i X S. 

Mais quelle faveur singulière 
Me fait tro ;ver ici Molière ? 

Quel sui croit de bonheur ! - 

MOLIÈRE. 

Quoi donc ? Souflririee-Tous 
Qu’on m’aût voulu priver d’un spectacle si doux? 


4 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE. 

Apollon m'a permis de partager la fête ; 

Je viens pour en jouir : c’est pour moi qu’on l’apprét*. 
Vos élèves chéris sont mes enfans , à moi ; 

Je suis leur fondateur ^ leur père. 

Avant de s’appeler Comédiens du Roi , 

Ils ont été long-tems la Troupe de Molière. 

Je m’en souviens toujours y et ce titre, à leurs yeux, 
J’aime à le croire au moins y CSt encor précieux. 

*1 i 

M E L T O Al 


AL ! je vous suis garMit 'de' leur reconnaissance : 
Votre nom, l’honneur' de' la.Pi«jice , 

Est à jamais sacré pour eux. - / 

Hs Ont,. comme un riche’ héritage 
Gardé jusqu’au fauteuil' où voiis édex assis , 
Contre le feems et aon^ outrage , . 

Ils en d.éfendent les débris. 

>i r , I . 

••l’M a t-I’fi R'B. ' 


M’apprenant leurs bontés, vbüs'y joignez les vôtres , 

Et de leur souvenir ce gage cdnvaift'cant;'.'’; 

r ll li.. Jt.l,... 2f;, , ^ 

’,T A -lit. 

Mais vraiment ^xe fauteuil' en .vaut bien quelques autres , 
' C’est detnmage qu’îLeuit ranant. /n.-r d ir. t. 

La gloire d’y -siéger ne serait pas vulgaire ; , • ■ 

Mais depuis bien long-tems , et c^cst mon désespoir , 

Je n’y vois peraonne.siaiheoirj s.j.i'i a-,,. 

Que le Malade imaginaire, u ' 

‘ i: P'O M ÈNèL’’ ■ ■ ■ 

C’est qu’il est des^talens qu’qu ne ifeujplacq pis.’, ^ 


MOI.' l'i «. B. brins..;.-, j ,, 

Je suis fTaite uue'Mélpomène'^''' f ■■ 
Fasse de^îniens autant dê’cHsi. ' *^'/ " 
Par votre sœur Thk‘e ame’né’stti' îa'scèûe.'T.^''^'^"'* ' ” 
, . , M E 1 P 0,M ^ 

Serait-elle la seule à-vous apprévler? m.-> .«.r. -> i. ..i' 

J’ensuis digne peut-être, et je dois dire encore , 

Que , même sans parler de votre- att que j’honore , . 
J’ai plus d’une raison de vous remercier. \ . <|. .. . 

^ ' Je sais qu’autrefois le premier ,' -, 

Molière encouragea les essais de Racine} ' i* - 
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SCENE!.. 

Que , démêlant dès l’origine 
Tout ce qui parut fait pour acquérir un nom , 

Sur la scène, à douze ans, il fit monter Baron. 

M O 1. I i K E. 

J’aimai tous les talens avec idolâtrie , 

.11 est vrai , j’ose m’en vanter , 

Et c’est sur-tout par-là que je crois mériter 
Que ma mémoire soit chérie. 

Tous mes camarades jadis 
Pour moi furent autant d’amis. 

Tout nous était commun, travaux^ plaisir et gloire ; 
De tous leurs intérêts j’étais le défenseur , 

Auprès de ce grand roi , qu’au sein de la victoire 
Amusait de nos jeux la paisible douceur. . . 

MBEFOMÈNB. 

Eh bien , un jeune roi , son digne succe.s.seur , 

Que l’Europe révère, et que> son peuple adore, 

A fait plus aujourd’hui pour nos arts qu’il honore. 

Vous-même l’avez vu ce tems , , ,, 

Où nos suppôts , jouets de mille changemens , 
N’obtenaient qu’avec peine un asyle précaire , 

Y transportaient leur troupe errante et- tributaire ; 

De la ville aux faubouiçs, dé qi^rtiurs, enqiiartiers , 
Promenaient tour-lb-tourJedr scène et leurs foyers. 
Même , lorsque l’on- crut leur dem^re fixée, -.i, 
Combien elle était loin d’être digne de noua ! ; 

Tandis qu’avec éclat notre glorre annoncée j y 
Retentissait au loin cbea des peuples jaloux. 

Que des Racines , des Coriieilles , 

Ils venaient admirerles noihbreusév merveilles y 
On les représentait eu de tristes, réduits 
Incommodes, étroits ^ bizarrement construits , 

Qui semblaient obscurcir dè leur ignominie 
Les chefs-d’œuvre créés par les mains du génie. 

Des étrangers encor les exemples perdus , 

Étaient même à là Fraùcè reproche de plus. 
Ix>ng-tems , à cette informe et Inirbare structure ,. 

Ils opposaient l’orgneil de leur architecture. 

Je voyais à regret ce luxe triomphant , 

Ailleurs orner en vain mon art encore enfant , ' 

L’Italie insulter, dans sa fière opulence , 

Des théâtres Francis la grossière indigence. 


Digitized by Googie 



6 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLÇ. 

Louis , en£n y portant de toutes parts 
Ce coup-d’œil qui console et ranime les arts , 

Venge de cet affrom Mèlpomene ét là Prance ; 

Ce palais est un don de sa magnificeBte.' 

De mon nou-veau séjour je puis m’enorgueillir. 

Ces lieux, que tant de mains ont tâché d’embellir ^ 
Sont eux-mème un spectacle ; ils ofFrèiit à la vue ' 
Des contours spacieux Pélégante étendue. 

Le talent y peut prendre un vol moins limité , 

La scène , plus de pompe et plus de majesté. 

Je crois revivre enfin, tout change , et Melpomène 
Pourra renouveler les prodiges d^thène. 

T H A 1. I B. 

Ce bel enthousiasme est fort dans votre goût ; * 

Je reconnais-là voire style. 

Thalie est à loger un peu moins difficile ; 

£lle sait , il est vrai, s’accommoder de iout; 

Et pourvu que l’on rie , elle est fort bien par-tout. 
Mais votre joie ici doit être partagée. 

( JSn Ifti faisant la révérence, ) 

Je vous fais compliment d’être si bien logée. 

Je dois vous avouer pourtant 
Qu’il nie reste une inquiétude. 

Ce théâtre pompeux j te palais éclatant , 

S’il n’attire un concours ét nombinux et constant ^ 
N’est qu’une belle «oiUtnde. 

Il faut de sjiectatnurf l’ornen incessamment, 

Et le public en est le prenlier ornement. 

MOLIÈRE. 

£b bien ! d’où yous.vienj çette crainte? 

Aux plus purs des plaisirs que l’esprit peut goûter , 
Vous avez toutes deux consacré cette enceinte 9 ’ 

Çroyes>vous que jamais on puisse la quitter? 

THALIE.'’ ' ' 

Eh ! eh ! 7 ■ o t 

MOL I;È R £• 

• J’ai même entendu dire 
^ue le goût du spectacle est répandu par-tout. 

M E L ÿ O ^ È N E. , V ' 

Savoir quel spectacle et quel goût. 
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, SCENE I. 

T H A L I È- 

I 

La mode sur ce peuple exerce Un grand empiré : 

Il court facilement à d«8 plaisirs nouveaux. . . " 

Je VOUS confie ici notre confinée, peine : ^ 

Nous avons de puissans rivaux, . ,, 

. . i» f l t,i , ■: . 'I is; '50''. lik' ' ' >•' 

Et dut rougir encor la liere Melpomeue , 

Ils sont fêtés de icAites'partsi „ 

^ ' M‘0 7J I È’ ft E. - " 

Quels sont-ils volts pl^t ?’ ' 

-a.; i-'. 

f Ui Là ftirè pl léjs tiettipartai. 
k O i. I È R E. 

4 f ^ 

Je m’en étonne moins que vpus ne pourriez cr^oije. 

J’ai combattu jadis les tréteaux de la FoiUe 
Et jusqu’à jJ^ana/u/Ze il fallut m’ab'aisSer. ' / ' 

Mais, après tout, pour votre gloire 
C’ert un moment d’éclipse,' ètjcela.doit'.passbr.'. ■ !' 

~ ^ •'‘•■T H A I, I E.'"' ; >i .1. * 

Long-lems''cetfè éclipSe-Ut'durep 
Mon dier Molièré j je vtJus‘ jure 
Qu’elle n’est pàS prête à cesser, 

jij’i a, Va "Il ii'i.C' 

O- ivqn-.aq 

La raison cependantr.dàion Vj à;no .io > u x o ;:i '■ ‘ ‘ 
?ijH À L-Fe. -Ui'i'p li-i'’! 

Oh' ! la mode est plus forte, 
.tueaienio iaun,: i ->; .. » 

Q L I E R-E. 

LeTbéàtreFrançàâ,?.^^:'<^'' 

. r^lôoa ir/e I U - n ’■ 

| 4 e,bQulpyard l’qnjporfe,, ^ 

î ’tM.UPU elM O.fc l E t '4>fp ?•' ■> 1- 
Oui , pour le peuple, j 4 '^ a X ; . 

T H A E I E, ' ■ i- 

*-ï Kon-i ItosàMes de tous les rangs, 

Et la ville et -la.cUBr;* i*«tp<itits gp les grands , 

Tout y court; AqUefoisiJta bortue ceinpagpie-f , 
Donnant çt l’exemple et le ton , 

Entraîna par degi^éé foute la^nàtion'*^ 

-ÎÎC' f r , • .i 1; 


t .. 
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8 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE, 

Vers le spectacle du génie ; 

Mais chacun a son tour , et le peuple aujourd’hui < 
Rend les honnêtes gens aussi peuple que lui. , 

« MELPOMÈNE. 

Ma sœur^ en vérité , je soufTre à vous entendre. 

T,a;Al.lE. 

Je sens qu’à cet aveu ,vouS' craignez de descendre» 

M(u, j’ai le cœut' moins haut et l’esprit ii^énu. 

Oui , sur la scène, en. vaiU votre mérite brille. 

De votre Agamemnon.la tragique famille ^ 

Avec j^ous ses héros, n’a jamais obtenu 
Tout le succès qu’obtient la famille Pointa, 

'MEEPOMiNE, à Molière, 

* ' J » 

Vous n’aviez pas prévu du moins que le vertige ^ 

A 11 it à rei excès ; et ce qui plus m’afilige , 

C’est que tuut se ressent de la contagion. 

Parmi tant de délire et de corruption , 

Commeut faire goûter à la foule égarée 
Les attraits délicats d’une scène épurée ? 

De cette absurde école où l’on va se gâter , 

Qa’est-ce que la jeunesse enfin peut rapporter? 

De grossiers jeux de mots , de plates parodies. 

De-là des aines engourdies , 

Des coeurs froids et flétris , des esprits dégoûtés ; 

Ils ne sont plus émus, s’ils ne sont tourmentés. 

11 faut et des horreurs et des atrocités , 

Des monstres , en un mot , au lieu de tragédies. . . 

T H A E î E. 

Et des farces , ma sœur , au lieu de comédies. 

M O E I £ R E. 

Toujours, quand on se plaint , on exagère un peu. 

Je conçois cependant par un si triste aveu , 

Que la satiété qui naît de l’abondance , 

De vos arts épuisés affaiblit la puissance. 

, Ces arts, ainsi que l’homme, à la longue altérés , 

Des âges dîlférens parcourent les degrés. 

Ils ont tout comme lui l’éclat de la jeunesse, 

Et la matuiité (pii mène à la vieillesse. 

Mais , ce que n’a point l’homme , on peut les rajeunir. 
Conservez cet espoir : il doit vous soutenir. 
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S C E N E ' I. 


Chez le Français ardent , ingénieux , sensible y 
Croyez, en bien, en mal, tout changement possible. 
Songez donc que bientôt deux siècles écoulés , 

Tenant les nations à sa gloire attentives , 

En tout genre d’écrire ont rempli ses archives 
De chef-d’œuvres accumulés. 

Sans doute à satisfaire il devient difficilé : 

C’est un riche rassasié, 

Au sein de l’opulence inquiet et mobile , 

De ses propres trésors quelquefois ennuyé. 

Après les goûts usés viennent les fantaisies , 

On cherche les Laïs après les Aspasies , 

Et de la nouveauté l’invincible désir , 

Aime plus à changer qu’il ne songe à choisir. 

C’est ainsi , croyez-moi , que la nature est faite. 
Comptez sur le Français : je connais bien ses mœurs; 

Il quitte la déesse et court à la grisette ; 

Mais la déesse enfin ne perd point ses honneurs , 

Et pour les assurer , il suffit de l’exemple 
D’un roi qui veut sur eHé'épancher ses faveurs ; 

Qui, lui donnant un nbtivc’au temple', 

Lui rendra ses adorateurs?^'* ■’ • ••• 

. - ll.'li!'» ■ ' l'I' -1 . 'r .■ 

mexpomenE. , 

J’embrasse cet heurnux.présage»sb tl-' ■' . 
Et je veux à tous ntes^ suKVâna. f,:ir 

Inspirer, si je puis, ces douxipr^asentimens ' i ’ 
Faits pour ranimer leur couragev li it. 

' Tlullie. ) ; "‘l iij ^ U ''ir tl‘, ïin 'j; 

H faut les assembler po.ur^la solemnité 
Qui doit nous préparer un retour si prospère : 

Je vais remplir ce soin 'Jûtii moft'cœür ést flatté , 

Et je vous laiMe a'Ac' Molière. 

■ . .jico no , iiii'iJn •)? nf-boM';.' • > i- 

i- ‘’U if') 'iol ri<ii- M. ■ ' . 

^ I .Iliîl'Vi'i ;’l ij! ■ ‘ ■ ... ■ 

.t iM( si.il"] si Hdi.'H . 

•Il ( I' .•ii'i”" ''’* '■ ^ • " 

■ . li) I J' :' ; •■ ."i i-;; 
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lo MOLIERE 'À LÀ NOUVELLE SALLE. 

, X . .1 . « • n 0 ' ■ 

SCÈNE Ttf:::;, 

T H A L I E , ' M G L I È R E. 

r ry.' r .» a 

M O I..I è B. E. M ■ «• 

Eh bien | fnusey à cé qu’Ilparait 
Vos beaux jours sont suivis jde quelque décadente y ' 

Et vous concevez bien que.j’^ prends jptérèV„,_, 

Je ne saura.is voir sapji ijegret • 

S’avilir les beaux-arts dont ^’bon,q^t'^ France. 
Dites-moi , le faux goût a donc tout corrompu ? 

Contre lui dans mon tënrs j^ai fait 'ce cjue j’ai pU : 

Eh quoi ! n’en fàition plus-jvistioè? ' 

J’en serais étonné : le Parnasse a;, |dit-on f v ■ S' • 

Cent juges au lieu d’un-'j toits en ’ titre. dlôffice ÿ^ 

' Qui chaqüdfjoUrtdônnent le toii s; it.i.j ; 

Kégens impértearfsde la iittératupe’-üa H.a.'r-' ' • 

Jamais les écrivains , à ce que l’on m’assure, 

N’ont été surveillés par de plus fiers ceuscui;s ; 

Les lettres n’ont jamais eu’ tant de prorésseuVs 

Levant incessamment leurs férules rigides: ■ - 

Comment peut-oii broncher sous P«5til de tnn^ de guides? 

Tous ces ArislàrquesllouTeanx'. "■ ' 

11, . i.m CI. ■>. .c"- ■ 

. T H A X I E. ,.f 

Eh ! que dites-vous là? C’est un de nos fléaux. 
L’amour-propre ^t la fi^.iin , , l’envie, et l’impm^ance , 

Ont sur un tiihunal élevé l’ignorance , 

Et l’esprit de parti s'en est fait le soutien 
Sur les arts dégrades il prétend cpi’elle règne 
Depuis que chacuji les enseigne , 

* Personne n’y connaît plus rien; '■ 

J.e dernier des grimauds , échappé du collège. 

S’arroge de juger l’orgueilleux privilège ,. 

En prononçant eu maître , écrit eu écolier. 

L’appàt du gain invite à ce métier , 

Et le talent au moins , pour dernière victoire, 

* Force ses ennemis à vivre de sa gloire. 

Le nombre par malheur quelquefois leur fait tort r 
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"SCENE îï. 

Chacnn d'eux ae cantonne ainsi que dans u'n fort. 

Làf comme l’artisan au buid de sa boutique 

D’une voix empressée appelle la pratique y 

Comme le chaidatan vante sur ses tréteaux 

ÎLe baume merveilleux qui guérit tout le* maux : 

Messieurs , je suis le seul... Messieurs , je suis P unique... 

Oui , le seul ÎTifaillible. . . et le ]seul véridique. . . 

Mes avis seuls sont bons. . . les iniens sont approuvés. . . . 
Croyez, messieurs, croyez, tet sur-tout souscrivez. 
Voilà, pour la plupart, quel est leur protocole î 
L e public a parfois déserte leur ééolfe ; 

Et dé ses pèHfs «tsenaux 
Qui tonnent à grand bruit sur la doublé éolllne , 

Il en est qui , malgré leur foudre et lèUrs travaux, 

Ont capitulé par famine. 

M O I. I £ R £. 

Je comprends qu’en effet l’on dent être un pou las 
De ces $atyri(|ues fatras , 

De ces iusi|iides brochures, t 

Mais dans la foule au moins est-ce qu’il n’en est pas 
Qui savent critiquer sans fiel et sans injures ? 

T H A I. I B. 

Oui , mais la raison seule a de faibles appas ; 

Aussi d’aiities ont eu l’adresse , . 

Pour piquer du public la cunusité , 

Et sa dédaigneuse paresse , 

Oe, recourir du moins à la variété , 

A mille objets dé tbdtè es^ce. 

'* M -O £ I È R B. 

Mais de mon tems déjà Pon s’éfaîl avisé 
D’une semblable bigarnirè.' 

Je m’en souviéns, èt Dé Visé. ... 

t H A L I Ê. 

Vous voulez dire le Mercure. 

C’est bieh autre chose aujourd’hui. 

Pour sauver aux lecteurs la fatigue et l’ennui. 

Que l’on peut avoir à s’instruire , 

A la forme d’extraits on a su tout réduire. x 

D’une telle méthode on fait un trél-grand cas. 

L*esprlt est aujourd’hui par ordre alphabétique. 
Dictionnaires , almanachs , 




J a MOLIERE A LA NOUVELLE SALLEj 

.Voilà tout Ce ([u’on lit; mais un chef-d’œuTre unique 
En fait d’abrégé , c’est, ma foi , 

La feuille de Paris : pour moi , 

J’en conviendrai , je l’aime à la folie. 

Vous savez qu’une thèse , illustre en Italie , 

Dans son titre annon^t tout ce qu’on pevt satoir ' ; 
Cette thèse est la feiulle, et vous y pouvez voir, 

El voir tous les matins , les morts , les mariages , 
L’histoire du moment , les spectacles du soir , “ 

Les leçons de physique , et le prix des fourrages , 

Et des livres et des fromages , ^ ^ 

Le tems qu’il fit la veille, un poëme nouveau. >* 

Les querelles sur la musique , , ' 

Et la réponse et la réplique , 

Et la séance académique , ' ■" 

Et puis le combat du taureau ,■ ‘•"‘J***'' “*■ 

La satyre et Pépithalame , ' 

Un trait de Bienfaisance auprès d’une épigràmiUe\ 

Et le cours des effets , et Ih cTrftte d’uu’ aranfié. 

Le change , le marché , la coulisse , lés arts ', 

Scellés , mutatiôns , dbmièiles , remmrts j ■ 

Les sciences , les “p^ , Ifei- vWits et tes 'dr«^ , 

Le beurre et les œufs frais f le*tout en quatre pages^ 
uiaa tfU'. « 

Quelle encyclopédie y 6 ciel ! qu^un telpurnal t 
Et c’est tous les matins une besogne prête 

i> T H A L I E. îitoiîfl'up 

‘ ■ ! î - n ^ 

C’est , après l’almanach rcwal fuiftc 

L’ouvrage qui aemande une plus Jorte 

M O X 1 £ E -.»jfc(iiliOJ/i9 
Vous vous égayez, muse , et votre esprit malin 
A railler est toujours enclin- 
Le rire vous va bien : il sied à votre mine. . rj 
Entre nous ne pourriez-vous pas 
'Aux auteurs que l’on voit courtiser vos appas , ^ 
Inspirer plus souvent votre gaité badine 
Ils ont tous de l’esprit , et beaucoup , "vos^auteurs ; 
Mais je vous l’avoûrai , je les trouve un peu tristes. 
Chez les morts^ tout comme ailleurs , 

’ La thèse de Pic de la Miiandol : Dt omni Scibilk- 
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s C E N E 1 I. 

Nous aTons nos nouvellistes , , 

Ils s’amusent ü m’apporter 
De tems en tems des comédies , 

Que l’on dit même être applaudies y 
£t c’est apparemment pour m’impadenter ; 

Car cent lois en un jour je souffre le martyre 
A pouvoir deviner. ce qu’on a voulu dire. 

De I^^col et de Despréaux 
Il faut bien que la langue enfin soit surannée | 

Ce siècle étrangement l’a perfecdonnée. 

Ce sont des tournures f de* mots , 

Mais des mots !.. . . je serais cent ans à les comprendre f 
Et je ne sais où diable iU ont été les prendre. 

Ils rebattent toujours certains termes abstraits , 

Qu’ils combinent entre eux d’une manière étrange , 
Monotone assemblage, et ténébreux mélange 
Dont on ne les tirç jamais : 

C’est le cœur et Fane fit te caractère , 

La nature, Ft^qimeuj, le devûiif, le mystère. . . 

C’est'un djajog ue coupé 
llaché , brisé*, beurt^ qui fatj^e .jat qui tue ; 

La plu-ase à tput moment demeure suspendue , 

Et le feste enveloppé 
Si tant esl qu^il existe ... Ils affectent sans cesse 
Un style d’ironie , équivoque entreden , 

Où l’auteur -entend bien finesse , 

Mais où le lecteur n’entend rien ; 

C’est ce qu’ils ont nommé , je crois , du persifjlage. 
Ce genre de galté n’est pas 4 mon usage , 

Je l’avoûrai sans peine , et j’en suis consolé ; 

Mais lorsqu’on les lisant j’ai le f erveau troublé 
De cet entordllage où leur esprit s’occupe , 

Je me tiens pour bien persijflé , 

Et je sens à l’ennui dont je suis accablé , 

Que c’est moi qu’on a pris pour dupe. 

“‘I T H A L I E. 

Moi , je voudrais vous divertir. 

Demeurez en ces lieux : vous y verrez venir 

Les curieux que ce jour nous attire ; ' • 

Cela pourra vous faire rire. 

C’est un em^i tout fait pour un observateur. 

La renommée , ici , par mon ordre publie 

Les audiences de Thalie : • — ’ 


/ 
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SCENE IV. 

r 

Les timides essais d’une muse novice. 

Pour les talens naissans on a bien peu d’égard. 

M O 1. I £ R £. 

A votre air j’àurws cru votre muse un peu mûre. 

M. BAPTISTE. 

Elle a pris son essor , je l’avoiie , un peu tard ; 

Mais sans les délais que j’endur.e , 

On aurait de moi , je vous jure, 

Vu pl us d’une production. 

De cet instant heureux mes vœux hâtent l’approche, 
Etj ’ai depuis long-tems ma réputation, 

Comme bien d’autres, dans ma poche. 

MOLIÈRE. ' ■ 

Peut-être le plus sûr serait de l’y garder. 

Vous savez trop, moasieur, ce qu’au peut hasarder. 

Le public fut toujours un redoutable maître. 

* ii. 1 BAPTISTE. 

MJ r f • . 

A qui le dites-vous? Qui le peut mieux connaître?' 
Quelqti’un a-t-il vu de plus près 
Les révolutions du théâtre Français? 

Et cpelqû’ün mieux que moi pe.ut-il savoir l’histoire 
Des pièces, des débuts, des cMtes^ des succès? 

J’eus l’oreille toujours voisine des sifflets ; 

C’est de là ^u’e* venu mon amour j>oUr la. gloire. 

Oui , monsieur, le métier que j’ai fait dans Paris, 
M’a/ait passer ma .vie avec les beaux-esprits. 

. Jjl O L I È R E. 

Quel était donc votre état , je vous prie ? 

M. BAPTISTE. 

Je fils dans un café plus de vingt alis garçon , 

Chez Procope d’abord , et ppis chez Dubuisson , 

Tout vis-à-vis là conjédie.^ 

C’était-là que venaient poètes à foison. 

Je ne sais si l’instinct agissait par avance^ 

Mai', j’eus toujours pour eux beaucoup de bienveillance 
C’était moi qui .servais le café de Piron. 

U était jovial. Je l’aimais : son génie 

Avait des momens fort heureux. 



i6 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE. 

M O r I È R E. 

Par exemple y celui de la Métromanie. 

M. BAPTISTE. 

De ce genre il n’en eut pas deux. 

MOLIÈRE. 

Oui ; mais c’est beaucoup d’un , et je vous le souhaite. 

M. BAPTISTE. 

En économisant mon profit journalier , 

Revendant des billets dont j’étais le courtier ^ 

Donnant à lire aussi les feuilles , la gazette. 

Je gagnai de quoi faire une honnête retraite. 

MOLIÈRE. 

Vous aimiez tant votre métier : 

Comment d’y renoncer eûtes-vous le courage ? 

M. BAPTISTE. ‘ 

Ah! les comédiens quittèrent le quartier, 

Et bientôt le caie n’eut plus d’ Aréopage. 

J’en ai gémi long-tems : enfin dans mon dépit , 
Accoutumé de vivre avec des gens d’esprit, 

Et déjà de leur art ayant qualqu’habitude , 

J’ai su mettre à profit mon tems , ma solitude . . . 

Je suis moi-même auteur. . . Un poëte indigent , 

A qui dans le besoin j’ai prêté de l’argent , 

En mourant m’a fait légataire 
De certain manuscrit, dont je suis, à bon droit, 
Devenu le propriétaire : 

C’est une comédie ; il n’est pas un endroit 
Qui ne soit travaillé de nouveau : d’où l’on voit 
Que le tout m’appartient. 

MOLIÈRE. 

Oh ! je le crois bien vôtre. 
M. BAPTISTE. 

L’acte avait des beautés , et lorsqu’il fut joué , 

On n’en siffla que la moitié. 

MOLIÈRE. 

Le reste était meilleur ? 

M. BAPTISTE. 

On ne joua pas l’autre. 


V 
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s C E N E I V. ’ 17 

Mais comme je vous dis , l'ouvrage est tout nouveau. 
Voyez : c’est ... 

{ Il montre a Aloltère le titre du manuscrit, ) 

MoriÈRE, lisant. 

le Souper. 

, I BAPTISTE., 

, , Cest un cadre fort beau , 

Et tout Y peut entrer , je pense. 

Je vous dirai bien plus , mais avec confidence ' , 

Je me suis avisé un' toûr ingénieux^ 

De vingt- pièces jadis tombèés'j' 

Et qui n’eustenf' plus que chez’les curieux, 

J’ai pris les ver» les plus heureux , 

Et de ces beautés dérobées , 

J’ai fait.na tout miraculeux- 

■ ■ a 

‘ .MOEIÈRE. 

Comment ! vous êtes plagiaire ! 

Mais cela n’est pai bien. 


M. B APTISTB. 


_ . . Oh ! j’ai plus d’un confrère 

Et puis , qui le saura ?... L’écrit le pluljfcauvais 
presque toujours quelques traité j 
Et les rendre publics serait-ce un tort extrême? 


» 


MOLIÈRE, 

U faudrait commencer par être en fond soi-même. 

Je sais qu’il est d’heureux larcins 
Qu’on pardonne aux bons écrivains: 

Mais sur ce titre seul l’indulgence se fonde • 

Pour oser autant qu’eux , il faut les égaler. ’ 

Le Parnasse est comme le monde • 

On n’y permet qu’aux riches de voler. 
D’ailleurs , comment faire un ensemble 
De ses lambeaux épars qu’au hasard on assemble ? 

M., Baptiste. 

Bon ! leur place est par-tout : ce sont de ces morceaux 
1 ou)ours vieux et toujours nouveaux 
De ces paqueU de vers où l’acteur se déploie 
Que des bords du théâtre au parterre on envoie. 


' Vers de Polieucte. 

Tome II. 


B 
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Bien ou mal amenés , ils font des brouhahas . . . 

Mais ce qui m’appartient , ce qui vaut mieux encore , 
Et que dans mon ouvrage on trouve à chaque pas , 
■C’est un genre d’esprit qu’ aujourd’hui l’on adore y 
Et dont y pour moi y je fais grand cas : 

Les calembourgs. 

J)I O r I È K E. 

Quel mot est cela?. 

M. BAPTISTE. 


Ce que c’est. 


Quoi!, 

MOLIÈRE. 


J’ignore 


M. BAPTISTE. 


Se peut-il? Vous ne connaissez pas. 
Les calembourgs I 

MOLIÈRE. 

Moi J non. 


M. BAPTISTE. 

â £h ! mais tout en abonde, 
ez donc de l’autre monde? 

> M O L I E\K E. 

Peut-être. \ 

M. BAPTISTE. 

Enfin ) monsieiu: , vous êtes de la cour 
De Thalie , et pouvez . . . 

MOLIÈRE. 

Ici, de cette muse 

Je suis le substitut, et promets dans l’instant 
( Montrant le manuscrit. ) 

De mettre entre ses mains ce dépôt important. 

Me le confierez-vous? 

M. BAPTISTE, le lui donnant. 

Qui, moi! que je refuse 

Un service pareil !... 

MOLIÈRE. 

Oui, mais à votre tour , 

Une grâce. 
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SCENE IV. 


BAPTISTE. 


Ordonnez. 


MOLIERE. 


Si cela vous amuse, 

Pourriez-vous point, monsieur, me faire un calembourg? 

M. BAPTISTE. 

Vous voulez, je le vols, éprouver mon génie 
Pour la pointe et les jeux de mots. 

MOLIÈRE, ^ 

Quoi ! ce n’est que cela ? Ce genre de saillie 

Est connu dès loitg-tems. 

M. BAPTISTE. 

Oh! ceux-ci sont plus beaux. 
Ils tiennent de l’énigme , ils sont faits pour surprendre , 
Et les meilleurs sont ceux qu’on peut le moins comprendre. 
Aussi , tel qui par-là s’est fait beaucoup valoir , 

Les cherche le matin pour les dire le soir. 

L’impromptu, dans ce genre , est le fruit de l’étude, 

Du talent . . . 

M O L I ÈRE. 

Vous devez en avoir l’habitude. 

M. BAPTISTE, avec colère. 

Oh! si c’est votre goût, parbleu, de tout côté 
Vous en pouvez avoir jusqu’à satiété. 

A la ville , à la cour , en vers , ainsi qu’en prose , 

En causant, eh soupant , on ne fait autre chose; 

Il faut, pour ignorer ce qu’est un calembour. 

Être bien dur d’oreille , ou bien plus. . . Eh! bon jour. 
Serviteur. . (" à part, ) J’en dirais plus que je ne veux dire. 


SCÈNE V. 

M OLIERE, seul. 

Je ne le saurai pas. . . Qui pourra m’en instruire? 

Ce manuscrit, peut-être. . . Oui , si j’en crois l’auteur. 
Mais qui nous vient encore ? Autre sollicitent 
Sans doute . . . Celtû-là parait fort en colère, .i 

!.. 
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SCÈNE VI. 
MOLIÈRE, M. MISOGRAMME. 

( Toute cette scène doit être jouée un ton brusque, y 
M. MISOCaAMME. 

Puis-je vous demander , monsieur, sans vous déplaire, 
SI Thalie en ces lieux voudra me recevoir ? 

U faut que je lui parle. 

MOLIÈRE. 

' Oui, vous pourrez la voir. 

£n attendant, parlez : je suis à son service, 

Que voulez-vous ? 

M. BI I S O C R A M M E. 

Je viens lui demander justice. 
MOLIÈRE. 

Justice! contre qui, monsieur? 

M. MISOGRAMME. 

Contre un travers 

*Qui depuis trop long-tems infecte l’univers. 

Qui , dans Paris sur-tout abondamment pullule , 

Et met les têtes à l’envers. 

Qu’il faut frapper enfin des traits du ridicule . . . 

La rage de l’esprit , de la prose et des vers , 

La rage d’imprimer, de juger et d’écrire. 

Je n’y puis plus tenir , monsieur , c’est un délire 
Que par-tout je retrouve , et qui fait mon malheur. 

^ MOLIÈRE. 

Juvénal s’en plaignait; vous voyez bien, monsieur, 

Que depuis long-tems on en gronde ; 

C’est un de ces abus aussi vieux que le monde. 

M. MISOGRAMME. 

Oh ! jamais il ne fut ce qu’il est aujourd’hui ; 

La folie «st<au comble aussi bien que l’ennui. 
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MOLIÈRE. 

Et si l’on écrit mal , qui vous force de lire ? 

M. MISOCRAMME. 

Cela vous est facile à dire. 

S’agit-il seulement de lecture ? Ma foi , 

Je n’ai guères le tems de lire y quant à moi. 

Ma caisse et mes bureaux m’occupent que de reste. 

Mais savez-vous^ monsieur, que cernai si funeste 
A pris , pour mes péchés , racine en mon logis , 

Comme il la prend par-tout?. . . Le diable, en sa furie y 
A ma femme inspira l’amour des beaux-esprits. 

Malgré moi , ma maison est une académie ; 

Sans cesse on y récite , on y dispute , on crie. 

L’esprit en a banni la paix et la gaîté , * 

Et l’aisance et la bonhommie , 

Et la joie et la liberté , 

Si nécessaires dans la vie , 

Et si bonnes pour la santé. ' 

MOLIÈRE. 

L’esprit ne les vaut pas, j’en conviens. 

U. MISOCRAMME. 

' Que j’expire 

Si je ments d’un seul mot .. . Les matins, occupé 
D’affaires, de calculs sans cesse enveloppé. 

Je compte à mon dîner me délasser et rire , 

Et j’en ai grand besoin : au lieu de bons amis , 

Qui rendraient à l’envi mon repas agréable , 

Je vois des inconnus environner ma table , 

Y siéger gravement : à peine est-on assis , 

Aussitôt s’établit une dispute en règle , 

On répète les mots de génie et de goût , 

On ne s’entend sur rien, et l’on contredit tout. 

C’est ceci , c’est cela : c’est un sot , c’est un aigle . . . 

Si la dispute cesse , arrivent à propos 
Les énigmes du jour et les rébus nouveaux. 

C’est è qui le plus tôt en sera l’interprète ; 

Chacun les yeux baissés rêve sur son assiette. 

Moi qui voudrais ailleurs tenir table long-tems , 

Je presse mes morceaux, j’enrage entre mes dents. 

Sûr de digérer mal un dîner qui m’ennuie : 

Je crois , le café pris , faire au moins ma partie , ^ 
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En voyant apporter une table de jeu . . . 

Point du tout : c’est une lecture ... • 

Ue n’en jamais entendre on sait que j’ai fait vœu. 

MOLIÈRE. 

Pourquoi? 

M. M I S O G R A M ME,. 

Quand j’ai diné, monsieur, c’est chose sûre ^ 
Que si l’on me lisait l’ouvrage le meilleur , 

Je ronflerais debout à c(^té de l’auteur. 

MOLIÈRE. 

Ah ! c’est une raison. 

M. M I S O G R A M M £. 

Touché de ma détresse , 

Un honnête homme alors m’oflVe, par politesse, 

Et pour dissiper mon chagrin , 

De faire mon trictrac dans un saTlon voisin. 

Autre calamité : voi/s nous rompez ta tête. 

{^uel bruit , pendant qu on lit l et que e’est malhonnêtel .... 
Que répondre?. .. Je prends nia canne et mon chapeau; 
Pour me distraire un peu , je m’en vais au Caveau. - 
Je m’accoste d’un 'homme, à ce qui paraît, sage. 

Je veux l’entretenir, rouiine c’est mon usage, 

D’objets iiitéressans pour tout bon citoyen , 

De ce que l’on a fait de bien 
Dans la finance, en politique; 

Je veux lui dire un mot de Nantes , de Bordeaux, 

De nos succès en Amérique, 

Et du retour de nos vaisseaux. 

Soudain dans le café fond, comme une tempête, 

J.’essaim bruyant des connaisseurs. 

U n braillard qui marche à leur tête , 

Donne par un seul mot le signal des clameurs : 

Qire dites-vous , messieurs , de la pièce nouvelle ? 
Aussitôt grands débats , effroyable querelle. 

Mon homme m’abandonne et joint nos disputeut». 

Tous parlent à-la-fois : dans le bruit de leur guerre,. 

On n’entendrait pas le tonnerre. 

Je me sauve effrayé , je rentre en ma maison , 

En maudissant ma destinée. 

De n’avoir pu trouver dans toute ma journée , 

Quelqu’un à qui parler raison. 
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M O L I È R E.v 

Je ne puis tout-à-fait blâmer votre colère. 

L’abus qui vous irrite est impatientant , 

Je l’avoue , et vous trouve à plaindre , presque autant 
Que le Chrisalde de Molière. 

M. MISOCRAMMB. 


Molière ! que me dites-vous ? 

Eh! que Dieu nous le rende ! il nous vengerait tous. 

Les abus de son tems n’approchaient pas des nôtres. 

Chrisalde tourmenté chez lui, 

Pouvait aller au moins respirer chez les autres ; 

Moi, je trouve en tous lieux le fléau que j’ai fui : 

■De tous les côtés il m’assiège. 

Un camarade de collège. 

Mon ami , mon confrère , et que je croyais loin 
De penser à rimer, m’abordant sans témoin , 

D’un air mystérieux ^tire de ses tablettes 
Le volume ignoré de ses œuvres secrètes. 

Mon commis, à sa table écrivant de travers, 

Ne sait pas l’orthographe ét sait faire des vers. 

J’entre dans mon bureau pour affaire qui presse : 

Pas une ame : où sont-ilsf Je fais courir après. . . 

Un enragé d’auteur , ce jour-là tout ex]>rès. 

Les a tous enlevés pour applaudir sa pièce. 

Car , Dieu merci , chez moi , de la cave au grenier y, 

Ils ont tous plus ou moins la fureur du métier. 

De leur maudit jargon j’ai l’oreille étourdie. 

Mon fils en rhétorique a fait sa tragédie. 

C’est chez moi qu’on bâtit les réputations. 

On y crie à horreur ou bien à la merveille. 

Ma fille à quatorze ans juge déjà Corneille. 

Ils ont toujours en main je ne sais quels chiffons , 

Ou j’entends répéter d’un ton de suffisance : 

JVb/AS croyons, nous jugeons, nous pensons, nous blâmons .... 
Comme le roi dit notss voulons, 

Tètebleu , dans toute la France , 

Il n’est point assez de sifflets , 

Assez de bonnets d’âne , assez de camouflets 
Pour tant de ridicule et tant d'impertinence. 

MOLIÈRE. 

Quel remède à cela? Chacun à ce métier 
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Peut perdre impunément de P encre et du papier. 

Boileau l’a dit. 

M. . MISOGKAMME. 

Monsieur, c’est un mal politique ; 

C’est une épidémie , une peste publique , 

Qu’il faudrait extirper de la société : 

C’est la fainéantise et l’inutilité. ^ 

Tel (pli crève de faim à barbouiller des livres, 

Pourrait dans un bureau gagner ses huit cents livres, 

Et ferait cent fois mieux; n’en conviendrez-vous pas? 

M O 1. I £ H £. 

Oui ; mais la poésie a de puissans appas. 

L’imagination craint'd’ètre refroidie. 

L’arithmétique est sèche et glace le génie. 

M. M I S O G R A M M £. ) 

Le génie ! oui , voilà leur refrein importun ; 

Ils ont tous du génie «t pas le sens commun. 

Je vous l’ai déjà dit, je lis peu : je n’ai guère 
Le temps de prendre ce plaisir; 

Mais c’en est un pour moi quand je suis de loisir , 

Un que je goûte fort, du moins à ma manière , 

J’aiiiie les bons auteurs , monsieur , je les révère ; 

Je sens qu’à leurs travaux l’État doit mettre un prix ; 

Je me tiens fort heureux qu’ils m’amusent, m’instruisent y 
Et lorsque j’ai lu leurs écrits , 

Je'crois avoir souvent pensé ce qu’ils me disent. 

Mais pour cm troupeau d’étourdis. 

De rimeurs écoliers , de faiseurs de sornettes 
Parasites à table et flatteurs aux toilettes , 

Quoi de plus inutile? Est-il en vérité 
Espèce plus à charge à la société ? 

Qui les met à la mode ? un tas de femmelettes , 

Qui veulent s’établir protectrices d’auteurs , 

Qui rassemblent dans leur manie 
Les faux airs qu’ont produits nos ridicules mœurs , 

Le hel-esprit et la chimie , 

Le sentiment et les -vapeurs. 

Faut-il pas que chacune ait son poète en titre, 

Qu’elle fait de ses goûts et l’oracle et l’arbitre ? 

Ma femme, l’autre jour, n’a-t-elle pas voulu 
Mc faire tout quitter, m’amener au spectacle. 
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SCENE VII. 

Me faire malgré moi crier bravo, miracle y 
Pour son cher protégé, que je n’ai jamais lu, 

Par bonheur : ah ! monsieur, venez , la pièce est belle f 
Nous devons d Fauteur cette marque de zèle. 

Jl a fait des vers pourZizi : 

( C’est sa perruche) , dest joli 
Au possible} il a peint Zizi <£ après nature. . . . 

Et puis cet homme-là , c’est une créature 

Charmante , et ^ un cœur excellent, \ 

D’une douceur de mœurs ! ... . d’ailleurs un vrai talent. 

Et fait pour aller loin . ... Il s’ensuivait qu’en somme 
Le chantre de Zixi devait être un' grand homme. 

M O I. I £ K £. 

Vous avez bien raison : il faut de ces tableaux 
Pour la palète de Thalie, 

£t je vois là de quoi fournir à ses pinceaux. 

M. M I S O G R A M M £. 

Monsieur, si quelque bonne et franche comédie 
Ne fait justice enfin de ces originaux. 

Je prendrai mon parti : je m’enfuis dans ma terre. 

Elle est dans un canton retiré , solitaire j 
Ce sont de bonnes gens qui peuplent le pays ; 

Tant mieux : de mes vassaux je ferai mes amis. 

Il ne m’en faut pas davantage. 

Peu m’importe la mode , et j’aurai , s’il vous plait j 
A ma table , en dépit du bon ton , de l’usage , 

Mon bailli , mes fermiers , le chantre du village , 

Qui , je l’espère au moins , ne feront point d’ouvrage. 

Et viendront faire mon piquet ; , , 

Et je prétends qu’aucun valet 
Ne soit reçu chez moi , s’il n’a pour s’y produire 
Un bon certificat. . . . comme il ne sait pas lire. 


SCÈNE VII. 

MOLTIÈRE, seul. 

Avec un peu d’humeur il a dit vérité. 

Et son bon sens parait dans sa vivacité. 
Cette foule d’auteurs est vraiment une plaie 
Dont le Pinde gémit et la raison s’effraie. 
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SCÈNE V I I I. 

MOLIÈRE, M. CLAQUE. 

/ M. CLAQUE : il entre en se parlant à lui-même. 

Palsambleu, celui-là pouvait-il se prévoir? 

On dit bien vrai que dans la vie 
On ne peut du matin au soir 
Jamais compter sur rien ; mais du moins à Thalie 
J’en dirai mon avis : nous verrons si pourtant. . . . 

MOLIÈRE. 

Vous ne paraissez pas content, 

Monsieur ; puis-je savoir? . . . 

M. CLAQUE. 

Ah ! monsieur , je vous prie 
De m’excuser : je ne vous voyais point. . . . 

Ma tête est troublée à tel peint. .'. . 

Et qui diable tiendrait au revers qui m’assomme ? 

Oui , monsieur, vous voyez Un homme 
Ruiné, furieux : un coup inattendu 
M’ôte mon existence ; enfin j’ai tput perdu , 

Mes appointemens et ma place , 

J’ose dire un état que je m’étais formé. . . . 

Je suis, pour vous compter en un mot ma disgrâce. 

Un capitaine réformé. 

MOLIÈRE. 

Réformé ! dans le tems où la France est en guerre ? ' 

M. CLAQUE. 

Oh ! la guerre et la paix , tous les tems m’étaient bons 
Mes campagnes , mes garnisons , 
s Mon service .... étaient aU parterre. 

Je ne vous cache rien ; car au premier abord 
J’ai vu qui vous étiez : je ne m’y méprends guère 
Vous venez de province, ou je me trompe fort, 

Pour débuter : voilà l’habit de caractère. 

Sans doute en ce moment vous allez répéter- 
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' MOLIÈRE. 

Mais en effet ici je joue un rôle. 

M. CLAQUE. 

Eh ! mais, j’en étais sûr .... il n’était pas besoin ' 

De me le confirmer ; oh! je flaire de loin. 

Un débutant. 

MOLIÈRE, à part. 

Ma foi , le personnage est drôle : 

On peut s’en amuser. 

M. C L A Q U E. 

Vraiment j’ai pu juger 
Qu’ici vous étiez étranger. 

Est-il dans les foyers quelqu’un qui né connaisse 
Monsieur Claque ? < 

MOLIÈRE. 

Monsieur Claque ! 

M. C L A Q U E. 

£h ! oui , c’est mon nom. 

A vos pareils je m’intéresse { 

Et si je puis vous être bom , 

Disposez de moi. Je confesse 
Que mes moyens sont bien déchus ; 

Je ne suis pas ce que je fus. 

( Montrant la salle. ) 

.Voilà de mon malheur la cause trop fatale. 

MOLIÈRE. 

Et qui donc l’a produit ? 

M. CLAQUE. 

Qui ! . . , . In nouvelle salle , 

Le parterre détruit. . . . Ah ! c’est détruire tout , 

La gloire , les succès , le spectacle , le goût. 

Tout un public assis ! beau projet ! fort Utile ! 

Eh ! comment gouverner cette masse immobile , 

Lui donner désormais la vie et l’action , 

En diriger l’impulsioh? 

Mais contre cet abus hautement je réclame : 

Un parterre sans chefs, c’est cotanae un corps sans ame. 

MOLIÈRE. 

U avait donc des chefs? 
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M. C 1 A Q U B. 

Comment ! mes compagnons 
Et moi f monsieur , depuis vingt ans nous y régnons. 

C’était une très-bonne affaire ^ 

Tous les intéressés y braves gens, comme moi. 

N’est-ce pas un honnête emploi , 

De prêter aux talens un appui nécessaire ? 

Les nouveautés et les débuts i 

Payaient à mes travaux de bien justes tributs : 
Toute peine vaut son stdaire , 

Fallait-il pas avoir mes bureaux, mes commis? 

M O I. I È B. B. 


Vous avie*-là, monsieur, un petit ministère. 

M. CLAQUE. 

Tout débutant chez moi d’abord était admis , 
Conduit par mes agens ou par quelques amis , 

Et du premier coup-d’œil je jugeais son physique. 

MOLIÈRE. 

Son physique ! Comment ! Qu’en tendei-vous par-là? 


M. CLAQUE. 

Parbleu , la question est bonne ; mais cela 
Se comprend de soi-même, et fiiut-il qu’on l’explique? 

MOLIÈRE. 

Mais encor? 


M. CLAQUE. 

Par ce mot on entend à-la-fois 
liC maintien , la figure , et la taille et la voix , 

Les dons extérieurs , les qualités prescrites. . . . 

MOLIÈRE. 

Mais, si vous m’aviez dit d’abord ce que vous dites , 
Je vous aurais compris sans peine. 


M. CLAQUE. 

Mais pourtant 

C’est le mot consacré , c’est le terme technique } 
Et jamais on n’annonce actrice ou débutant , 
Qu’on ne parle de leur physique. 

MOLIÈRE. 


Pardon. 
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M. CLAQUE. 

Prétende*-Tous que je m’exprime mal? 

Vous êtes , ce me semble , un peu provincial. 

Votre physique à vous , par exemple , est comique. 

M O 1. I È H £. 

Je vous suis obligé, monsieur, pour mon physique. 

VL. CLAQUE. 

Oui , je vous ai toisé. . . . J’ai fait avec succès 
Débuter ici vingt sujets 

Qui ne vous valaient pas : plus le talent est mince , 

Plus cela coûte aussi : rien n’est plus important 
Que d’avoir à Paris un début éclatant ; 

On en est beaucoup mieux payé dans la province. 

Dans ces cas-là, monsieur, il faut s’exécuter : 

On sait ce qu’il en doit coûter. 

Pavais mes lieutenans , mes premiers camarades 
Qui distribuaient les brigades^ 

Chacun avait son poste et répondait d’un coin ; 

Moi , j’occupais le centre , et tous avaient le soin 
D’avoir toujours vers moi le regard et l’oreille ; 

Et dès que j’avais dit, bien , fort bien , à merveille, 

Ils faisaient un chorus! . ... Et puis adroitement 
Je savais ranimer un applaudissement. . . . 

Allez donc .... beau .... bravo. . . . C’était un tintamare. 
Et des pieds et des mains , des cannes ! . . . . un succès 
Fou. 

MOLIÈRE. 

C’est le mot. 

M. CLAQUE. 

Cela se répandait : d’après 
Un début si brillant , c’était un sujet rare. 

Vous sentez que d’avance on payait mes exploits. 

Joignez-y les pièces nouvelles 
Que l’on faisait aller, grâce à moi , telles- quelles. 

Je gagnais en bravo mes vingt écus par mois , 

Et ce n’est pas trop cher , monsieur , en conscience. 
MOLIÈRE. 

Oui , cela fait sur-tout une honnête existence. 

M. CLAQUE. 

Bon ! est-il rien ici de stable et de réel ? 



3o MOUERE A LA NOUVELLE SALLE. 

Et qui n’aurait pas cru le parterre étemel ? 

Voilà tous mes talens devenus inutiles : 

Avec des spectateurs sur leurs sièges tranquilles , 

Soyez sûr désormais , pour les voir applaudir , 

Qu’il faut absolument qu’on leur fasse plaisir. 

Je vois que ma carrière est à-peu-près remplie , 

Et je vais présenter ma requête à Thalie , 

Un mémoire aux comédiens. 

Des services comme les miens 
Ne sont pas , après tout , des titres qu’on rejette » 

£t je suis content) si j’obtiens ’ 

. Une pension de retraite. 

M O 1. I £ R B. 

La demande est trop juste. 

M. C L £ Q TJ B. 

Oui : c’est un attentat 
Que de priver ainsi les gens de leur état. 

Nous verrons. . . . Quant à vous , tout ce que je puis faire « 
C’est de vous répéter vos rôles de début. 

Je connais mon public, je sais ce qui peut plaire , 

Et je puis vous conduire au but. 

M O I. I £ a £. 

Vous ave% de cet art fait une grande étude? 

' M. C L A Q U £. 

Ob ! non , pas trop ; mais l’habitude ! 

Moi , j’en ai tant formé ! j’ai fait quelques ingrats ; 

Mais il y faut compter , et je n’en parle pas. ^ , 
Quand vous voudrez , je suis fort à votre sei-vire. . . . 

Chez moi. . . . tous les matins. ... de ma profession, 

11 ne me reste plus que ce seul exercice. ... 

Mais que sur ma requête on me fasse justice , 

On dans mon indignation 
Contre la comédie .... ennn je sais qu’en dire. . . . 

Il me reste un théâtre , il me reste un empire , 

Où ma voix, ma cabale a toujours triomjmé. 

Je puis les perdre encore. . . . ' 

MOLIÈRE. 

Où donc? ‘ 

M. C L A Q U £. 

Dans le café. 
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3i 


SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, seul. 

Vo I L A. de ces gens d’une espèce 
Qu’on ne rencontre qu’à Paris. 

Quel métier ! .... et pourtant il avait bien son prix , 

Et c’est grand dommage qu’il cesse. 

J’entends venir de ce côté 
Un nouveau personnage .... 11 a l’air éventé. 

(Il chante , tare lure et Jlon , Jlon , Jlon , chacun a 
ton ton , son alure, etc.) 


SCÈNE X. 

MOLIÈRE, LE VAUDEVILLE. 

LE VAUDEyii.i,E, chante. 

Am : Pour la Baronne. 

L« Vaudeville 
A l'hodneur de vous saluer: 

Il est très-fété par la villë ; 

Daignez , s’il vous plaît , agréer 
I.e Vaudeville. 

Al O L I £ a £. 

Apparemment monsieur ne parle qu’en chantant ? 

I.E vAUi>Eyii,i,E, il chante. 

Même air. 

Lorsque je cliaate, 

Souvent le sens n'est pas trop bon , 

La rime est quelquefois méchante ; ' 

Mais enfin j’ai tonjonta raison 
e Lorsque ie chante. 
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MOLIÈRE, à part. 

n est naïf, au moins ; je le trouve amusant. 

( Haut. ) f 

Thalie a dans ces lieux établi son domaine ; '' 

Auprès d'elle , monsieur, qn’est-ce qui vous amène? 

LE V A U V,I X X E, 'i^ 

A I R : Ho/l f Je ne ferai pas. 

Je suis le plus joyeux des énfatis de Thalie , ' 

Très d’elle je conduis Moiôns et la Folie ; 

Et mes chants et leurs jeux, au tliéâlre Fran^ats, 

Ont souvent partagé l’honneur de ses succès. ' 

MO L ï E R-B. - “-i .-î 

On jn’a dit qu'autrefois on- vous vit'à sà CoUr, ' ^ 
Accompagner Legrand , Fuzelier et 0ancourt. 

Mais si je sais bien votre |iistcûre , 

Votre séjour natal, votre empire est la foire , - — , ^ 

Et c’est-là que vous êtes né , » . .-i , i . ;; ^ 

Que Panard et Vadé, Piron , Favart, le Sage , ' - 

De leur esprit vous ont orné. 

Prétendriez-vous .davantage ? . 

LE V A U Dr B V I X LE , Hjchatite. ■ 


t * ■*‘C ' s 

AIR : .MonpetUemur,^ 


j . 

■ -V»- ^ . 

f.îTÈîi ■ ' cUit' 


, . , ^ . •'W fJ ÎÀi 

Ignorer^vousjusqu’ou va ma puissance,/ ■ - 

Ce qu’elle obtient et d’éclat et de 
J’ai relevé mon obscure naissance V J, 

Et suis enfin l’idole dé Paris. *■ ’- - - -<-i- 

r.vr lifS' - 

J’ai triomphé même de l'ariette,"' 'tn' aé> rsti/esl zsc .1 

Dont les attraits ont régné si long-temsf 

Elle me cède , et sa prompte déiaite Si- T: no ' . 

Rend mes succès encor plus éclatans. S’W'- ^i> Hr* f '-T - 

M O L "i È R È; / 

Vraiment , je vous en félicite , . " 

Il làut que vous ayez acquis bien du mérite^ ^ 

LB VAUDEVILLE, iV chunte. 

A I R : V*là ce que c’est qu'<£ aller au bois. 

D’un théfttre plein d'agrément ' 

Je suis la glaire et l’ornement. * , 
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S C E N Ê X. 

'5’y répète joamelleineiit, 

Trois beares emiéres | 

Mes chansons légères , 

£t l'on s’écrie à tout moment t 
C’est diannsnt, oh ! c’est charmsnt. 

A I B. : E$P-ce un bonheur (Savoir un tirelire , lire, etc. 

Je crois qtie mes stoars 
Siéraient bien à ThsUe ; 

Je veux par mon secours 
La TOIT mieux accurilUc) 

^ Tout plrin d’ardeur , 

Four son bonnent , 

Et pour son û relire , Ike , 

Et pour son touieloure , loure , 

Pour son bonheur. 

M O I. I é R B. 

( d part. ) * 

Je sens que ses refrains m'amusent déjà moins. 

( Haut. ) 

Monsieur du Vaudeville) elle doit de vos soins 
Sans doute être reconnaissante , 

Et peut de vos talens essayer la douceur. 

Je ne vous croyais pas devenu grand seigneur j 
Mais craignez du public la faveur inconstante , 

Souvent il prend pour goAt ce qui n’est qu'engoûmsnt. 
11 épuise un plaisir ) etl’uSe promptement. 

< Vous pouvez lui plaire un moment ^ 

Et ce n’est pas un grand miracle ; 

Mais enfin vos couplets si souvent répétés^ 

Trois heures de chansons et de frivolités. 

Ne sauraient former un spectacle. 

Pour un ^uart'il’heure , c’est fort bien ; 

Mais retenez de moi cette leçon utUe : 

11 ne faut abuser de rien , 

Et pas même du Vaudéville. 

( Appercevant la 'Muse du drame. ) 

Qu’est-ce encor? .... Celui-là n’est pas ai gai que vous. 


» 


Tome II. 
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. S.,C È N E . X I. 

MOLIÈRE , LE VAUDEVILLE , LA MUSE 
' N DU DRAME. 

(£■//« a F air d'observer le théâtre, sans regarder 
Us acteurs. ) 

i . • *H • ‘U . ' » •' K * { 

M O L l à R E<r i, !. .t 

Quel noir accoutrement ! Quêlle mine fantasque! 

Je crois qu’il va courir le masque. 

Monsieur. . . ■. ou madame.'. . . enttô nous ^ 

Je ne sais trojr lequel, ^ votre air amphibie... . 

Ici <>hercheriez-vous Thalie? 

I.A MUSE DU. DEA-ME. 

Qui ? mcri ! m’en préserve le ciel 1 . 

Pour qui' me prenez- vous ? ^ 

, . (I '..-h' / '■ M O I- I È a E..:,, !, ri 

• .I- ' • ! Pardon si je ;m’ abuse. ‘ 

'"'la muse du drame.' - ■' 

Je suis une tli;nà!ne Muse. , , : 

/ I • t n ' lÆ •' ,*-» 

Qui , vous? ' r ' ‘ . ! 

LiTMUSE DU DRAME. , ' ‘ 

'Moi 5 rien n’est plus réel. ,, 
r . M O E I È R E. . , 

Je ne m’en doutais pas ; et le nom de madame i ' 

Pourrait-on le savoir? i 

....... EA MUSE D,U;J>RA.M B. , / ' 

, - . I C’est .... la Muse du drame. 

M O E I È R 'B. 

J’en connaissais deux jusqu’ici , : 

Ainsi que chacun saîi , Thalie et Melpomèn». 
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r A M U s E D C D R A M Ki 

feui" mol toutes les deux ont lisnrpu la scène. - ' 

La véritable Muse , en Un mot , la voici. 

y / V r f' ‘ V , 

MO E I È R E à part. 

Je n’ai donc pas^ encor connu ma souveraine. 

' (^Haut.) i ' - il ’ ' 

J^eut-on VOUS demandêr Ce que c’ést que ces mots 
Tracés sur des papiers, découpés eu lambeaux? 

..EA MUSE DU Drame. 

Ils sont puissaus , sacrés 1 . . .. avec une douzaine 
De ces mots-là , monsieur , cjui sont un vrai trésor j 
J’ai fait mille chefs-d’œuvre y, et j’.en puis faire encor. 

( Tournant autour d’elle , et lisant sur les papiers^ 

M0EIÈRE.' 

Ahlcieli.ok, Dieu! ..prandDieu!., vertul., crime!. .nature'..: 

EE VAÜDEVIELE, 1 

Tnirne la natlire, intti , ’ ' *■' ' 

4 S^ahae ù iiaua-e.t’i c. o , ( Il sort. ) 

ea'muse du drame;' 

Joignez-y force points, force exclamations, ' » . i • 

De longs cris douloureux, et des'convulsions ,■ 

Il ne m’en Êiut pas plus la réussite est sûre t 
Jugez si j’ai formé de? disciples nojmbreux. 

Votre ejiipliatique tragédie , 

Depuis deux siècles applaudie , " • ~ . 

Dictait dans son école un coda. rigoureux. 

Il lui fitut des mœurs héroïques, . 4>.. « , 

Des intérêts ,d’|ilat, deSj<ÿrira.es politiques, 

Des révolutitms qui clifingent l'anivprs," 

De grancis hommes et de beaux vers; 

Moi , j’ai mis de cAté ces ressources frivoles. . 

Je puis même au besoin me passer de paroles. 

M O E I È R e ; . -• n . 

Souvent vous feriez Ijien , si yen crois ce qu’on dit; 

' ' EA MUSE DU DRAME. 

La pantomime me suffit : 

La pantomime seule établit mon empire. 

J’ai le pins grand mépris pour le talent d’éciir®. 
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J’exerce un tout autre pouvoir. 

Un geste qui fait peur , un accent qui déchire y 
La figure du désespoir. ... 

' ( Elle fait une grimaee horrible. ) . , , 

Oui , voilà tout mon art et ma seule magie. 

I- ■" 1 M O li I i A B. ^ VJ 

Si bien que l’âpteur peut se passer de génie , ^ ^ 

Les acteurs de talent, les spectateurs de goût. . 

C’est un genre commode , il dispense de tout. . ■■ 


• 4 ' 

iV 


LA MUSE d'U DR AM b. 

r f»* : 0- J 


! A 

.1 . , 


Oui , le goût ! le taleTU ! bagatelle » folie , . „ 

Mots dénué» de sens. . - la pitié , la terreur : 

Voilà les gituids ressort» ! , • 

M ’O L l È R B. ; • 

' Le dégoAt et l’horreur > ^ 

Voilà les grands abus ! ' > ’ 

LA MUSE DU DR A M E. ’ ’ 

' t J . ’ ' 

L’horreur, c’est ma partie •' 

A moi ; je ne me borne pas ' , , .,<j 

A ces vulgaires attentats , ' i;ri.; 

Dont cent fois le théâtre a revu la peinture, . 

Meurtre, empoisonnement, parricide, parjure, 

Inceste , trahison. .1 Non , des crimes nouveaux , ... 

Qui pourtant sont dans la naterc , .i,,., ... , . .'ri .. > 
Pour la première fois ci’éés sous mes .pinceaux 
Des spectacles affreux , d’incroyables tableaux :. !/ 

Voilà mes coup» de martre. . . Ici, je me figure , j-, .j, . , jj 

Dans un sujet tout neuf que je traite aujourd’hui ,., , 

Un amant accable des peines qu’il endur^ '..tf 

Qui creusei'a.sa sépulture, :p, 

On verra le tombeau se r^ermer sur lui, ,y , 

■ ‘ M O X I i R B. ‘ ■ ’■ 7 

. .... A >1 nr.r 'A' 

J’ai vu sur la tragique scène 

_ • 1 *. ÎJ. w .n y/ii'oia i> *1 «Ï.KlI 

Les personnages expirer. ^ , V 

Madame, vous allez plus loin qiié' Melpomêné 
Vous les y faites enterrer. “ 

XA MUSE DU DRAME , mesurant le théâtre. 

Je «lessine de l’œil un vaste cimetière. 


!■') b;.î K 4 

II! 

. «' 


.'.'Z ■: 0 -a»-,/ 
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SCENE XI. 

M O L r i R E. ' • 

Local digné de vous ! ' 

XA MUSE DU DRAME, SB possionnant. 

■ ' La plaintive misère , < J 

Des enfans afTamës qui deiRandent du pain , 

Mourans dans les bras de leur mère , 

Des vieillards expirans au bord d'un grand cliemin , ' 

Des gibets , des cachots. . . ' ’ " ' 

- ^ .ll'i. ■ Ml-, 

H O X I £ R £. 

t ^ . I 

Ah ! je perds patience , 

Il faut qne j’éclate à la fin.- ^ '•••_•. i.--; r 

Vous prenez pour un art cette sombre démence ! 

£h ! quoi donc ! au théâtre on n’ira s’assembler 
Que pour y voir accumuler , 

Dans les plus dégoûtantes scènes , 

L’amas humiliant des misères humaines ? ... 

Ce sont-là les tableaux qu’on veut nous étaler ? > ‘ ' 

Non, par ces peintures afK'éusei', ' ’ 

Trop près de la réaüté , ' •! 

Par ces images douloureuses'' ''n i ioin /, 

Qui désolent l’huinanité, " '"i; , , /■ 

Vous corrompez sans fruit la douceur noblé et pure ■ ■ • ; 

D’un plaitir qui'fht mvedté>n*Jii«<''?i<i,jni.. 

Pour consoler des thauR que nous fafr la nature .- 1 i . 
Ce n’est pas celle-là qu’au théâtre il font voir c -ni ^ 

On doit à de tels maux une pitié réelle; ■ .-. ••{ 

Mais elle est amère et cruelle ; î!i : 

Il faut que Part exerce un moins triste pouvoir , ■ -7 

Qu’il émeuve mon cœur ,'ot nott-qu’il le soulève : un i 
Le théâtre n’est pas l’hôpital ou la Grève. . .-i'.. .<>. u r 

Si j’y viens pour verser des pleurs, .o 
Ce n’est pas pour me faire un tourment de mes larmes; j> 
Non, c’est pour les aimer, pour y trouver des charmes 
Et de l’illusion ressentir les douceurs. , 

A tous les mouvemens dont mon ame est sahsie , 

Se mêle un charme heureux, né de la poésie. 

En me faisant frémir, en me faisant pleurer, • 

Elle me donne encor le plaisir d’admirer , 

Et ce doux sentiment que son art me procure ' 

Est un nectar divin versé sur ma blessure. 

Et vous comparerez à ses puissans attraiu ‘ ' ' 
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88 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE, 

/Qui fondent du théâtre et la gloire et l’empire , 

Vos informes tableaux et ,yos hideux portraits , 

Pareils aujç rêves noirs d’un malade en délire? 

F.lle eunohlit la scène , et vous l’avilissez j 
Elle attendrit les coeurs, et vous les liétrissez. 

lA MUS*® DU DRAME. . •> . 1 

Sans daigner perdre ici mon tems â’vous répondre 
C’est par mes seuls succès (|tie ie' veux vous confoi 


onfondre i 


Je me flatte bientôt de l’emportèr sur tous , 

Et nous verrons tjui doit régner en ces lieux. . , 


SCENE XII. 


J - • 


Le fond du théâtre s’ouvre. On voit les statue* des grand» 
' auteurs, dramatiques. 'Apollon est entre Melpamène 
et Thalie. Chaçiine d’elles conduit les acteurs de sort 
genre. Les autres Infuses ont ausA leur suite, qui 
porte des guirlandes de feu rs et des couronnes de lau-r, 
ricr'. Molière se range à L'été de Thalie , et les autres, 
personnages de la pièce sont autour delle. Au moment 
où le rideau de t intérieur sc lèie , Apollon, Mclpo- 
mène et Thalie disertt e'ns'embleP 

Respectez Apollon, les Muscs et ,-i- , 

Eta:es bustes sacrés que la France révère,' . 

Où revivent les Uaks des^ immortels auteurs, v 
De la scène française appuis et fondateurs , 

Organes et soutiens de mes lois'^souveraines. 

( Aloritrartt Melpomène et Thalie. ) 

Du théâtre à jamais ces deux muses spnt reines : 

( Au Vaudeville et à la Muse du Drame. ) 

Non que je veuille , en leur faveur , 

Vous traiter l’un et l’autre avec trop de rigueur. 

Je connais le danger d’ètre si difficile/ 

Ee Drame sérieux , le léger Vaudeville , 

Dont je bLime l'abus , sans leur ôt(jr leur ^jrix , 


■'d\r ■. ..(t. . 

i-V ous. 

* I 

/-• e t 


Digitized by Google 



s C E N E .X I I. 3p 

Tous les deux quelquefois admis , 

Peuvent entrer dans mon domaine , 

Et suivre , mais de loin , Thalie et Melpomène. 

Ils seront mes sujets et non mes favoris. 

J’ai souft’ert le burlesque , et Despréaux én gronde. 

Scarron le mit en vogue , et je l’ai vu déthoir. 

Pour satisfaire tout le monde j • 

Je permettrai le genre noir. 

Ta nouveauté , voilà sur-tout ce qu’on souhaite. 

Le théâtre eut toujours besoin de son appui. , ' 

Le génie embellit tous les genres qu’il traite , 

Et les élève jusqh’àlui. 

Oui, que tous les talens accroissent mon empire : 

Que leur rivalité , leur émulation , 

Travaille à l’affermir , et non à le détruire. 

Que ce jour, dont la pompe en ces lieux les attir e , 
Consacre leur réunion. 

I ( Aux Muses. ) , 

Aux images de ces grands hommes , ,, _ 

Prodiguez de nouveaux honneurs , 

Muses , et c’est ainsi que le siècle où nous sommet 

Peut leur donner des successeurs. » ' 

De vos jeux , de vos dons unissez les douceurs : 

Il faut de tout dans une fête j < 

Et celle qu’ici l’on apprête , ' . 

Sera la fête des Neuf-Soeurs. 

M O LM È a E. y \ . 

Leur zèle à vous servir trouvera tout facile , 

Et pour rendre à-la-fois tous les goûts satisfaits , 

Sur-tout pour contenter monsieur du Vaudeville , 

Nous chanterons quelque^ cou])lets. . 

( On danse , et Ici Muses vont placer des guirlandes 
autour des statues , et les couronner dé lauriers, ) 

MOLIÈRE, il chante. , ' ' 

c I . -J . . .-Il I li|(. ... ^ 

' Air' Chansons , chansons. 

iMes amis, un couplet de fête ,, ,, ■> 

Peut, sans voix , sans art qui l’apprête, 

Etre clianlé; 

On ne s'y rend pas diifîcile ; 

^ Tout ce qu’il faut au Vaudeytllè , 

C’est la gaiié. ’ _ 



4o MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE.: 

TH A 3L I E J e//e chante^ 

Ce i«£r<ûi> est f*it ponr me pUira ÿ ' ■ 

Mon art, mon goût, mon caractère , 

• • .r i'.-'i Enestftatté. ' ' ^ 

Je ne permets pas qu’on l’oublie ; 

L’heureux attribut de Thalie , 

. , C’est la gaîté. 

A F O EX O N , il chante. 

Molière a dit dans ses ouvrages , a " i 
A tous les rangs , à tous les Âges, t 

La vérité : 

Ce qui rend la leçon si bonne t 
C’est le sel dont il l’assaisonpe , . ? i '< 

C'est la gaité. • . ' > ■ } 

M. MISOGR AMM*,,. // C/4tf/»/e. . 

Des beaux^esprits a^a femme est folk { f.rt'.lf »*, 

Elle a sans doute à leur école i. i '... • . r 1 

Bien profilé: ■' ut'. 1 

Four moi, mon bnmeui un peu ron^u , -u,, • ^ j\ 
Donnerait tout l’esprit du monde - . j ;’J 
Pour la gaité. 

’ T' H a' x‘ ï ê', ' ^ Melpomène\ 

Ma sœur, vous croyez doue q«us en tendra et vous taire » 
A P O L 1 O N f ' àj'lhalie. ^ 

La majesté tragique. . sTiMt.M 

T H A E Z & ,- tz Melpomènen j 

Oh ! chantez ^hsM‘ vous plaît. 

Jamais la dignité même la plus austère ^ y 

N’a dérogé pour un couplet. ^ 

MBEPOMiNE, elle chante. 

Parler aux cceurs est ma science , 

. Émouvoirvfpikmajiqis^fnça,. ,, , ,, .... ,., j, 

^ ' Étmabeauté: d ... , . f 

Mais quand ma sesur sécha vos larmes , 

Vous a’en sentez que mieux les charmes 
De sa gaité. 

T H A E { Z. 

II faut bien plus ^ il faut faire clutiiter. . , Madame^ 
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s C E N E X I I. 4t 

( A Apollon. ) ( En montrant la Muse du drame. ) 

Allez-vous dire aussi la majesté du drame ? 

lA MUSE DU DRAME , chofite J,’un ton lamen- 
table. 


■ .i: . 

e * 


* • • • a 

A I R ; Mon cœur charmé de sa. chaîne, etc. 

Anif sombtra bean^s^u draine, ' 

Quel cœur ne se rendrait pas ! 

De SS ténébrense flamme ' " 

Admirez les noirs éclats. ’ 

Hélas ! 

Hélas! ' •' < 

Rien n’est ai beau que le drame , 

Ah I que le drame a d’appas 1 ' 

■»'" ' M Ô 1 I i R E. 

Allons, ne troublons plus sa tristesse profonde; 
Laissons à chacun' son humeur. ■ ' 

( Au Vaudeville. ) 

A votre tour , monsieur , il faut finir la ronde ; 
Vous avez par-tout cet honneur. “■ ’ 

. E V A U D ^ V I E chante. 

Un autenruerablaet perd courage, 

I.orsqae derqnt vous son oarjage. , 'i 

Est présenté . . .. 

Mais si la pièce est applaudie , ' " ■ - - i 

Ce btait Tient' lui rendre la vie J A T 

Etiagaité, .; ) 

La pièce finit par une marche générale. ' - , ' 

• »•. « ’i r. ' ’ • 




J U- 
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FIN DE MOLIÈRE A LA NOUVELLE SALLE. 
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EXTRAITS 

DE S 

OUVRAGES DRAMATIQUES 

DE M. DE LA HARPE, 


3QÜI N’ENTaENT POINT DAJfS CETTE ÉDITION, 


AVIS, 

M , DE LA Harpe a fait l’extrait de sa 
tragédie de Gustave ^ dont il a conservé 
les morceaux que les amateurs pouvaient 
regretter. Son projet était de faire le même 
travail sur quelques-unes de ses autres 
pièces , à l’égard desquelles il avait été 
encore plus sévère que le public. On a 
fïberché à remplir cette intention. Les 
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44 AVIS. 

extraits qui suivent contiennent l’exposé 

t . • • • ^ i -i V • 

fidèle du plan et de la conduite de chaque 
pièce , et les morceaux qui ont paru mé- 
riter d’être conservés. 

i i-, \. <L O . i i ■; 1 A 
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EX trait; : 

-, ; D,E ■ 

LA TRAGÉDIE DE GUSTAVE, 

Représentée en 1763. 


Lob. S qu’a PRÈS le succès de mou premier 
ouvrage, j’entrepris de traiter le sujet de Gus^ 
tave. Ton me taxa de témérité ; et il y en avait , 
non pas à revenir sur un sujet si imparfaitement 
traite par Piron , malgré l’illusion qu’il faisait 
au théâtre, et qui disparaissait à la lecture, 
mais à remanier le même fond , sans en con- 
naître encore toutes les diflicultés et toutes les 
ressources. Il n’était pas difficile de voir tout 
ce qui manquait à la pièce de Piron j mais pour 
voir tout ce que le sujet pouvait fournir au 
talent , il fallait plus d’experience que je n’en 
avais. Je ne fus frappé que d’une seule idée et 
qui en effet était heureuse , celle de présenter 
Gustave sortant des mines de Dalécarlie. Cett« 
situation unique dans l’histoire , et les mœurs 
d’un peuple à demi-sauvage, exalté et agrandi 
tout- à-coup par un grand homme opprimé , 
formaient un tableau absolument neuf^, et sus- 
ceptible de belles couleurs et d’un grand effet. 
Mais ce fut aussi tout ce que j’apperçus, et ce 
n’était pas assez pour faire une pièce. £n pre- 
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* 4-^ EXTRAIT' 1 

liant dans l’histoire ce que Piron avait négligé^ I 
j’eus la prétention ou le, scrupule de ne luhres-' 
sembler en rien, et je me refusai très-mal-à- 
propos ce que cette même histoire lui avait 
donné pour son intrigue, et ce dont il avait 
tiré un parti très-heufeuX , le rôle de la mère 
de Gustave. J’y substituai un aiiü pour qui 
Gustave voulait l'aire le même sacrifice qu’il 
' .venait faire pour sa mère dans Piron, et cet 
héroïsme d’amitié qui parut fort beau à une 
jeune tête, ne pouvait être ici l’équivalent de ! 
ce grand ressort de l’amour lilial et maternel.' 
Cette méprise grossière , et que ma jeunesse 
même pouvait à peine rendre excusable, .jeta 
un froid mortel sur les derniers actes d’i^é I 
pièce doiit les premiers excitaient de rintéré,t, 
et avaient été accueillis avec des acclamations. 

Je me condamnai moi-même sur-le cha,mp , tapt 
la faute était yisible Je sortis avant la lin d® 
la pièce, trouvant niôme le public trop patiept 
de, vouloir bien m’entendie jusqu’au bout, et ' 
je ne voulus jamais consentir que la pièce Ipt 
imprimée.,,., , 

Tiraoléon. et Vharamçnd des concep- 

tions moins I vicieuses, mais beaucoup plus liii- 
blés. Il n’y Æyait de,lmn dans le premier que^e 
principal rôle, et quelques, traits de celui delà 
mère, que je reportai depuis dans Coriolaa. 

, I t .t.i ... — — I.J Il lit 

'■'■a *■ Je répondis ài ceux qui me félkittiient’ dans ma loge 
»ur l’effet de» trçâs premiers actes, et qui s’«toiinaientide 
me voir triste et inquiet , avez -vu ce qu’il y a de 
mieux. Gustave Jeté dan.s le plus grand péril à la fin du 
troisième acte, en sortait froideiiient à l’entrée du qua- 
’ trième, et voulait s’y remettre plus froidement encore. 
L’itnpatience du public éclata , et jamais éllo- ne fut plus 
jnetey . ... . 
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DE GUSTAVE. 4^ 

Ce rôle deTimoléon avait soutenu la pièce pen- 
dant quelques représentations , et j’eus la fai- 
blesse de rimpritner, ou plutôt je cédai au 
besoin de la vendre. Mais j'en connaissais assez 
les défauts pour ne la pas faire entrer dans 
l’édition de mes œuvres ( 1778) , non plus que ^ 
Pharamond que je jetai au léu , et Gustave 
dont je ne gardai' que des ffagmens. 

II paraîtnssez naturel de demander comment 
après un coup d’essai où l’on avait particu- 
lièrement remarqué la sagesse du plan , l’au- . 
teur pût sé méprendre ainsi trois fois de suite ^ 
soit dans le choix des sujets, oit dans la ma- 1 

nière de les traiter. Il est en effet beaucoup plus 
commun et '41 semble plus dans l’ordre de s’éga- 
rer d’abord, et d'aller ensuite plus droit, comme 
il est arrivé à Corneille , à Racine, à Crébillon, 
et si Voltaire toucha le luit du premier coup 
dans OEdipe, il était dirigé par Sophocle. Je 
répondrai, saris prétendre ni me comparer ni 
m’excuser que grâces à la dillîculté d’intro- 
duire sur la scène un premier ouvrage , j’eus le 
loisir de travailler Warwick pendant deux ans 
avec s in et avec défiance ; et qu’ensuite , grâces 
■à toute la laveur qui suit naturellement un 
grand succès, je fus à portée de faire jouer en 
'dix-huit mois trois pièces , qui devaient se sen- 
tir de Cette précipitation qui est l’abus de la 
facilité , et la suite d’une confiance téméraire. 

Voltaire lui-même nei s’est pas garanti de cet 
écueil, lorsqu’il donna un peu lé^rement 
mJre et Marin mne , entre Œdipe et Brutus, 
et EripJiy/c avant Z.are. 

Comme je n’avais ni son génie ni ses ressour- 
ces , je compris bientôt qu’il fallait étudier mûre- 
ment un art où l’on n’est pas très-habile pour 
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y avoir réussi une fois , et je me tournai eil 
même temps vers des travaux moins difficiles 
et moins dangereux , qui me firent quelque 
honneur. On put voir aussi que mes études 
' dramatiques n’avaient pas été tout^à-fait infruc-^ 
tueuses , lorsque cinq ans après je rentrai dans 
la carrière par Mélanie, Jeanne de Naples , 
Virginie, Coriolan, ne sont pas non plus des 
' pians mal conçus. Et j’avoue que celui de Vir- 
ginie sur -tout me paraît à-peu*-près irrépro- 
chable , et peut-être ce que j’ai fait de plus 
fini : je ne compte pas Vhiloctète qui est à 
Sophocle. 

jLia première chose que Voltaire me demarnda^ 
quand j’allai le voir à Femey, ce fut la lecture 
de Gustave^ II jugea précisément , ou plutôt il 
fut aifêcté de la même manière que le public de 
Paris , si ce n’est que sensible en tout au-delà 
des autres hommes , ses impressions pendant les 
premiers actes allèrent jusqu’à l’enthonsiasine. 
Et cela est tombé î{s'écnaît-û. ) — Non, ce n^est 
pas cela qui est tombé. — Je ne connais rien 
de plus beau et de plus original depuis trente 
ans. Je ne conçois pas que cela ait pu tomber. 
•— Vous le concevrez tout-à-l’ heure parfaite- 
ment. Il le comprit si bien qu’aux premières 
scènes du quatrième acte^ il ne voulut plus 
m’entendre. Vous n‘êtes plus dans votre sujet , 
(me dit-il) : comment avez-vous pu vous égarer 
, à ce point 1 mais je veux entendre encore une 
fois ces premiers actes. Le lendemain il monte 
dans ma chambre et me les fuit relire , et il en 
est tout aussi content. -—Il ne faut pas perdre 
une si belle partie, reprend-il ; et tout de suite 
il me trace un nouveau plan. Je le remerciai j 
mais je lui répondis que j'étais résolu d’atten- 

/ 


Digitized by Googie 



DÈ GUSTAVEi 4^ 

<lrë f et de ne rien donner au théâtre de quel- 
ques années} que j’avais été beaucoup trop vite, 
et que je voulais apprendre mon métier. Je ne 
pouvais pas être mieux placé pour cela, et Tort 
croira aisément que ses conversations qui rou- 
laient presque toujours sur le théâtre, ne m’ont 
pas été inutiles. 

Mais lorsque ddns la suîtQ , avec tout ce que 
j’avais pu acquérir de connaissances par des 
compositions plus rélléchies , je revins à Gus- 
tave et considérai ce qii’oii en pouvait faire , je ^ 
vis clairement qu’avec le meilleur plan qui me 
lût possible , il y avait un inconvénient que je 
ne sauverais jamais dans la comparaison , et 
qu’avec une supériorité très -facile et très- 
marqùée dans les premiers actes, j’aurais tou- 
jours du désavantage dans les derniers , même 
en me servant des faits' historiques qui'm’ap-, 
partenaient comme àPiron. Cela peut paraître 
singulier, et n’ést pas moins vrai. En voici la, 
raison r c’est ipie Piron , à J’aide de ces invrai^ 
semblances do moyens, admises ime’f’ois dans là 
première moitié de sa pièce comme elfes l^nit 
été , produit dans la dernière ]>lus de curiosité 
et d’attente que je n’en pourrais prodinre avec 
des moyens raison'pahles. 11 en résulte que dans 
la partioîln plus importante du'dràine, celle , 
des deux'derniers actes, je'ne ymurrals l’em- 
porter que par la vraisemblance' et le stylé 5" et ’ 
qu’il l’emporterait toujours par l’effet théâtral ^ 
et c’est lé point décisif sur la scène.' Ce ii’était , 
donc'pas la p^lne dé travailler de no>ûvéatt pouf 
ne pas l’obtenir. Il- vaut mieux se tenir pout 
battu, et on le mérite quand on à engagé ëtour- 
dimeiit le combat. Si j’avais besoin de dédom- ^ 
magement sur des objets dont je parlemujour.» " 
Tome H. D 
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d’hui avec autant d’indifférènce qu’ils m’ont 
autrefois inspiré d’intérêt , il me suflirait d’un 
«entiment qui est en moi très-sincère , et que 
les vrais poètes et les vrais connaisseurs com- 
prendront fort bien : c’est que je ne voudrais 
pas, pour tout le succès de Piron, avoir fait 
son (xustave. C’est payer trop cher ( selon moi 
du moins) les honneurs de la scène, qui ne sont 

Î )as toujours accompagnés d’estime , que de 
aisser à la postérité un ouvrage absurde et bar- 
bare , qu’il est impossible de lire sans dégoût ; 
et je puis du moins sans rougir me montrer 
dans mes débris. 


Dans la scène première, Arvide, l’un des 
chefs des Dalécarliens soulevés contre Chris- 
tierne, raconte à un confident comment il a dé- 
couvert le fameux Gustave , caché dans le fond 
d’une d^ces mines de cuivre qui font la richesse 
du pays. (Cliristierne avait mis sa tête à prix. ) 

ARVIDE. 


Ce g;uerrier , ce héros dont la fière vaillance 
A lonç-tems du Danois balancé ta puissance , 
De qm depuis six mois le sort est ignoré , 

Que poursuit un tyran de son sang altéré . . . 

LE DAEÉCARLIEir. 

Gustave ? 


ARVIDE. 



Il est ici. 

LE DALÉCARLIEN. 

Comment? Par quel mystère ? . . , 

ARVIDE. 

Il vit , il est caché dans le sein de la terre. 

Cet asyle est le seul où ce chef indompté 
Ait pu des assassins tromper la cruauté. 

Je descendis hier dans ces obscurs abymes, 

Qù de la pauvreté les nombreuses victimes 
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Préparent les métaux que dans ces souterrains 
A la nature avare ont arraché leurs mains. 

Dans ces vastes cachots long-tems mes yeux errèrent ; 
Mais silr un seul objet enfin ils s’arrêtèrent. 

Un homme sur le roc appuyé tristement , 

Semblait dans ses chagrins plongés profondément. 

Des pleurs mal retenus mouillaient son œil farouche y 
Et je surpris ces mots échappés de sa bouche : 

« Je respire, ô patrie ! et ne puis'te venger ! » 

Etonné , je m’approche , et veux l’interroger. 

Je vois , je reconnais ( juge de ma surprise 1 ) 

Gustave qu’à mes yeux sa misère divise : ^ 

Tous les deux sous Sténon nous avions combattu: 

Sous le poids de ses maux ^n moment abattu , 

^entôt il se relève avec plus d’assurance ; 

Il voit que près de lui je l’observe en silence } 

Lui-même quelque tems fixe les yeux sur moi. 

Il ne me connaît point : sans trouble , sans effroi , 

Et comme de son sort dédaignant l’injustice , 

Il reprit aussitôt son pénible exercice. 

Dans la scène suivante , Gustave qu’il a fait 
vénir paraît devant lui. 

A R V I D E. 

Si je té fais ici paraître en ma présence , 

C’est pour te secourir , et non pour t’affliger : 

Arvide qui te plaint ose t’interroger. ' ' 

Je te crois malheureux. 

GUSTAVE. 

Je le suis. 

ARVIDE. 

Ta naissance 

T’exemptait du travail et de la dépendance. ' 

Tu ne semblés pas fait pour un si vil métier. 

GUSTAVE.’ 

Ce n’est point mon état qui peut m’humilier. ^ 

Le Nord jadis rempli des mortels les plus braves , 

Est aujourd’hui peuplé d’oppresseurs et d’esclaves. 

Je ne suis l’un ni l’autre ; il n’importe à quel prix. 

C’est là tout moh honneur. 

ARVIDE. 

Ah ! crois que ton pays' 

D.. 
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A des enfans encor . . . peut-être magnanimes . . . 

GUSTAVE. 

Qu’est-ce que la vertu qui tremble sous les crimes 

A K V 1 D E. 

On peut la ranimer ; unissons nos efTorts. 

Puis-je savoir ton nom et le sang dont tu sors?. 
Pourquoi refuses-tu d’expliquer ce mystère ? 

Va| ne vois rien en moi que ton ami , ton frère. 

GUSTAVE. 

L’amitié bien souvent n’est qu’un appât trompeur 
Que la duplicité présente à la candeur '. 

» Eb ! que t’importe , hélas ! le nom d’un misérable? 
Peut-être en l’apprenant tu deviendrais coupable. 

A a V 1 D E. 

Tu crains?.. . 

GUS *'a t e. 


JNon , je me tais. 

A n V 1 D E. 

Un don digne de toi 

Peut vaincre ton silence et t’assurer de moi. 

Victime d’un tyran que ta fermeté brave y 
Reçois , reçois ce fer : il manquait à Gustave. 

GUSTAVE, saisitsant P épée avec transport. 
M:\nes d’un père ” ! enfin votre fils est armé. 

Mon père , vois ce glaive ... Et toi qui m’as nommé ^ 
Va, j’écarte avec toi des soupçons trop timides. 

Je fus souvent trompé par des offres perfides} 

Mais ton cœur jusques-L'i ne pent être avili , 

Puisque tu me connais et ne m’as pas trahi. 

A R V I D £. 

Tu peux seul désctrmais faire ta destinée. 

A notre cause ici la tienne est enchaînée. 

Peut-être tu connais nos citoyens altiers. 

Obstinément jaloux des droits de leurs foyerSj 
Ils fint de ces climats conservé la rudesse ; 

La dépouille des ours est toute leur richesse. 




' Il taut observer que dans la suite de la pièce Arride devenait 
traître., 

* Cliristieme avait fa't décapiter le père de Gustave, comme oa 
l’appre aait dans la première scène. 
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DE GUSTAVE. 

Ce peuple dans ces rocs dont tu sors aujourd’hui ^ 

Cherche de vils métaux aussi grossiers que lui. 

Mais c’est sa pauvreté qui le rend plus terrible , 

£t toute servitude à ses yeux est horrible. 

11 paie au souverain’quelques tributs légers : 

Lui-m^e il les apporte au pied de ces rochers j 
£t des inonts escarpés qui bordent sa frontière | 

Nul pouvoir oppresseur n’a franchi la barrière. 

Le Dalécarlien dans ses forêts caché, 

De l’éclat du pouvoir serait effaronché f . i 

£t tout cetappa/eil, pompe de l’esclavage y 
Semblerait une insulte à sa fierté sauvage. 

L’odieux Christierne , au mépris de nos droits y, 

A voulu nous courber sous le joug de ses lois ^ 

D’avid#s exacteurs , armés de sa puissance , 

Sont venus tourmenter notre obscure indigence^ 

£xiger des impéts parmi nous ignorés , 

£t des mains de ce peuple ils furent déchirés. / 

Dès long-tems irrité de notre indépendance , • 

Pour nous assujettir Christierne s’avance. 

Juge dans ce moment, juge avec quel ti-ansport 
Ce peuple dans tes mains va remettre son sort ; 

Les chefs, les dignes chefe %e ce peuple si brave, 

Seront la liberté , la vengeance et Gustave. 

Une autre scène offrait le tableau de tout ce 
que Gustave avait souffert depuis le moment 
de sa proscription. 

Tant de maux ont du ciel éptdsé ]a colère. 

Combien j’en éprouvai depuis le jour affreux. 

Où Sténon , le dernier de ce s^g malbeureux , 

Sur les bords du Vêler, témoins de son courage. 

Périt avec les siens danauQ champ de cama^l 
Fugitif , et souvent dans ces âpces climats. 

Pour tromper l’ennemi retournant sur mes pas, 

A travers les déserts , lesVochers et lesglafces. 

Précipitant ma course , et dérobant mes traces , 

Assiégé de besoin , cent fois prêt à périr. 

Craignant jusques aux mains qui m’osaient secourir, 
Partout où j’ai traîné ma douleur impuissante , 

Je n’ai rien rencontré qu’une morne épouvante. 

Si quelquefois touché dé ce» soin» généceituc , 
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Que la simple pitié prodigue aux malljeureux , 

Trop promjit à m’épancher j’osais nommer Gustave, 

• Celui qui m’avait plaint n’était plus qu’un esclave j 
Nul n’osait plus me voir, nul n’osait. m’écouter; 

L’univers de son sein semblait me rejeter. . 

Enfin , pour abréger ma course et mes misères , • . 

Las d’échapper aux coups d’assassins mercenaires , 

De chercher des soutiens qui me manquaient toujours , 

Je vins dans ce pays ensevelir mes jours. 

Cent fois ma propre main aurait trancjié^a vie; 

Mais au fond de mon cœur la voix de ma patrie 
Me défendait la mort où j’allais recourir , 

Et je crus que le ciel m’ordonnait de souffrir. 

Jamais , jamais ce cœur n’abjura l’espérance. 

J’en atteste ce ciel qui soutient ma constance : • 

Lorsque les compagnons de mes grossiers travaux, 

Dans leur noire prison se livraient au repos , 

Rarement le sommeil abaissait ma paupière : 

Eptli«é de fatigue , et couché sur la pierre , ^ 

Sans cesse poursuivi de souvènirs cruels , 

J’enviais lè repos de ces obscurs mortels. 

Je fus réduit six mois à cet ét|t horrible : 

Dans cet abaissement si profond , si terrible , 

Je n’ai pas craint du moins que l’œil de mes bourreaux 
Allât chercher Gustave au fond de ces cachots. 

Le ciel , dont le courroux va s'appaiser, peut-être, 

Y conduisit Arvide , et m’a fait reconnaître. 

Il paraît généreux , et même en ce moment, 

Son intérêt l’attache à mon ressentiment. 

Contre un tyran farouche ici tout se soulève ; 

L’ouvrage est commencé : permets que je l’achève , 

O Dieu qui m’éprouvas , qui par l’impunité ’ 

Enhardis trop long-tems un monstre détesté , 

Pour prix de tant de maux assemt>lés sur ma vie , 

Je ne veux que l’honneur de venger ma patrie. 

Au second acte , Gustave paraissait avec le 
jeune Éric son ami, et Arvide les présentait aux 
Dalécariiens assemblés en armes. 

l 

A R V,I D E. 

O vous que nul pouvoir n’a jamais enchaînés, 

Intrépides mortels que l’on -veut faire esclaves 1 ; 
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Voici dkx Suédois et maUieuretix et braves. 

Vous Hrz respecter ces titres réunis. 

UN D A I. É CA B. L I E N. 

S'ils sont tels en effet , tous deux sont nos amis. 

GUSTAVE. 

Oui) mon sort fut à plaindre : il devient moins horrible 
Depuis que votre cœur y daigne être sensible j 
£t quant à la valeur , si le destin jaloux 
Al’en avait refusé y j’en aurais près de vous. 

. LE DALÉCABLIEN. 

Eh bien ! de tous les deux le bras nous est utile. 

Nous cultivions en paix notre sol infertile. 

D’où vient que Christierne ose nous opprimer ? 

Notre bras contre lui sans doute a dû s’armer. 

Quel est ce roi cruel que notre paix offense ? 

Nous ne le connaissons que par sa violence} 

Mais que veut-il de nous? Jusqu’ici de vos rois 
L’équité toujours pure a respecté nos droits. 

Pour les anéantir quels sont les siens ? 

GUSTAVE. 

Ses crimes. 

LEDALÉCARLIEN. • 

Les lois ont parmi vous des soutiens magnanimes. 

Vos dignes sénateurs. . . 

GUSTAVE. 

Ils sont tq|is massacrés. 

LEDALECARLIEN. 

Que dis-tü ? Quel pouvoir au fer les a livrés ? 

Nous ignorons ici sous nos huttes grossières. 

S’il est de vils humains qui tourmentent leurs frères , 
Qui répandent le sang pour dominer sur eux , 

Et s’il est des tyrans qui font des malheureux. 

GUSTAVE. 

Ah ! de tous les tyrans qu’a destestés la terre , 

Nul n’égala jamais ce monstre sanguinaire. 

Je'^ie fus point témoin de tant d’assassinats } 

Mon infortune alors portait ailleurs mes pas : 

Mais je puis en tracer une fidèle histoire } 

lis sont en traits de sang gravés dans ma mémoire. 

Représentez-vous donc quatre-vingts sénateurs , 
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D’un peuple menacé courageujt protecteurs j 
Au palais de leur roi se rassemblant saus crain^B 
Sur le funeste appât de son amitié feinte. 
Christierne contre eux porte l’arrêt mortel. 

Le premier qui subit cet arrêt si cruel, 

Que frappa des bonrreauji la hache meurtrière , 

O Dieu (jui m’entendez ! le premier fut mon père 
Vous frémissez, amis, de tant d’atrocité; 

Et vos cœurs vertupux dans leur simplicité 
Sont effrayés du crime , effrayés du parjure. 

Vous n’avez point appris à tralûr la nature. 

I.B uA.r-£CAn.i,inN. 

Ah ! sa voix est la tienne , elle parle à nos cœurs i 
Ils entendent le tiqn. 

O U 8 T A V B. 

« Hélas ! de tant d’horreurs 
Je ne vous ai cônfié que la moindre ]>artie: 

La fureur du tyran n’était pas assouvie. 

Dn peuple gémissant, soumis et'prosterné, 

Au glaive des soldats se vit abandonné, 

Stockholm en un moment dévasté par leur rage ^ 
fut inondé de sang, et comblé de carnage; 

Et du hajit du palais le tyran fu;;ieux , 

De la destruction rassasiait ses yeux. 

LE DALÉCARI.IEN. 

Quel tableau tes récits offrent à notre vue ! 

Tant d’inhumanité nc^s était inconnue. 

B-épandre tout le sang d’un monstre si cruel j 
C’est délivrer la terre j et' c’est venger le ciel. , 
Mais que faisait alors ce guerrier indomptable y 
De l’affreux Christierne ennemi formidable , ' 

(Ce Qustave ? . . . 

GUSTAVE, 

Qui? lui !... te serait-il connu ? 
UE nAniCARLIEK. 

Non, mais je le chéris sans l’avoir jamais vu. 

On le nomme par-tout l’espoir de la patrie ; 
Christiernë l’abhorie , il a proscrit sa vie ; 

Et puisqu’on le por:]suit avec tant de rigueur, 

Il faut bien qu’en efiêt Gustave ait tut grand cœur. 
L’ennemi des méchans est vertueux , sans doute. 
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On dit que ctf guerrier que le tyran redoute , 

Kst daus l’art des combats exercé dès long-tems, 

Et qu’il a triomplié dès ses plus jeunes ans. 

Que ne ferions-nous point sous un-clief aussi bra\e? 

Dieu qui nous secourez , ah ! donnez-nous Gustave. 

GUSTAVE. 

Gustave est avec vous. , 

A’R V I D E. 

An'ide en est garant. 

f Tous les Dalécarliens témoignent une extrême surprise, ) 

GUSTAVE. 

Avez-vous cru le voir dans un sort différent ? 

Fugitif, inconnu, sans asyles, sans guides, 

Errant et poursuivi dans des déserts arides ; 

Souvent pour soutenir mes misérables jours , 

Des derniers des humains mendiant les secours ; 

Voilà quel fut Gustave , et quel il doit paraitre , 

Et ce n’est c|u’à ces traits qu’on' jieut le reconnaitroé 
Hélas ! depuis un an , c’est la première fois ^ 

Que ma douleur captivevélève enfin la voix. 

C’est vous qiS me rendez mon nom , mon existence ™ 

Je renais près de vous au cri de la vengeance. 

LE DALÉCAKEIEN. 

Gustave est avec nous ; il doit nous commander. 

Gui', lui seul. . . 

GUSTAVE. 

Cet honneur que l’on veut m’accorder 
Comble tous vos bienfaits et ma reconnaissance ; 

Il marque votre estime et votre confiance : 

Mais je n’aî pas besoin de ce rang glorieux. 

Non, soyons tous 'égaux, étant tous valeureux. 

De votre liberté vous vengez la querellçr : 

A-t-on besoin de chef quand oh combat pour elle? 

Celui que vous verrez le premier aux combats , 

Ce sera votre chef, et vous suivrez ses pas. 

LE DAEECARLIEM. 

Non , Il faut un guerrier de cpii l’expérience 
Soumette le courage au frein de la prudence. 
jCompagnons , je le vois , vous pensez tous ainsi : 

Je parle au nom de tous. 
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GUSTAVE. , 

Je n’ai point droit ici , 

'Alors que je dois tout à vos secours propices , 

De vous rien refuser après ta.nt de services. 

Mais si j’ai quelques droits à cet excès d’honneur , 

Le plus sacré de tous est celui dn malheur. 

Un moment après on annonçait l’approche 
des Danois et de Christierne. 

GUSTAVE. 

Amis , voici l’instant qu’attendait votre audace. 

L’orage qui grondait de plus près nous menace. 

Votre ennemi s’approche, et vous portant des fers, 

11 croit de sa puissance effrayer ces déserts. 

Venez, il faut l’attendi’e à ces étroits passages, 

Des rochers qui d’Amur hérissent les rivages. 

O moment que le ciel dût plutôt m’accorder I 

Entr&ce monstre et moi le fer va décider. 

Marclions , etc. 

■* ' 



T I M O L E O N, 

TRAGÉDIE, 


Représentée en 1764- 


Le sujet de Titnoléon ne paraît nullement 
dramatique. Un fratricide ne peut être sup- 
porté au théâtre que lorsqu’il est livré à une 
grande passion , et lorstjueî’ame du spectateur 
intéressée par une rivalité d’amour ou d’ambi- 
tion, ou frappée par ces haines violentes qui 
divisent quelquefois les frères , Se prête sans 
peine aux combinaisons du poète. Que le héros 
d’une république apprenne en retenant dans sa 
patrie, que son frère veut se faire couronner , 
que, sans avoil jamais eu aucune espèce d’aver- 
sion pour ce frère , il cont^oive à l’instant l’idée 
de le faire périr s’il n’abandonne pas ses pro- 
jets, que le prélude de J|p:atastrophe ne puisse 
être qu’une conversatio^politique sur les avan- 
tages et les inconvéniens de la royauté ou de 
la démoci'atie , on conviendra facilement qu’un 
pareil sujet ne saurait être propre à la tragédie. 
C’est cependant le trait d'histoire que M. de la 
Harpe choisit trop légèrement ; sa jeunesse, le 
grand succès que venait d’obtenir Warwick, le 
désir de traiter un sujet absolument neuf au 
théâtre, l’aveuglèrent sur l’impossibilité de sor- 
tir de cette entreprise avec honneur. 
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Il se trouve, dans Timoléon comme dans 
toutes les pièces de l’auteur, un style généra- 
lement pur et élégant ; le plan offre tout ce 
qu’un bon esprit qui a eu le malheur de se 
méprendre, peut tirer d’une fable absolument 
dépourvue de mouvement et d’intérêt. L’ana- 
lyse rapide de la fable, quelques citations, suffi- 
ront pour donner une idée de cette pièce, con- 
damnée depuis par son auteur avec la plus 
grande sévér^jl. 

Timoléon , en allant venger les Siciliens de 
l’oppression de Denis , a laissé à Corinthe sa 
mère et son frère. Pendant son absence , Ero- 
nime , hile d’un roi d’Argos chassé par son 
peuple, est venue demander un asy le à la famille 
de ce héros. Isménie, mère de Timoléon , a reçu 
la princesse dont Timophane son autre hls est 
devenu aussitôt amoureux.. Eronime habituée 
à la pompe de la royauté , ne veut pour épou;x 
qu’un monarque : coiumeelle aimellmophane, 
elle n’a rien négligé pour l'engager à se rendre 
maître de Corinthe ; sa main sera la récom- 
pense de cette usurpation. L’amant très- faible 
de caractère , et ne montrant du goût que pour 
la vie privée, lutte d’abord contre les conseils 
de la princesse; mai^lie persiste dans ses pré- 
tentions, etTimoph^e floUant toujours entre 
sa passion et ses remords , fait des efforts pour 
devenir roi ; tout concourt à remplir ses vœux„ 
quoique probablement aucune ancienne répu- 
blique n’ait été asservie par ixa homme aussi 
timide et aussi incertain. 

Les républicains de Corinthe , peu scrupu- 
leitxsur les moyens d’empêcher l’exéontitm du 
plan de Timophane , ont recours aux Lacédé- 
moniens. Cette intervention d’un peuple ans.i 
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cruel qu’ambitieux, effraie Isménie qui est bien- 
tôt rassurée par le retour de Timoléon. Ce’ 
guerrier en apprenant les projets de son lirére y 
ne balance pas un moment sur le sort qu’on 
doit lui réserver s’il y persiste. Cependant, avant 
de rien entreprendre contre Tîino phane,il prend 
la noble résolution «le chasser d’abord les Lacé- 
démoniens. La première entrevue des deux 
frètes est froide ; Timoléon laisse échapper quel- 
ques reproches J mais le péril presse; on vole 
au combat. 

Les deux frères remportent une victoire com* 

1 )lète , due principalement à la valeur de Timo- 
éon. Celui-ci, dans un entretien avec Tiino- 
phane , cherche à lui faire abandonner ses des- 
seins. Mais comme il lui^Hrle avec un peu de 
J dureté , comme sur-tout il lui fait des reproches 
très-pi(juans sur son amour pour Eronime , le 
jeune homme, malgré sa faiblesse , se révolte 
contre ces remontrances, et le héros sort en 
menaçant. Isménie lui succède , elle emploie 
avec douceur tout l’ascendant qu’une mère peut 
avoir sur un fils qui jusqu’alors lui a été soumis; 
i’ame tendre de Timophane qui avait résisté à 
des reproches sévères , s’ouvre sans difficulté 
à des prières si touchantes ; il promet de renon- 
cer à la roy^Hjjté ; et sa mère le quitte remplie de 
joie et d’espCTance. Cette scène est la meilleure 
de la pièce; M. de la Harpe en’ a transporté 
quelques traits dans le rôle de Véturie de sa 
tragédie de Coriolan. • 

Cependant il paraît qu’Isménie connaissait 
bien peu son fils , puisqu’elle a pu compter sur 
l’engagement qu’il a pris arec elle. Aussitôt 
apt' S cet entretien , Timophane apprend qu’E- 
tonime va partir ; alors son amour se rallume, 
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et il oublie les promesses qu’il vient de faire*/ 

La princesse ramenée par son amant , consent: 
à toutes les mesures qu’il se propose de prendre 
pour assurer leur union et pour se faire cou- 
ronner; Timoléon qui revient bientôt, parle à 
son frère avec sa s'évérité accoutumée ; mais le 
jeune homme devenu plus fort par l’entretien 
qu’il vient d’avoir avec Eronime , répond avec 
la réserve et la dignité d’un prince , ce qui Con- ' 
fond Timoléon et met le comble à sa douleur^ 
Une dernière ressource reste à cette famille 
pour ramener Timophane à son devoir, c’est 
d’intéresser l’honneur d’Eronime à cette entre- 
prise , et de lui faire sentir qu’en persistant 
dans ses projets ambitieux , elle expose son 
amant aux plus dangers. Isménie se 

charge de cette négociation dmicile : son attente 
n’est pas trompée ; et la princesse consent à 
sacrifier son amour à la sûreté de Timophane. 
Mais cet amant inquiet 'découvre le nouveau 
projet d’évasion ; sa passion s’augmente par les 
obstacles; il ramène encore Eronime, et lui 
persuade de l’épouser le jour même. Timoléon 
décidé à perdre son frère s’il devient roi, veut 
cependant avoir avec liii un dernier entretien , 
et tenter tou^ les moyens de le faire renoncer 
à ses desseins ; ses partisans le siJfcent ; ils doi- 
vent poignarder Timophane si sïm frère n’ob- 
tient rien de lui. Cette scène fait frémir , quoi- 
qu’elle spit froide. Le dénouement est entière- 
ment prévu; oi* sait que Timoléon n’a aucun 
empire sur Timophane; il n’est pas douteux 
, que d’un côté la sévérité , de l’autre l’orgueil 
blessé , ne pourront parvenir à aucun accom- 
modement. Timoléon , après quelques vains 
efibrts , s’enveloppe de son manteau , étend la 


Digilized by Coogk 



DETIMOLEON. 63 

inam , et Æn frère tombe assassiné. Ce dénoue- . 
ment atroce révolta généralement, et fut la prin- 
cipale cause de la cnût^ de la pièce. 

Quoique M.’de la Harpe ait disposé ce sujet 
vicieux par lui-même avec tout l’art qu’on pou- 
vait attendre d’un esprit juste , et d’un homme 
qui avait bien étudié la scène , il est possible ^ 
en supposant que la fable soit dramatique , de 
faire quelques observations sur le plan. D’abord, 
le caractère de Timophane , tel qu’il est conçu 
par lepoëte,n’arien de théâtral; à l’âge qu’avait 
alorsM. de la Harpe, on croit que l’amour fait 
tout excuser ; il n’en est pas ainsi dans une tra- 
gédie. Rien n’est plus contraire à l’art (Jue d’of- 
frir des personnages livrés mollement à des pas- 
sions qu’ils ne savent pas combattre; la simple 
tendresse n’est permise qu’aux personnages se- 
condaires ; il faut que les héros luttent contre 
leurs penchans , ou, lorsqu’ils s’y abandonnent, 
il est nécessaire que cet oubli d’eux-mêmes soit 
marqué par des résultats vraiment tr^^giques : 
4e rôle de Timophane n’offre aucun de ces avan- 
tages. Timoléon n’est guères.plus dramatique; 
sa sévérité annoncée des le commencement de 
la pièce, montre assez qu’il ne balancera pas un 
moment entre sa patrie et son frère; ainsi nulle 
alternative d’espoir et de crainte. L’opposition 
d’Isménie aux projets de Timophane , donne 
lieu, comme je l’ai dit , à une belle scène : mais 
cet enthousiasme pour la liberté convient-il bien 
à une femme? Ne doit-on pas supposer plutôt 
qu’ime mère sera éblouie de la grandeur de son 
lils , et qu’elle prendra son parti contre la co- 
lère de Timoléon? 

Afïiéri, poè'te italien bien moins élégaflt et 
bien moins pur que M. de la Harpe, parait avoir 
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mieux saisi le point de vue sous lequel on peut 
considérer ce sujet.* Dans sa tragédie de Tiino- 
léon , le héros a été jusqu’alors .plein de dou- 
ceur et de modération j son Itère au contraire , 
dévoré d’amhition , n’a mis aucune borne à son 
orgueil. Il résulte de cette, combinaison , que' 
lorsque -Timôléon se décide à fàire périr Timo*'" 
phane , il est obligé de lutter long-temps poutre 
son caractère; lès combats qu’u éprouve «ont 
quelque chose de plus, dramatique que la sévé- 
rité inflexible du héros de M. de la ‘Harpe. La 
mère est aussi «présentée dans l’auteur itdlien ^ 
sous des couleurs plus naturelles ; elle ne craint 
pas qu^ son' fils soit roi, elle se fait la pluS} 
douce image des honneurs dont elle jouira; ce 
qui justifie les traditions historiques sur le dé- 
sespoir de cette mère lors ‘de l’aSsassinat de son 
fils ; avantage que n’offre pas le plan du poète” 
fiançais. 

Ces critiques paraîtront peut-être un peu minu-^ 
tieuseSjSu r- tout lorsqu’on se rappellera le peu de 
cas que M. de la Harpe faisait de sa tragédié' d^ 
Timoléon; maison a pensé que l'examen rai-» 
sonné de cette pièce pourrait fournir quelque®', 
•vues littéraires ; il a semblé d’ailleurs qu’il serait 
utile de développer les raisons qu’avait l’autetkr " 
pour condamner cet ouvrage irrévocablemettt. . 

Cette, tragédie est écrite un peu plus'héglî- 

K tnment qucles autres pièces deM.de la Harpe. ^ 
s détails les plus agréables sont ceux qui ont ' 
pour objet unepassion qui était del’âge du po'ëte; 
et qu’il peint aans cette pièc-e avec une gràcë èt 
tine délicatesse peu convenables au ton général 
de l’ouvrage ;■ mais qui doivent plaire dans de® 
morceaux détachés. Timqphane cherche à jus- 
tifier son penchant pour Éronime ; il parle duf 
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faux éclat des grandeurs, en fait sentir le vida 
et soutient que l’amour seul iàit le charme de 
' la vie : 

Dans nos ennuis cruels, dans nos douleurs extrêmes , 
Hélas ! à chaque instant accablés de nous-mêmes , 

Las, détrompés de tout, et désirant toujours. 
Pouvons-nous porter seuls le fardeau de nos jours? 

Il nous faut un objet où notre' ame asservie 
Retrouve à tout moment le charme de sa vie , 

Un attrait plus aimable et des liens plus doux , 

Que nous puissions placer entre le sort et nous ; 

Qui dans cette union , et si purb et si chère , 

TVous fasse de l’aimer un bonheur nécessaire. 

Lorsque Tiinojdiane ramène Éronime , et 
lui exprime son repentir, elle répond : 

Je suis loin d’ajouter à l’horrfeur qui t’accable. 

Si je l’eusse aimé moins , tu serais moins coupable. 

Je te ]>aidu(jiie tout en voyant ton amour. 

Conçois par la douleur <jni t’accaiile à ton tour , 

Quel fût mon désespoir à cet ordre barbare, 

Qui m’annonçait l’affront que CP moment répare. 

Hélas ! as-tu prévu ce que j’allais s<mffrir? 

I£u songeant à mes maux n’as-tu pas dû frémir? 

T’es-tu représenté tou amante trompée; 

Ton amante par toi d’un coup mortel frappée? 

Et tout prêt à former ce projet plein d'borreur, 

L’image de ma mort n’a pas glacé ton cœur! 

Hélas! j’all,.is mourir : c’étaiC là ma venseance. 

Je ne me vante point d une fausse constance. 

Je voulais voir mon père à mes derniers momens ; 

Je voulais expirer dans ses ei..bi îsscmci.s. 

Heureuse em or, hélas! si h? ciel dans ton ame, , 
Effaçr.it par ma mort les traces de ta lli.iioi.e , 

J'fop heureuse, en jieidant tous mes droit ; stii- loh cocur^ 
Que. mon trépas du moins assurât ton bonheur ! , 

Le rôle de Tunoléon ofîre «pielipies traits 
hrillaiis; on doit tiistiiiouer .siii lont 1 ttt.i i .au 
qu'il fait lie Lacédémone, ioi'aqu'u içi'ni Jie à 
luhU! II i L 
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»cs partisans d’avoir eu recours à cette r^U- 
blique ambitieuse. , . ^ 

Vons-mèiftes dans vos murs, vous appelez la gilerre;-> ^ 
Voua coareBftu-devant^’a* perfide éU-angeBiiiirr irt-)? 

£t vous armez le bras qui veut voua-égorger / ,,r g>,(rp . <- 
Vous mettez dans sa main par j vous ^euls eq^fif p jq ^ ^ 

Les feux dont il allait embraser ma patrie ! 

Vous croyez qu’il vous sert. Sénateurs inipradeiié'’,'^*'’ ** 
Ne connaissez-vous plus cei superbe» tyrsütsî ^ <*. 

Avez-vous oublié l?esclavage d'Aithdi>e? -».ot».lnf) m>.» « 
.N’est-ce plus cette Sparte iaiplacable eb hautiû^ i 
,Qui|Veut être des Grecs Iq. terreur, ou l’appui.,^j, l ^ 

Ütre libre chez elle , et régner chez aùtrui ; : ■ , 

XJni’ttompe'et qui combat, qui ioint la polilSqiie^ ?nif{ «r 
A la férocité de l’ofgùeil despotique? ifi. ‘iTîrio;> « 
Ahl vous'devez la craindre; elle doit>voua liaïra.>'i; -j'] ac 

> ■'* ■' ■ “ItOT J é B't.iü'I ,, 

A l’époque où .cette tragédie l>iV4,P 
Tîarpe, quoique bien.jeune, t^y^i|t (^éj^ bçau^- 
^oup d’ ennemi. Son excellent. Æoût,)i.uî,3[^^ 
apprécier à leur juste va-leui; Jfes p qi,i^ çt^en t 

alors de mode, et sa, franchise tie. i\iLpq^qttaIc 
pas de dissimuler ses sentûneqs^.^4^^^ 
Timoléon, ses adversaii^eS cyureiit qvtÇ.^’fpstapt 
j^était venu d’écraser, un Jeunp,hx;*^ijm^i,q^i, i©ur 
^ portait ombrée , et auquel. ils', pe 

Î >as le suGcèîj.uei^arwtchvM» de,4<,;^^,;ne 
^ ut^pç^ eûrayé dea UbeUea qui, 

"lui, libpjlles; tpù l’fi^B av^ la btî^Çr^jW^,, 
lui reprocha leimalheuçjde sesq>jentier.^i|aji- 
nées^'i^ iepo_ndit.av€p;Uip^^^^ î*® 

'yoitguère&daUPîùù tUinbét q S’i^qijgve, 

. dit^ , ^ ^mme aiippie et, frf qq^u^ ^xant 
*» lu Racinele matin, et yoyaut içutspuyjr^es 
V. (le, ( spir,, ayeq | Ja, , naéilî qnpe, .eh'yie, àu | mou de 
d’avofr.jdur, plaisir j, fi^ le TOalheur,,4e,h’en- 
>?, nuyer ,, et.léWjpardpuhe de .tout soq coçur ; 
'» si , cet houuitp ,:iguprunt le.. tt;aité| qu’ils;, oxu 
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i> fait entre eux , dit bonnement qu’il ne s’est 
» point amusé , et qu’apparemment il s*amu- 
» sera une autre fois davantiige : cet liuiuine 
» sera peut-être lort étonné d'apprendre, quel- 
» ques jours après , qu’il a vin^ ennemis irrë- 
» conciables j que chacun d’eux va dans vingt 
)» maisons j le représentant comme un homme 
Si odieux; qu’on lait le roman de sa vie 4epuis 
»> son enfance , et que les éditions sont plus ca- 
« lomnieuses les unes que les autres ; qu’on lui 
» attribue des propos que ne tiendrait pas le 
» plus imbécille. de ses ennemis J qu’on ameute 
>» contre lui une populace oisive, dont une par- 
» tie s'exerce continuellement à inventer, et 
» l’autre à croire ; enfin , qu’on a conclu una- 
» nimemeiit que , s’il s’avise d’écrire à son tour, 
» il est de l’intérêt public de ne pas permettre 
» qri’il ait, comme d’autres, son petil Succès 
SS de quelques înstans. » 

Il paraît que les diatribes littéraires dirigées 
cotttré M. delà Harpe, l’alHigeaient moins que 
lés calomnies qu’on répandait sur sa conduite. 
Ses implàcabtés' persécuteurs nerongissaientpas 
‘ d’employer ce dernier moyen pour perdre un 
jeune homme abandonné à lui-même , êt qui 
n’avait de résSbnrce que dans sa réputation et 
dans son travail. « Peut-être , dit M. dé Ta 
» Harpe , cet homme sera-t-il affligé que ses 
» ennemis, par un raffinement de m&hanceté, 
ri alïéctent de lui accorder quelques talens', 
ri pour avoir plus droit de décrier sa personnd; 
» carîly a long-temps que l’envie s’est apperçue 
» qu’il valait mieux calomnier l’homme que 
» rouvrage, parce que l’ouvrage est sous les 
SS yeux dtf lecteur, et que l’homme n’y est pas; 
SS mais il peut se dire à lui-même qu’il u’a ia- 

E.. 
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» mais été faux ni injuste J qu’il n’a jamais e« 
î> cette bassesse si commune , de dépr^ier tout 
» haut ce qu’il iKlmiraittoulUjaé; s’il se repré- 
» sente que la Iraiichiso qui peut lui nuire e^ 
» du moins un meilleur caractère que la poli- 
» tique lâche qui jiourrait le setv'ir; s’il est bien 
« sûr do n’avoir jamais eu à rougir devant des 
» amis vertueux, ni sur-tout devant lui-même, 
>> il se consoléra du malheur d’être jugé par la 
» Ibule qui ne le connaît pas. » 

J’ai rappelé ce rnorcéâu peu connu , parce 
qii’il est un des premiers où M. de la Harpe ai^ 
pris ce ton dé hanclüse qui tient un peu de la 
dureté , et qui se lait sentir souvent dans ses 
ouvrages polémiques. Il est probable que les 
injustices dont il fiit l’objet, à un âge où là là- 
\‘eur publique lui était si nécessaire, et où il 
crovait y avoir droit par ses talens , contribuè- 
rent beaucoup à donner à son caractère^une 
Certaine â])rcté dont il ne put jamais sfe cbirîgev 

W J l i 
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" , > ’ • I Eeprysentée en 1765. 
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Cette pièce qui n’eut que deux représenta- 
tions, fut pjgéi^ par M. de la Harpe avec une 
sévérité bien rare dans un jeune poëte. Il la 
brûla ; et si nous' ne l’avions pas eulendu quel- 
tjucfbis parler de cet^ ouvrage, il nous serait 
iiupossible d’en donner une i4ée. 'Nous allons 
rassembler tout ce que notre mémoire pourra 
nous rappeler sur une tragédie oùlesamateuis 
impartiaux trbuvèrent'’de grandes beautés, et 
. qui fut jouée deux ans apres Warwiek. 

L’histoire garde le plus prolbnd silence sur 
Pharamond : on ne connaît aucune de ses 
actions; on ignore même le lieu tle sa sépul- 
ture : ainsi l’imagination du poète pouvait 
s’exercer à son aise. Mais cette grande liberté 
que donnent les sujets de ce genre, est souvent 
plus nuisible qu’avantageuse. Les conceptions 
dramatiques gagnent à être liéesàdes évèneiners 
célèbres ; si elles sont privées de cette ressource, , 
elles peuvent paraître iu vraisemblables et roma- 
nesques. Il faut être beaucoup plus scrupuleux 
sur les moyens qu’on emploie dans un sujet 
d’invention , que sur ceux dont on se sert dans 
un sujet consacré par la tradition ou par l’Iiis- 
toire. L’opinion déjà établie sur un évènement 
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connu, sert'leipoëté pdur p^u <j»’il.veniHes'^, 
eonIbrmerpU n^>esti pas ainsi de l’iocet^tilMjde 
où Von'esb à 'taprennà'e TepnéservtittioO d!»n<3 
tragédie dont ie'-scijeÇ'est'iguoré;. le: champ eejt 
ourert'âu^c <em}ew?^resi et wiK,cntii(4ueSé^; «liai 
les ressom -blecsent if s vraîsBjhblajacea,^ 
vrage est jugétawc unesévémtqdkutiiJDrl.niifiJiite 
fondée', qtif: i’aufiear n^ëtait ^gêdéiparcfMfUne 
' des éntraves'quttd’luStærq ioipose àJGewiî(|id< y 
paisent leiflifs 0 <w»oeptianswii bnci ■ nn b uip 
J M. deda ifafpe! n<’éfiait'jx>inti daita l’âgfii4>M 
ion fait de sembiàblea 'rééleacidi^] SédfWtep^r 
le nom sduldé son héros il (niât «jn’il ^ufiSiâal|:^ 
d’intenter uneikble qui pût se coocUierj^^ff: 
l'idée que noua<avons des inœors deoeé tesaf>fr 
reculés. J Son; ‘ but principal 'aurait; dû êjtiie de 
lâire'lreèsortir- les- grande» qwalitésnde Phara- 
mortdj.'oh'v* voir que ce fut A quoi dl^pèosa le 
.lüohisc L^en vied’olfrir des situations nourdUes 9 . 
et de placer de bdJes tirades poétiques ÿ* l^eu- 
trafina'^à dtss «idées 'roman»ques;iil iW(V^j|ier- 
.çut de« son «rretxr qti’apiièS en anoio étépitiiir)| 

' Fliam-mondLq"dane!sa vieillesse^ ésbœgoûtë 
des grandewrs j, et? voudrait troùver daeos nef- 
traite le repos qui toujours l’a hli: son fils IDjans- 
^diô» )' avide de régner ^ encourage rstteidü»'©- 
isitâonV et se'fiatted’èlrejlHentjôt sur?^^itrémd. 

.11« des'^ands chagiinadePharamond estd’a- 

vojfP'saorifié autrefois le jeune Mérovée^^ pripce 
qu’il avait eu d’uné première? épouse :.la mèt^ 
de ClaadüOD' a déterminé ie.'ixn< à ikhrë pérü ce 
prince ; ion a chargé IBhanès de, cet' assassinat 
il asauvéPeiiilànt, i’a'élevé.dans île métier; de 
la guerre , et lui a ouvért le chemin de là for- 
. tune. • Sous le nèm >Valamirj Mérovée : est. 
parvenu au premier rangé la courde son' père. 
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Pharamond a la plus haute estime pour lui ; 
cependant le jeune homme qui connaît la fai- 
blesse du roi et l’ambition de CUaudion , n’ose 
encore se découTrir. Ce qui augmente sa liaine 
pour son frère , c’est que tous deux, aiment la 
mêine femme. Ildigone profère Valamir, mais 
il ne pourra l’épouser sans l’aveu duiroi. 

Pharamond assemble ses guerriers pour les 
instruire de ses projets, d’ abdication ; Valamir 
qui a un si grand intérêt à empêcher que son 
frère ne soit roi , s’oppose à l’exécution de ce 
dessein 5 il parle avec tant de force que le vieux 
prince promet de conserver le trône. Claudion , 
très-irrité contre Valamir, dissimule d’abord son 
ressentiment ; il cherche à découvrir les secrets 
du héros j mais le trouvant impénétrable , il 

E rend le parti lâche de l’accuse® de trahison. 

e roi le fait arrêter , et donne le même ordre 
contre un vieillard très - suspect à Claudion., 
parce qu’jl est lié avec Valamir.. 

Ildigone , instruite de .cet évènement^ vient se 
Jeter aux pieds de Pharamond ; sans dévoiler 
le secret de son amant , elle conjure le roi de le 
faire venir et de l’interroger lui-même.. Cette 
explication si long-temps attendue a lieu enfin. 
Valamir instruit son père de tous les crimes de 
Claudion , et déclare qu’il est Mérovée. Il paraît 
que cette scène produisait beaucoup d’eÜélj 
cependant ellë n’ offrait qu’une reconnaissance 
prévue, moyen usé au théâtre. m. 

La déclaration de Mérovée nesuffisant pas, on 
mande le vieillard qui mallieureusement vient de 
mourir. Cette nouvelle jetterait le roi dans une 
cruelle Incertitude, si Phanès, avant d’expirer,, 
n’avait écrit un billet qui ne laisse aucun doute 
sur la naissance du jeune héros. Claudion^ 
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furieux de se voir enlever l’espoir du trône , s'^ 
révolte,; Pl^r^n|om^ donne son épée à/Méro-r 
vée <jui livi^ un couibàt où son rival est tué. 
Le vieux roi , charmé d’avoir retrouvé un fils 
vertueux, ne persiste pas moins dansde projet 
d’abdiquer : il remet son sceptre à Mérovée, et 
lui fait éppu^r I^dijgone. { '» f f 

.11 est iiintii'e de s’étendre sur les’délàûts de ce 
plan. 11 y aquelquessituationsdramatiq,ues;mais 
elies s>nt amènëels* par deé moyens romanes- 
ques. : l’ouvrage d’ailleurs excitait la curio- 
sité plutôt que? l’attendrwsemeht ; et l’on sait 
que ce ressort ne doit être que .secondaire dans 
la tragédie. On a lietr’ de regretter quelques 
beau X details qui llirmit admires par les critiqjft^ 
les’'ptu3‘feévères de ce nombre étaient le dis- 
eonrsde VaiftinitàPliaramond pourl’émpêcher 
d’uli'iiquerV et la^'sœne de reComiaisSance. On. 
.anii'âfé ilesiré qnè' M. de la Harpe eût lait^ sujt 
cette' pa^üe^le luêihe travail que siif Gustave^ 
dont il nous a conservé: quelques ffagmens.j , . 
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^^^e'nzicoff , pàrv^u,de l’état le plus obst 
cnr à la plus haute lortiinejà laqutsHie ua par- 
ticulier” puisse prétendre, ,sut |.CQi?aerver ,6a 
faveur sous "Pierre I.”, uialgré, Ip caractère 
vio lent' et‘ emporté fie prpiçç^ , et malgré lea 

murmures 'fiue', §^^^pui^s^pe,^,ht; tj^^fae i dan« 
toutes' les parties' de l'Euipire. Après la mort 
de Pierre, le crédit de Menzicofi ne s’ailàiblit 
point J il avait fra é à Catherine la route du 
trône : il était naturel que, du moins dans les 
premiers rnomens , elle panât reconnaître ses 
services. Pendant ce règne si court , le pouvoir 
du favori s’a>:criit encore ; sou aiubition n’eut 
plus de bornes , son orgueil n’eut plus de frein. 
Cette princesse étant morte , et l’héritier du 
trône n’ayant que douze ans, MenzicolF, maî- 
tre de l’administration, de l’armée et de la 
cour, le fut aussi du jeune empereur. Enivré 
par ses anciens succès , il n’eut pas même l’art 
d’adoucir les formes d’une tutèle qu’il avait un 
si grand intérêt à conserver ; Pierre U fut 
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èottt captif plutôt que son élève 5 le ministp» 
dévait tout craindre si jamais le prince s’ap4 
percevait qu’il était possible de briser un joug 
feirtgoureux. , ^ 

Menzicoü’ avait souffert que^detix^de ses 
ftliciéns ennemis, d’Olgorould et Osterman fis- 
èënt^ partie de la cour de $dn pupiJle.'^ Le 
pris qti’ii a.vait pour eux 'lui àVaik klSpité dette 
sort»' d'indulgence si outragéante ^pour ceuk 
qui e« sdnt l^bjet^ lés deux courtisans senti* 
rent‘vîVeftïèrtffeetteinjk#e , et se vengèrent avee 
d^autttnt 'phiS de'fe'cilité,-^ qu’ik dissiuiulèrèiit 
iéur ressentiment. D’OlgorOuki avait rni fils- dii 
même âge que l'empereur et qui lui était atta-f 
ché : cet enftint , formé par son père , pariait 
Bouveatau Caar de l’asservissement dans lequel 
Menaicoffle' teflfiait, et lui vâtttait les plaisir$^ 
de l’indépendance, et lui insinuait avec adress<^ 
qu'il' dépendait dé'lwi de S’affî^nChlt^'Le' jeune 
emperetar^ malgré sa timidité, prêtait l'oteifféi 
ces disccmrsj'insensiblëment ils firent sutUnC 
l’effet qujéPon attendait. Enfin v éfumiôttient ôà 
Menüicoff se’ Crtyalt pai^venu 'aü' fàfte^dii^pôiï- 
vdic par'lé'tirtmdi^ pre^èfé d’unë de'ees’îiües 
avec 4è''Gâk?V'de' pïincé^'lui''fiit enlevé- pJÉr 
d'Ofeononîtî -j et sa «kgrâce^ut ihéVitabtèJ ','^^ 
•B On' parut d’àbofd’ vouloir ’ garder' qné^tîéS^ 
toénagèmens avec lifi.^ Exilé dartS' si^Wi'ëé', -A 
pôu'Vait encore T jduir dé BéS'nicliésé» J'efiéèfi*- 
«erver cette espece de't^ôns'idératiOn/qpe'Pétt' à 
•pour les ministres disgraciés.» LîÔï’gS^'lfe' Pér^ 
.dit -f pour montrer qu’il* n’étélfr |)là.ir 

son mallieur', il' traversa' PeteTsbtidr'g "avéc''let. 
pompe d'un souverain < la Màgnificendc de ses. 
équipages ', sa suite nom breuse y irritèrent l’em- 
pereur j ‘à peine’' Menzicoff ettt-il quitté la capi^ 
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taie , qu’il lut arrêté > dépouillé de^tout ce qu’il 
possédait, et conduit avec sa famille au fond 
de la Sibérie} le courage avec lequel (Got homme 
célèbre supporta des rigueurs inouïes, a fourni 
à M. de la Fiarpe le sujet de sa pièce. 

L’histoire n’y est altérée que dans quelques 
détails. Le poëte suppose que Menzlcolf, avant 
sa disgra.pe., s’est séparé de sa femme par un 
divorce., ,et qu’il a éleyé ses prétentions jus- 
qu’au point d’épouser la veuve de Pierre-le- 
Grand; il suppose ^également qu’un homme 
avec lequel le ministre s’est autrefois trouvé en 
rivalité, d’amour, et qu’il a fait exiler, habite 
le même lieu oùjMmiaicoff est relégué. La fidé- 
lité et la tendresse de la dénime du héros , la 
h^ine implacable de son ennemi , sont .les 
principaux ressorts de la pièce , dont voici le 

,L.e commandement de cette, peuplade d'exi-r 
lés voisine de Tobolsk, est. confié à Bernig , 
iniluaire estnnable , que.l!hahitude<4e voir des 
^oalheureux,n’a point rendu insen.sibJe à leurs 
maux, 1 V odemar , ,cet . ennenti-rde, JVSeiiaicoif , 
exltale sa fiareur contre ceux quil’onti opprimé} 
ayant appris que deux nouveaux ban uis vien- 
nent d’wriver, il suppose que ce sont des nou- 
velles .victimes de Menzicott. Bernig.cJjerclie à 
le consoler; mais il rejette ses. soins, jusqu’au 
moment où il apprend que celui qu’il hait est 
.condamné an même supplice. Alors iJ 
s’oqvre ^ Bernig , entre dans quelques détails 
sur soi disgraee , et raconte que le prétexte dont 
on se servit pour le perdre , liit un revers qu’îl' 
é]>rouva en combattant Charles } mais que le 
véritable motif se trouvait dans sou amour pour 
Arzénie, jeune personne que Menzicoffvoulait 
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épouser,, et dpnt il .était aimé j Vodemar mon- 
tre à Bernig tout le fiel dont il est tommenté 
ce n’est .plus la, jalousie qui le dévore^ , c’est la 
haine et la soif de la vengeance ^ il veut jouir 
des malheurs de celui qui l’a e^ijé. L’occasion 
de goûter ce plaisir inférpal se préseopte bientôt ; 
Menzicofi paraît avec toute la désignation d’u» 
illustre malheureux :,.Alexan , son lils l’ac- 
compagne. Bernig ,lui, signifie. Jes oiidriea dé» 
l’empereui: , et lui marque les travaux, dwt il 
devra désormais.s’oçcupev pour sa spbsistapçe. 

, Le jeune Alexan ,, .élevé dans la, mollesse,. et 
dans l’orgueil, se révolte contre ce qu’il regarde 
comme un putragC4 Son père le retient 
demander .pj^cuse • à Bernig. Resté seul iaYPP 
Vode,mUï;>iC6,demier,.,,sans se faire connaître 
l’interrOgfifCutiiep^èment, sur les circonstances' 
de sa disgracç ji iVlenziculf répond, à, ces qUe.ST, 
lions jindîftcji;Ç,tes,,avea une, simplicité ^ et, fUpej 
m, 9 MératiP|U,f|iii attachent à l’instant, tout Tip- 
térèt ^nr lui : il pç cherpfie point à, justifier, ses, 
ancienneS/latRes f (illçs mô;ne ,av,eo ,caP^l 

deur , et np-pai le ,de ?es ,enneuiiStqjiep,o.uV| indi'! 
quor 1 q« causes, 4 o ,§00(0x11. , Vodemar se découn; 
vre enfin,, , et met ,à .une cruelle, ,éprpuve ‘ fit 
constance Je ^Menziçoff, cdorsqu’il , lui, dit ces 
mots', terri, blés, . ... 

Dans Un cceut* ennemi le tien' fe’Cst'épandié'd ■'''•'O 

4 .. J . ) t«v' -O. ... f ' » vl 'î «M • • 

On voit de quoi, peut être capable rm homme 
tel que Vodemar. iVf. 4e la, Harpe, nnvait paSf 
assez rélléchi à reiïét que' devait, pix?duire ce' 
caractère atroce. Sans doute il était nécessaire - 
dans cette tragé4ic de montrer la résignation de' 
^Menzlcoir au milieu des plus grandes humilia- 
tions; mais le goût s’opposait à ce qup le poeto 
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iluaginât un personnage qui fait le mal sans 
aucune espèce d’intérêt , et qui ne peut être 
»lég«é que parmi ces monstres , heureusement 
très-rares, dont la peinture n’a rien • d’atta- 
chant , ni de dramatique. ’ 

• Deux 'femmes inconnues sont arrivées à’ 
Tobolskj elles ont accompagné tin envoyé-de 
l’emperëTli'r';: cette' nouvelle excite l’attention 
dahs le'déisert. 'Il sfe’ trouve que l’tine de'cêèr 
femmes est fë^ôüs^'de Menzicoff‘,'qui inalgi-ë 
la conduite qu’il a liehùë avec elle, a toitt quitté 
pour venir partagersori exil. Arzénie se présenté 
sous les traits les plus touchaiis : peut-être 
l’amour paraît-il avoir eu trop d’influence sur 
cette démarche généreuse. Elle n’est plus jeune; 
son fils a passé l’âge de l’enfance : pèut-on sup^’ 
poser qu’elle ne soit guidée que par une passion, 
quidu reste altérerait la beauté de sOn dévoue- 
ment? Il semble que ce rôle eût été plus inté- 
ressant , si le' devoir, et l’amour maternel eus-' 
sent seüls décidé'Arfeénie à' vehiT partager l’in-* 
fortune de son épOux et de èoïr fils. 'Sa passion 
la rend craintive; elle se figüre que Menzicoff 
!n’y répondra pas. Pour éviter un ;ifff ont qu’elle 
ne' poiirrait supporter, elle se résout à parler 
d’abord à Alexan*;' ce jeune homme, -'après avoir’ 
reçu lés instfuctions de sa mère , cherche à'fairé ' 
expliquer Menzicoff sur les sentimens qü’il a * 
pour elle. Cet entretien excite le plus vif inté- * 
rêt ; c’est là que ce ministre disgracié révèle à 
sort fits'le Secret de tons seé'anciehs projets : la 
situation bfi il Se'iroùvé dans ce moment donné ’ 
à ces détkïlÿiune couleür vraiment'origmàlè et 
tragique. ’Ba'Sfeilné dont je parle peut être con- 
sideréécorrtinè'la meilleure de la pièce; elle sera': 
du nombre dé* telles que 'je ‘citerai. ’’ ‘ 
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Pendant que MenzioolFs’abandonne àTèspoÜ' 
liotiàoiant d’être réuni à une épouse quT 
tliderà à porter le poids de ses malheurs V ’AP 
^féVerè qü’irignore sont prêts^à l’accabler.’ I?éï8t 
"voÿé’de l’empereur est porteur dr’iiné (èojdihu^ 
sion'qut nomme Vodethâr' gouverneur 'dÜ*'lft 
Sibérie : voilà donc le hérôS livré aux fijréÙTii 
de son*implacable'énnemi.' ’Màis il'ést étlCôlré 
loin dë prévoir jusqu’bit la vëngéatice dëVo'de* 
mar pourra s’étendre : il revOit ’Arzënîe',, o%/tiërf . 
son pardon, et’ se flatte ^e*, ’qtieilë^littë'km 
la rigueur 'de sOn sort^ il ^trouvera ’dkt nifniÿ 
des consolations près dè’T épouse *<jui 
rendue. *' ' >^4 ' ‘ , <. i.' ■ se J'cicj 

' ’ Cette espét^hcè 's’évanouit bientôt -i ’ fë 
“mier actè dtk 'pouvoir de Vodèmar 'est dë raiti© 
arrêter 'Arténie. 'MeriîScofï' au tSésèSpéîr ërtVbîè: 
son fife' prêS d’éllé j’ èt l'engage à sâVdif’'qùélS 
sont lesprolëSsdu gouverneur. ^ Lé îetiné hotnme 
pariliertt' mère ; ’ tuais V odémar l'ai^ 

lacKé ’bièrUtflt de' Sés bras' j' ët lui ' âpprërfd q'ü’îJ 
doit se décider à ne la plus revoir. AléSiîÈtr îfaî 
digné rencontre un soldat à! qm il. achète une 
épée, revient auprès d» «®n père> èt^lni-dit 
qu’il veut fûre usage de cette arme contre le 
tyratt.^ JVièUziéoflr cherché' à calmer sôrt‘'fil ^5 
^àilid' Ariténie sè pré'Mntê à sa'vu^J"’‘èlle 'U’à 
teUitoS'dé lüi'ddUner tjlieiqùë ek|iÜW' 's’UÏ‘ 
lé cdh^il déTobétiW f sàijs lëqüéliégOUvérpéùi* 
«èdeidt rien miré TVodëUiàr pârà1t*DÎei*iTÔt'j' fl 
sôiïtiëUt à'Ménaft»ff Qu’A n’à piué aUpdn^dyolJ^ 
shr 'Ati5édîè^,"ié^‘ëliéf'(iué' diëséspérèŸ payiéà 
réprôïAe^lës plus sanglans et les pltis ertfèt^ i 
cëité’^ênè, d'autant püs ^téiiible (Ju’^éîlè ’dlïî-è 
tôdte' ta' bàrbàrw ÿi’üri hOtUiUe' pùisSahé^pèut - 
teœrcér Sut hit nbmSèiè sans déléàSé ^ è'Sf îhter- 
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rompue par lanouvellederarrçstation ci’ Alexan; 
le suldwii^ciuel il a acheté une épée l’a dé- 
noncé. Sa, mère se jette aux pieds de Vodemar 
pour obtenir sa grâce j U est inlleMble ; le seul 
espoir qui reste à ces malheureux n’est plus 
que dans le conseil de Tobolsk, dont on n’a 
pas lieu d’attendre beaucoup d’indulgence, 
puisqu’il est entièremeut sou mis au gouverneur. 

Cette suite de désastres iip prévus, rassemblés 
sur la famille de Mensdcoli’, ûétrit l’ame sans 
la toucher. La férocité de Vodemar n’a rieu 
d’héroïque ; si le ministre disgracié avait encore 
quelques partisans, s’il était possible qu’il re- 
prît sa place , la vengeance de son emieini serait 
moins révoltante ; mais quel spectacle à ofïHr 
aux yeux , que , celui de toutes les horreurs que 
la méchanceté peut inventer contre un malheu- 
reux qui n’a pour arme que sa résignation ! 

. V odemjif en reypyant Ar;ijépfe * n!a. senti 
se rallumer Vamour qu’il avajt aut;refois pour 
elle J cepeuclaut il veut l’épouser ppur désoler 
Menaicoff. ^ 

Et je veux à mon sort 1». contrtindre',V s’uniryn*. 

Non pour la posséder, ,maia pour 1» lui narriii 

il mande ceftç^épousç infortunéeclon^' le 0s va 
être condaipne , et lip, offre clç kiù\(er si elle 
consent à ses veeux. .Cette situation qui rappelle 
celle, d’Andrpmac^e, q'est point àpprplùndie ; 
Vod.emar ensuite , à l’€|xe#pple dp G^ngis.kan, 
acqorde à Araéïne la liberté eje voir encore 
MenzicolT. Les deu^p çpphx gémissent ensemble 
cc»nune Zamti,et Idamé j le résultat de leur 
entretien est qu’Arzériîe sauvera son fils. Je 
n’ai pas besoin d’observer que ces positions ter- 
ribles où un époux se trouve obligé à consentir 
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que sa femme passe dans' les bras d’un àutre^ 
ne sont pas propres an théâtre. L’exemple des 
Voltaire arait aveuglé M. de la Harpe sur cette 
monstrueusê inconvenance : dans l’Orphelin de 
la Chine au moins, la scène est préparée dès le 
commencemeilt de la j^ièce, au lieu que dans 
Menzicolf elle n’est pas meme prévue^ 

. Menzicolf tombe dans un sombre^battement 
après qu’ Arzénie l’a quitté pour aller au temple.. 
11 la voit revenir avec un poignard sanglant. 
La scène qui vient de se passer est encore plus 
Horrible que les précédentes j Vodemar trom- 
pait Arzénie en lui promettant la grâce de son 
Hls ; le jeune homme e^^ égorgé ; et cette mère 
furieuse a tué le gouverneur à l’autel même où 
elle était prête à lui donner la main : le peuple 
s’est déclaré pour elle , et le conseil ne punira 
point cet assassinat. 

Ce dénouement est aussi invraisemblable que 
froid et peu dramatique. 11 détruit absolument 
l’idée que l’on s’était faite tl’ Arzénie ; fidèle 
épouse, bonne mère, elle avait juscju’alors ins- 
piré beaucoup d’intérêt j mais quajid ou voit* 
qu’elle a poignardé un homme , tout cet intérêt 
s’évanoixit. A supposer que l’ensemble tie la* 

I ûèce lût plus heureux, il aurait fallu (jue M. de 
a Harpe annonçât dès le coiiimencririexit de 
quoi Arzénie pouvait être capable ; la'f'nienr 
qui porte à se venger soi-inême il’un enneaji , 
ne peut se concilier avec le caractère tendre et 
plein de douceur que l’épouse de Menzicoff 
montre dans les premiers actes. 

Cette pièce dont le plan loffre nn si grand 
nombre de défauts , est une de celles «pu* .vi; de 
la Harpe a le mieux écrites. L’uriginaliné du 
sujet l’avait séduit j les encouragement qu’il 
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avait reçus de quelques seigneurs Russes, qui 
étaient alors à Paris, l’avaïent' aveuglé sur les 
diiiicultés que la fable présentait. Il fiiyç con- 
venir que le commencement de cette pièce^est 
neuf' et tragique : tant de grandeurs qui finis- 
sent par tantn’abaisseinent ; des revers si cruels 
supportés avec tant de résignation , proinettent 
une situation aussi touchante que morale. Mais 
cette 8ituatioh'>rié'petit‘chàngei’; ellé 'devient 
triste,_et froide comme les loiiM hivers de la 
Sibérici Alors le poëteîa Ifesoin de ressorts extra- 
ordinaires, pour -féchaufîër Son actioii, et il 
s’égare tout-à-fâir.‘ 

I MenzicofF eut beai1t6ùp"de' shccès dans' les 
lectures de société f cette tragédie îiinêine con- 
servé une sorte de réputatioii qu'elle n’a pu 
acquérir.- que de* cette •'màriièré. Lorsqu’on la 
joua à Fontainebleau , quelques détails furent 
applaudis j mais l’ensemble ne produisit aiicnn 
eflét. Il est' à présumer que le public de Paris 
eû.t été encore plus sévère que la cour : quel- 
ques protections puissantes, de belles tirades 
pouvaient laire applaudir à' la cour des pièces 
médiocres, ainsi que' le Fut le Mustapha de 
Champfbrt : les jugemens do la ville, étaient 
moins indulgeus ; l’ènseinbie fl’une pièce déci- 
dait de son sort; si elle ne présentait que^d<^s 
détails brillans J si les Caractères étaient vicieux 


ou mal soutenus j si rjiitérêt n’était pas gradué 
avec- art, elle ne pouvait obtenir im .succès 

durable. ' " t* u'r ' < 

Les Scènes où M. de' la Harpe point la dis- 
grâce de MenzicofF, joignent au mérite d’être 
parfaitement conlbrines i l’histoire, celui d’un 
'Style plein de naturel et de vérité. Recueillies 
dans cet extrait , elles* pourront pruduiré d'uu- 
'Tome II. F 
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tant plus d’effet, que je n’ai rien négligé ponr 
familiariser le lecteur avec les caractères et la 
situation des principaux personnages de la pièce. 

Rernig vient d’annoncer à Vodeinar que Men- 
zicolF est arrivé la veille en Sibérie j il n’a pu , 
sans être frappé , voir la résignation du héros ; 
c’est ainsi qu’il parle ; 

11 pourra t’étonner : sa fermeté modeste, 

Son courage tranquille et sa noble douleur, 

Et ses remords sur-tout lui rendent sa grandeur; 

■Ce n’est plus ce mortel dont une cour tremblante 
Souffrait en gémissant la hauteur insyltante , 

Dont les regards altiers et les sombres dédains , 
Repoussaient loin de lui les timides humains. 

Son ame à son état semble être accoutumée ; 

Il calme de son hls la douleur enflammée ; 

Et jamais courtisan déchu de la faveur , ' " ‘ 

N’a su mieux profiter des leçons du malheur. 

Teut-ètre .... mais on vient , et Menzicoff s’avance. 

Il est avec son fils. 


vo D E M A a. 


O céleste vengeance ! 
BERNio, d Menzicoff. 
As -tu vu le séjour qui te fut préparé î 


MENZICOFF. 


•'Il ,.f •• 

BERNIO. 

..'I- Il I O 


Tu vois le terrain dont il est entouré ; 

Cultivé par tes mains , il faut qu’il te nourrisse ; 

Des humains désormais attends peu de service. ' > ' 
On a mis sous tes yeux, dans ce sauvage enclos, ^ 
Les grossiers instrumens des rustiques travaux. 

Ne les dédaigne pas : dans ces tristes demeures , 
Prévenant tes besoins , ils rempliront tas heures ; 

Et cét unique soin doit t’occuper ici. 


A L E X A N. 


Un subalterne, t ciel! peut nous, parler ainsi! 

Ah ! songe à quelque sort qu’on ait pu nous réduira , 
Que celui qui vûigt ans gouverna cet empire , 
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Ministre d’un héros , comme lui glorieux , 

Est encor MenEicoiT, et, même dans ces lieux. 

B B R N 1 G. , 

Jeune homme ! 

UBNZICOF F. 

Devant moi , sachez plus vous contraindre j 
Mon fils. £t vous, daignez l’excuser et le plaindre ; 

Il est îeune, et trop tard par mes leçons formé) < 

A la soumission n’est point accoutumé. 

Je n’avais pas pensé, cest moi qui m’en accuse, 

Çue jamais avec vous il eût besoin d’excuse. 

Le tems et le malheur l’instruiront mieux que moi. 
Apprenez lui sur-tout à resjrecter la loi. 

Mon fils, suivez ses pas. 

v'OOEM.AR, d Bemig. 

Ne me fais point connaître: 

Sur lui, sur sa disgrâce, il s’ouvrira peut-être, 

Et de cet entretien je brûle de jouir. 

B E n N I O. 

C’est assez, je te laisse. , 

voDEMAR, à part. 

Il faut me contenir. 

( Haut, ) 

Il est donc vrai ! c’est toi dont le sort et l’envie 
Paraissaient respecter l’invincible génie , 

Toi, qui sur les nuniains dominais d’un coup-d’oeil, 

Et de qui plus d’un roi daigna flatter l’orgueil ; 

Qui pus de tes vassaux assembler une armée , 

Dont les titres nombreux lassaient la renonunée.. 


• MEKZICOFF. 

Oui, j’étais MenzicofT; cesse d’être surpris. 

Tu sais ce que je fus , tu vois ce que je suis ; 

C’est ainsi de nos mains que le bonheur échappe : 
On connaît la fortune au moment qu’elle frappe. 
Toi-même quel es-tu? toi qui dans ces climats . . . 

V O D E M A R. 

Un malheureux obscur que tu ne connais pas. 
Etonné de te voir , avide de t’entendre , 

Qui de Menzicoff même , ici brûle d’apprendre 
Ce qu’il a fait , comment il est dans ces déserts. 
D’OlgofouJd I dit-on, a causé tes revers ? 
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MENZICOFF. 

Son fils a, sous mes nas, creusé le précipice 
De ma fortune enfin l’imposant édifice , 

Sappé par tant d’efforts et toujours tiiomplianl 
Devait être abattu par la main d’un enfant. 

De ma chûte imprévue il prépara l’ouvrage; 

Le Czar le chérissait : ils étaient du même égef 
Et son père en secret dès lon&-tems mon rival ^ 

Par la main de son fils porta le Coup fatal , 

Fit rougir l’emperenr d’être en ma dépendance; 

Lui rappela les droits de la toute jwiissance, 

Fit entendre les cris de son peuple indigné. 

Le Czar cède : un arrêt par lui-même signé , 

M’exile à Renem bourg , loin delà capitale. 

V O D E M A R. 

Eh! quoi! de l’empereur la sentence fatale 
Ne te reléguait pas sur ce bord désolé? 

Dans tes possessions il t’avait exilé? 

M E N Z I C O F F. 

Oui, par mes ennemis a peine encor guidée, 

Sa nn^in, en me fi-a]>pant, semblait intimidée- 
Je ne perdais pas tout : on me permit alors 
D’emporter dans l’exil mes titres , mes trésrrrs. 

Ou eiitdit que , content d’abuisser ma puissance , 

Le Czar à ses rigueurs mêlait quelque indulgence. 

La lisine m’attendait à ce nouvel écueil. 

Je ne vis pas le pK-ge offert à mon orgueil. 

Je voulus en tombant imposer à l’envie. 

Que ma disgrâce meme eût l’éclat de ma vie; 

Et de ce rang auguste oti le sort m’avait mis, *, 
Descendre encor superbe , et grand dans mes débris. 
Je parus sur un char : une nombreuse suite 
Remplissait Péleisboiirg des pompes de ma fuite. 

Ma jianire brillante annonçant mes honneurs-, 

Etalait aux regards ces ordres, ces couleurs, 

Ces oinemens des cours, trop éclatantes marques 
Des don s qu’à ma fortune avalent fait vingt monarques ÿ 
£l je sortais des murs d’où l’on m’avait banni. 

Plus en triomphateur , cpi’en coujiftble puni. 

V O D E A R. 

Ainsi tu consommas la perle commencée? 
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€es re'îtes insultans de ma grandeur passée' *■ ' 

Soulevèrent le Czar et le peuple et la cour. ‘ ' ' ’ 

Par un ordre nouveau condamné sans retour , ’ 

Au gré des ennemis de mon destin arbitres, ' > 

Privé de tous mes biens , déchu de tous mes titres, 

Arrêté dans ma route et dépouille soudain <•, i 

De ces marques d’honneur qui me rendaient sî vain : ' ‘ 

« Reprenez, dis-je alors, ces parures frivoles "■ ’ 

De la faveur des rois infidèles symboles. 

» Ma dépouille appartient à qui peut s’én saisir, ■ ' 

» Et je plains seulement ceux qui vont en jouir. » 

Ainsi dans cet état abject et déplorable , 

Dans le triste appareil qui suit un grand coUpable , * ' 
Sous ce vêtement vil, au malheur destiné. 

Avec mes deux, enJÊans dajis l’exil entraîné, i 

Il m’a fallu six mois, prolongeant mes souffrances. 
Traverser la longueur de ses déserts immenses. 

Ma fille succombant à de si durs travaux , 

A trouvé dans la mort le terme de ses maux. 

O d’un cœur paternel incurable blessure ! 

J’ai de mes propres mains creusé sa séjullture.' 

Quel cliangeineiit ! avant lé jôur de mon malHfeur, 

Elle était destinée iV ce jéurte ciiipérenr : ■ - ■ ' ' 

Et ma fillé uttendud’au trêric dénussîe^, i’ '■ " ' ' 

Expire en un désert , i\ peine 'ensevelie î ' 

Ces trois scènes Sont d’un genre absolument 
nouveau sur potrcith^àtre ttagit^ue. Il est im- 
possible, de mieux peindre la situation et les 
.sentirnens ' d’un I ministrec! qui supporte sa dis- 

f jrace aveô ' courage : ce" qui "ajoute encore à 
'intérêt que MenzicolFiUspire, c’est qu’il ne lui 
échappe aucun trait, contre le prince qui l’a 
traité avecatant de rigueur, ni contre les enne- 
mis qui ont causé sa perte- ( 

La supposition du divorce de Menzicoflf’, 
donne lieu, comme je l’ai dit, à la' plus belle 
scène de la pièce. Un père avoue à son hls des 
torts dont il est si cruellement puni : cette con- 

m 
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fidence n’a rien d’humiliant pour le père; fe 
poëte a évité cet écueil avec un art qu’on ne 
saurait trop admirer. Alexan parle à Menzicoli 
d’Arzénie. 

Je dois être étonné 

Que TOUS gardiez sur elle un silence obstiné. 

Je sortais de l’enfance , et pourtant sa disgrâce 
A laissé dans mon ame une profonde trace. 

11 ne m’appartient pas d’être juge entre tous; 

Mais c’est ma mère enfin ^ vous fûtes son époux. 

Votjis gémissez I La loi rompit cet hyménée; 

Mais Totre cœur enfin l’avait-il condamnée ? 

Et ce cœur qui s’est tû sur ce grand intérêt , 

.Veut-il toujours au mien dércîber ce secret? 

MEHZIC.OTF. 

Non; quoiqu’eii rougissant, je m’en Tak te répondre. 

Cet entretien sans doute a de quoi me confondre. 

Je le dois à mon fils : sans rien dissimuler, 

L’amede Menzicoff cousent à te parler. 

Tu sauras mes erreurs et leur source funeste , 

Et l’étemel remords , le settl fmit qui m’en reste. • 

Je te dois avouer l’inestimable prix 

Que je mis aux grandeurs dont héritait mon fils. 

Quel sacrifice , ô ciel ! et combien je l’expie ! 

Si j ’ai craint devant toi de parler d’Arzénie , ' 

Ah! c’est qu’à ce nom seul , mon ame avec terreur. 

De son plus grand forfait se rappelle l’horreur. 

Ce nom si long-tems cher , qui maintenant m’effraie ,, 

Fait saigner de mon cœur la plus sensible plaie. 

Tantôt quand Vodemar est venu la rouvrir. 

Non , tu ne conçois pas ce qu’il m’a fait souffrir. 

- O de l’ambition fatale tyrannie ! 

En la sacrifiant, j’adorais Arzénie. 

Près d’elle j’ai trouvé ces secrètes douceurs 
Qui remplissent souvent le vide des honneurs. 

Je venais déposer dans un commerce. aimable. 

Ce poids des grands emplois qui souvent nous accable. 
Combien de fois , hélas f ( il m’en souvient toujours ) ,, 

Las de ce joug brillant im}>osé sur mes jours , 

Traînant autour de moi les soins, les défiances,. 

Poursuivi de soupçons, entouré de vengeances , 
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Craignant des ennemis qui m’assiégeaient par-tout. 

Craignant même le maitre à qui j’immolais tout, 

J’allais voir Arzénie, et sa grâce touchante 
Répandait dans mon ame une paix consolante; 

Son amour me rendait un instant de bonheur, 

£t l’orage à sa voix sc taisait dans mon cœur. 

Ces derniers vers sont une heureuse imita- 
tion de Racine. Dans Britannicus, l’état de ce 
jeune prince qui, livré aux orages delà cour, 
ne trouve du calme qu’auprès de Junie, est 
peint encore d’une manière plus simple et plu» 
touchante : 

Je l’ai vu quelquefois s’arracher de ces lieux , 

Le cœur plein d’un courroux qu’il cachait à vos yeux , 

D’une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude , 

Las de votre grandeur et de sa servitude ,. 

Entre l’impatience et la crainte flottant , 

Il allait voir Junie , et revenait content. 

Cette paix que Menzicofl’trouvait auprès d’Ar- 
zénie , les grâces touchantes qui la lui rendent 
si chère, ne se concilient pas, comme je l’ai 
déjà observé , avec le dénouement de la pièce^ 
Menzicoft' continuant les aveux qu’il croit 
devoir à son hls, lui explique les nujtifs des torts » 
qu’il a eus avec Arzénie : cela fournit au poete 
l’occasion défaire untableaude la Russie. Ce ta- 
bleau, ainsi qu’on va le voir, n’est point un hors- 
d’œuvre; il entre naturellement dans les confi- 
dences. du héros, et n’en produit que plus d’efï'et^ 

Que ne peut du pouvoir la soif rmpéneuse ! 

Je ne m\xcuse point : mais songe au moins, mon fil.s , 

Quel avenir brillait à mes yeux éblouis ! 

Quel chemin de la fange où j’ai pris la naissance , 

Jusqu’au rang dont j’osai concevoir l’espérance ; 

Et quel champ de lauriers je crus voir devant moi ! 

Près du trône placé , je n’eus dans mon emploi 
Rien qu’une autorité subalterne et prérab c ^ 
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Il faut pour la carder une éternelle guerre ) 

L’on tourne malgré soi contre ses ennemis 
Les soins et les talons qu’on doit à son pays. 

De mes fautes , hélas ! telle fut l’origine. 

Contre des concurrens ligués pour ma ruine y 
' J’armai tout le crédit entre mes mains remis , 

. Lt pour ne pas tomber tout me parut permis ; 

Le prince à ces dangers ne se voit point en butta ; 

Il parle , on obéit 5 il veut , on exécute ; 

Et d’un génie heureux si les cieux l’ont orné , 

Dans son brillant essor il n’est jamais borné. 

J’embrassais dans le mien une carrière immense. 
Possesseur une fois de la toute-puissance , 

Jusqu’au grand nom de Czar je voulais m’élever , 

Et ce qu’il commença je voulais l’achever. 

Que n’eût point fait, grand Dieu ! sous l’œil de mon génie | 
De ce peuple naissant la première énergie j 
Ce peujde qui se croit sous la garde du sort , 

Et s’avance sans crainte au-devant de la mort ; 

Cette terre du nord en héros si féconde , 

Qui toujours enfanta les conquérans du monde ! 

Je voulais , menaçant les murs de Constantin , 

Maître des bords d’Asoph , dominer sur l’Euxin ; 

De-là faire trembler le Bosphore barbare , ' 

Et contre l’Ottoman déchaîner le Tartare ^ 

Su) -tout venger du Pruth l’ affront encore récent. 

Le Danube couvert des débris du croissant, 

“ Eût sous un joug nouveau roulé ses eaux captives 5 

Byzance même eût vu nos vaisseaux sur ses rives « 

In sulter l’Hellespont de sa honte indigné , 

Et fouler en vainqueurs l’Archipel étonné. 

Alors si quelque tache eût liétri ma mémoire , 

Mes fautes se couvraient de l’éclat de ma gloire. 

Cette magnifi([ue description avait alors un 
mérite de circonstance indépendant du mérite 
poëtif£Ùe- M. de la Harpe mettait dans la bou- 
che de Menzicofî tous les projets (jue Cathe- 
rine II venait d’exécuter; rarement la louange 
a été f)ltis délicate. Aussi l’ambassadeur Russe 
sut à l’auteur beaucoup de gré de cet ouvrage, 
pt l’impératrice le récorppensa, _ - 
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Il est rare qu’une tragédie dont le plan est 
défectueux , fasse autant d’honnenr à un au- 
teur que Menzicofï en fit à M. de la Harpe. C’est 
sur-tout le style qui distingua l’ouvrage des 
productions monstrueuses qui eurent tant de 
vogue à cette époque. Cependant il paraît que 
l’auleur luttait plus que jamais contre ses im-, 
placables ennemis ; sa préface exprime la situa- 
tion pénible où. il se trouvait; les obstacles ne 
le décourageaient pas ; mais la nécessité d’en 
surmonter toujours de nouveaux le fatiguaient, 
et répandaient beaucoup de tristesse sur sa vie. 
« Je ne veux accuser personne, dit-il, et j’é- 
loigne de moi le souvenir des injustices , sen- 
» tinient pénible qui , trop rappelé et trop ap- 
» profbnai,peut flétrir une ame honnête et sen- 
sible , et décourager le talent. Il me suffit 
» de penser que les nommes équitables et dé- 
n sintéressés n’auront pas entièrement oublié 
» tout ce que j’ai éprouvé depuis que je suis 
» entré dans la carrière des lettres , et qu’ils 
» me sauront peut-être quelque gré d’employer 
ce qui me reste de force et de courage , plu- 
» tôt à travailler mes écrits qu’à combattre 
y> leurs détracteurs ; plutôt à mériter une estime 
» durable , qu’à disputer des succès du mo- 
» ment. » Cette disposition , à laquelle on dut 
quelques années après Coriolan et Virginie , 
inspire d’autant plus d’estime .pour le caractère 
de M. de la Harpe , qu’elle est bien rare parmi 
les auteurs qui veulenti répondre ‘à d’injustes 
critiques ; il n’appartient qu’àdes hommes vrai- 
ment supérieurs , de se veqger< ainsi de leurs 
ennemis. wi r. m 

c. ,, . ,;Ui ... > 



LES BARMECIDES^ 

TRAGÉDIE, 

Représentée en 1778. 


Cette pièce est tou t-à- fait d’invention } mais 
l’avant -scène conforme aux traditions histo- 
riques , présente l’indication des principaux 
caractères. Plusieurs bonnes tragédies n’ont pas 
d’autres fondemens ; ainsi le§ critiques qui s’éle- 
vèrent contre cette combinaison, seraient tom- 
bées d’elles-mêmes , si la supposition du poète 
avait eu le degré de vraisemblance nécessaire. 

On connaît assez généralement l’histoire de 
la disgrâce de Giafàr le Barmécide , ministre du 
Oaliié Aaron Raschild. Le prince aimait tendre- 
ment son Visir; non-seulement il avait placé 
en lui toute sa confiance , mais sa société lui 
était devenue nécessaire. Un obstacle s’oppo- 
sait à l’intimité du Calife et de Barmécide; 
Aaron avait ime sœur nommée Abassa , dont 
la tendresse lui était également précieuse j et 
l’usage défendait qu’elle parût devant im étran- 
ger. Ainsi la réunion de ces trois personnages 
dans la même société était impossible. Le Came 
pour pouvoir jouif à son aise de l’entretien de 
deux objets qui lui étaient si chers , imaginst 
de donner Abassa en mariage à Barmécide ; 
mais il prescrivit ime condition que la beauté: 
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de sa sœur, et les qualités aimables du minis- 
tre , rendaient difïicile à remplir. Les deux 
époux durent vivre ensemble, sans sortir de& 
bornes de l’amitié fraternelle. Il est toujours 
imprudent de mettre les hommes à de sembla- 
bles épreuves : ce que l’on devait prévoir arriva : 
Abassa eut un lils ; et le Calil'e furieux ordonna 
la mort de Barmécide, ainsi que la destruction 
de toute sa iamiile. Cette famille composée de 
quarante personnes fut massacrée, et ce ne lut 
que long- temps après qu’Aaron se repentit de 
sa cruauté. 

Les remords du Calife furent sur-tout excités 

I )ar l’attachement que les peuples conservèrent 
ong- temps pour la mémoire de Barmécide. 
M. de la Harpe en cite un exemple touchant, 
et d’autant plus vraisemblable , qu’il est con- 
forme aux mœurs orientales. «Un poëte Arabe, 
» dit- il, qui avait eu part aux bienfaits du 
» Visir , vint s’asseoir à la porte du palais 
» d’Aaron , et chanta des vers qu’il avait faits 
» à la louange de Barmécide. Ce prince en fut 
» bientôt informé. Il était à table. 11 ordonna 
» qu’on fît venir le poëte devant lui, et lui 
y» demanda pourquoi il osait contrevenir à ses 
» ordres ? Seigneur ^ répondit l’Arabe , le Roi 
» des Rois est bien puissant ÿ mais il y a queU 
» que chose de plus puissant. — Rh quoi 1 dit, 
ï* le Calife étonné. Les bienfaits , répond le 
» poëte. Aaron fut frappé de cette répartie. Il 
» prit une très-belle coupe d’or qui était sur la 
» table et la donna au poëte. Puisque tu es si 
3 » reconnaissant , lui dit-il , c’est moi que tu 
» dois chanter à présent. Aaron est devenu 
» ton bienfaiteur; mets son nom à la place de 
» celui de Barmécide. L'Arabe prenant le vase 
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« leva les mains au ciel : 6 Barmécidel s’écrî.-t- 
» t-il , comment veut-on que je t’oublie? voiltt 
» encore un présent que je te dois. » 

M. de la Harpe paraît avoir eu pour but dans 
sa tragédie , de développer ce beau caractère 
que les écrivains orientaux attribuent à Barmé- 
cide. 11 le ressuscite donc, en supposant que 
Saïd son ami, ''chargé de le faire périr, l’a sauvé- 
Ce Said n’a point borné là son dévouement 
pour cette famille; il a encore dérobé au dan- 
ger un enfant du héros qu’on élevait dans les 
environs de Bagdad. Cet enfant destiné par son 
protecteur à venger Barmécide , entre dans les 
gardes du Calife ; il se distingue dans plusieurs 
combats; et sous le nom d’Ainarassan j il par- 
vient à la place de grand Visir que son père a 
occupée àutrefüis. Pendant ce temps-là le vieux 
ministre vit obscur sur les frontières de la Syrie- 
Sémire, princesse du sang des Omniades , 
làmillequ’Aaron chef des Abassides a détrônée, 
est à la cour de ce prince. Elle nourrit dans 
son cœur des projets d’ambition que le Calife 
veut prévenir en lui faisant épouser Aménor, 
son fils unique. La princesse déteste Aménor : 
/ ayant cru remarquer qu’Amorassan a de la ten- 
dresse pour elle , elle aime mieux exciter ce 
ministre à la révolte, que de s’unir à l’héritier 
du trône. S üd , qui connaît seul le secret de la 
naissance d’Amorassan , excite Sémire ; et la 
conspiration dont il est le chef, est liée avant 
que le Visir ait le moindre soupçon de ce que 
son amante exigera de lui. 

C’est à ce moment que commence la tragédie 
de M. de la Harpe. Toutes ces suppositions 
paraissent un y)eu romanesques ; d’abord il est 
extraordinaire qu’Amorassan, très-jeune en-, 
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' core, soit parvenu, avec la seule protection d’un 
homine qui n’a aucune influence sur Je Calife, 
à la place de grand Visir; ensuite l’amour que 
Sémire a pour lui est un ressort peu naturel , 
puisqu’ils n’ont pu que s’entrevoir ; et que cette 
princesse n’est pas sufïisaininent fondée à croire 
que son amant partagera ses yjrojets ambitieux. 
Cependant ces faits ne choqueraient pas beau- 
coup le spectateur qui se prête assez volontiers 
aux suppositions qui remplissent l’avaiit-scène 
d’une tragédie j mais , comme on va le voir , 
la marche de la pièce présente trop souvent les 
mêmes défauts. 

Saïd a donné rendez-vous au Visir dans le 
souterrain où sont les tombeaux des Califes : 
celui de Barmécide qu’ Aaron a fait élever , est 
tin témoignage de son repentir. Amorassan , à 
la vue de ce monument, lait de tristes réflexions 
surfa fragilité des grandeurs 5 il parle de son 
amour pour Sémire, et ne conçoit aucun espoir. 
Saïd lui révèle alors le secret de sa naissance ; 
la princesse paraît aussitôt, déclare au Visir 
qu’elle partage sa passion , et l’excite à la ven- 
geance. Le jeune homme, frappé de tout ce qu’il 
vient d’apprendre, entraîné en même temps 
par les encouragemens d’une fêinine qu’il aime, 
par le souvenir de son père , ne balance point 
à se mettre à la tête de la conjuration. < 

La jalousie se mêle bientôt aux sentimens qui 
l’agitent. Sémire lui apprend qu’elle sera forcée 
d'epouser Améuor le lendemain. Cette nouvelle 
terrible est à l’instant confirmée par le Califê 
lui-même qui, instruit de la passion du Visir, 
a voulu lexendre témoin des ordres qu’il donne 
à la princesse. Amorassan , seul avec son maî- 
' tre , ne peut lui dissimuler son dépit j il pousse 
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' même la hardiesse jusqu’à lui parler de Barmë- 
eide; le Calife, tres-irrué d’abord, consent à 
s’expliquer : il convient qu’il a été injuste une 
Ibis dans sa vie; mais il espère que son repen- 
tir efïàcera cette tache de son règne. Cette con- 
fidence d’ Aaron émeut le Visir ; quand il est 
seul , il délibère s’il abandonnera ses projets ; 
mais le souvenir de Sémite se représente à son 
esprit ; pour la posséder, il est capable de tout 
entreprefadre. 

Dans ce moment de trouble , on lui apprend, 
qu’un vieillard qui parait très - malheureux 
demande à lui parler. Ce vieillard est Barmécide 
que Saïd et Amorassan croient mort. Long- 
temps il a nourri dans sa retraite le dessein de 
se venger; mais fatigué de haïr, il est enfin 
revenu à des sentimens plus doux. Barmécide 
était dans cette disposition , lorsqu’un Arabe , 
chargé d’une lettre de Sémite pour le Soudan 
de Damas , tombe malade chez lui, et avant de 
mourir , révèle le secret de la conjuration sans 
nommer ceux qui la dirigent. Le vieux ministre 
sent aussitôt renaître son ancien attachement 
pour son maître ; il part pour le dérober au dan- 
ger , et arrive à Bagdad. 

Qu’on se représente son étonnement et sa 
douleur , lorsqu’il apprend que son fils, devenu 
grand Visir, est à la tête des conjurés. Cepen^- 
dant il persiste dans son dessein , espérant obte- 
nir la grâce d’ Amorassan , pour prix du service 
qu’il va rendre. Admis près du Visir, il lui an- 
nonce sa découverte , et l’invite à le conduire 
devant le Calife. Amorassan , voyant le danger 
qu’il court , veut que le vieillard lui remetteles 
indices dont il est porteur; Barmécide s’y refuse 
avec obstination : son fils est prêt à l’immoler 
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à sa sûreté ; alors le héros se lait reconnaître , et 
le Visir est conlbndu. Revenu à lui-même , il 
soutient à son père que son entreprise est juste, 
€t lui rappelle le massacre de sa famille ordonné 
par Aaron. fiarmécide a tout oublié ; il sacri- 
liera le lils même qui lui reste pour sauver son 
maître. 

Ce dévouement qui n’est dicté par aucun 
motif d’ambition , pourrait être véritablement 
tragique. Cependant il.a été critiqué} et les elïbrts 
que M. de la Harpe a laits pour le défendre , 
ne l’ont point entièrement justifié. « A Dieu ne 
» plaise, dit-il, que je fasse à l’humanité cette 
» injure de croire qu’une telle générosité soit 
» au-dessus d’elle. Malheur à qui ne concevra 
» pas que lorsqu’on a été livré vingt-ans au 
» supplice de haïr, on puisse sentir enfin qu’il 
ï> n’y a qu’une vengeance douce , celle de par- 
» donner. » Cette réflexion est parfaitement 
juste; mais elle ne répond pas à l’objection que 
J’on peut faire sur les motifs du dévouement de 
Barmécide, motifs qui, comme on le verra, ne 
tiennent qu’à l’orgueil , et au désir de se signa- 
ler à jamais par une action extraordinaire. 
Quand on sacnfie son fils à de pareils motifs , 
certainement on ne mérite pas d’être admiré. 

Lorsque Barmécide parle des tourmens que 
fait éprouver la haine , il est vraiment éloquent. 

J’ai vécu , j’ai haï : crois-moi , mon fils , long-tems 
J'ai nourri dans mon sein d’ affreux ressenti mfgi s ; 

Quel en était le fruit ? Altéré de vengeance 
Tourmenté de ma haine et de son impuissance, 

D’une noire fureur épuisant tous les voeux, 

£t d’imprécations importunant les cieux , 

J’ai consumé mes jours dans l’éternel passage 
De la douleur muette aux éclats de la rage , 

Et tout ce vain courroux vers le ciel exhalé , 
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Retombait triiîtément sur ce cœur accablé. 

Voilà qu’elle fut mon sort. 

Ces vers sont pleins d’énergie; on voit qu0 
Bannécide a dû nécessairement être ramené 
des sentiinens plus doux. Mais aussitôt ^u’il fait 
valoir à son lils les raisons qui déterminent sa 
démarche , l'intérêt se relroidit. De pareils sen- 
timens ne seraient pas dramatiques dans un 
jeune homme; que doivent-ils donc paraître 
quand on les prête à un vieillard qui depuis 
long-temps doit être revenu de toutes les chi- 
mères de l’orgueil ? Aux objections d’Amoras- 
san , Bannécide répond : 

Ce que ton père a fait, tu veux l’anéantir , 

Détruire mes travaux , attenter à nui gloire I 

Laisse-moi signaler aux yeux de mon pays , 

Ce nom de généreux que j’ai porté jadis. 

Ce jour me suffira pour rendre à ma mémoire , 

Ce que vingt ans d’oubli m’ont dérobé de gloire. 

Quand on pense que Barmécide n’a d’autre 
molli' pour dévoiler la conjuration, on ne peut 
lui conserver l’intérêt qu’il a d’abord inspiré. 
Il faut en convenir , ces sentiinens d’orgueil 
gâtent une situation très-belle par elle-même. 
Bi le devoir seul eût ^uidé le vieillard , s’il se 
fût liurné a rappeler a son fîls les obligations 
des sujets envers les souverains , si l’amour de 
son pays l’eflt déterminé , si enfin il eût mon- 
tré cet lieroïsme qui pardonne aux injures , et 
qui ne s|jln venge que par des bienfaits ; alors 
cette scène eût été aussi tragique qu’elle était 
neuve an théâtre. 

Toute la pièce se ressent nécessairement du 
vice de cette principale combinaison. Ainoras- 
san n’est point touché des l'emontranccs de san 
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père, et revoyant bientôt Sémire , il est plus que 
jamais décidé à poursuivre l’exécution de ses 
projets. Le vieillard tente un dernier elïort ; 
mais comme il ne peut que répéter les memes 
raisons qu’il a déjà développées , comme Amo- 
rassan vient d’être ranimé par un entretien avec 
sa maîtresse , ses prières n’ont aucun ellét : 
tandis que le père va chez le Calilé où il est 
mandé pour révéler la conjui ation , le lils court 
se mettre à la tête des conjuras. 

Cette situation forcée diminue considérable- 
ment l’intérêt 5 les deux héros de la pièce se 
trouvent obligés de prendre chacun un parti 
dont les suites penveiit être alfrouscs ; dans 
le combat qui va se livrer , peut-être une fatale 
rencontre les rendra - t - elle coupables d’un 
crime auquel on n’ose penser sans frémir, 11 
faut éviter au théâtre ces sortes de situations 
qui sont presque toujours invraisemblables ; à 
supposer même qu’elles fussent possibles , elles 
glacent le spectateur, et nùproduisent <[u’une 
émotion pénible qui n’est pas celle que doit faire 
naître la tragédie. 

Sémire a été arrêtée par ordre du Calife ; son 
amant assiège le palais pour la délivrer. Dat s 
le combat qui se livre, Aménor est tué; mais 
Amorassan , emporté par son ardeur , est en- 
touré et fait prisonnier. La scène se passe de 
nouveau dans le souterrain ; un monument sé- 

f )ulcral est élevé au jetine prince; c’est là que 
e Calife veut faire périr le Visir dans les plus 
affreux tourmens. Ce[>endant Barmécide de- 
mande avec les plus vives instances d’être admis 
devant Aaron;ceh n-ci, qui ne connaît pas encore 
son libérateur, refuse de le recevoir dans ce 
moment ; ainsi il peut très-bien arriver qu’Amo- 
Ton^e II. C 
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rassan soit tué avant que son père sollicite sa 
grâce. Cette circonstance jette nécessairement 
de la délaveur sur le dévouement de Rarmë- 
cide. Pourquoi n’a-t-il pas pris ses mesures pour 
assurer le salut de son fils? Quel inconvénient y 
avait-il à ce qu’il se nommât au Caliie, en lui 
découvrant la conjuration ? On voit trop que 
l’auteur voulait ménager un coup de théâtre. 

Heureusement pour le Visir, Barmécide force 
la garde j Aaron le reconnaît ; comme il l’a 
long-temps regretté , il ne peut lui refuser une 
grâce mgritée d’ailleurs par le phis grand des 
services. Il pardonne au jeune Barmécide, lui 
conserve sa place, et l’unit à Sémire. Ce dénoue- 
ment a été vivement critiqué ; on a sur-tout ob- 
servé qu’il ressemblait à celui de Cinna. M. de la 
Harpe s’est déiendu en soutenant ^ue la situa- 
tion d’ Aaron n’avait aucun rapport a celle d’Au- 

f uste. Il avait parfaitement raison, sous le point 
e vue des sentimens qui animent les person- 
nages des deux pièces ; mais il ne pouvait se dis- 
simiiler c[ue leur position était absolument la 
même. C^ette distinction que ne faisaient pas 
les critiques , est très-essentielle au théâtre , où. 
la majorité des spectateurs juge plutôt d’après 
ce qu’elle voit, que d’après ce qu’elle entend. 
Voilà pourquoi les réponses de M. de la Harpe 
re purent faire revenir le public sur l’idée qu’il 
s’était faite du dénouement de la pièce. D ail- 
leurs le poëte n’avait pas assez évité les ressem- 
blances de sentimens , sur-tout dans le rôle de 
Sémire. -Lorsqu’ Aaron l’unit à son amant, elle 
répond presque de même qu’Émilie : 

Seigneur , votre victoire est entière et certEÛne , 

Et tant de grandeur d’ame a désarmé ma haine. 

A vous seuls à jamais mes jours sont asservis. ' . 
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Oorneiile fait dire à l’amante de Cinna, dans 
la même situation : 

Ma haine va mourir que j’ai crue immortelle ; 
f Ue est morte ^ et ce cœur devient sujet fidèle. 

!Et prenant désormais cette haine en horreur, 

Xi’ardeur de vous servir succède à sa fureur. 

M. de la Harpe qui ne se dissimulait pas les 
défauts de cette pièce , avait une prévention 
particulière en faveur d’une scène qui en effet 
est remplie de beautés neuves et dramatiques. 
C’est celle* d’Aaron et d’Ainorassan, lorsque ce 
dernier ose rappeler à son maître le sort funeste 
de Barmécide. On a cru devoir en conserver les 
principaux traits. 

LE CALIFE. 

Ton ame estfière et ne peut se contraindre. 

Mon fils de tes hauteurs croit avoir à se plaindre ; 

Il est jeune et bouillant : il voudrait près de moi , 

Partager le fardeau de ton illustie emploi. 

Je pardonne aisément ces fougues de son âge , 

Qui marquent un cœur noble et tiennent au courage. 

Je ne m’offense point qu’un fils, mon héritier , 

Aux travaux paternels se veuille associer. 

Amenor quelque jour, du moins j’aime à le croire, 

Sentira de mon rang et le poids et la gloire. 

Toi, respecte le sien, songe qu’il est mon fils. 

AMORASSAN. 

Moi ! seigneur ! chaque jour en butte à ses mépris, 

Je vois de nos destins quelle est la différence; 

Qu’il est quelques heureux qu’au jour de leur naissancs 
Le ciel marqua du sceau des enfans préférés ; 

Qu’un nom cher aux humains d’avance a consacrés , 

£t qui dans leur berceau trouvant des diadèmes, 

Ont été disjwnsés d’étre grands par eux-mêmes ; 

Eorsque d’obscurs mortels laissés dans l’abandon , 

S’ils reçurent un cœur au-dessus de leur nom , 

Consacrent aux travaux leur généreuse audace 

Et n’ont point d’autres droits pour se mettre à leur place , 
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Et sortir de la foule où tout est confondu , t 

Que l’éclat des talens , la gloire et la vertu. 

Cette réponse est un peu hardie ; au moment 
oùieVisir vient de se mettre en secret à la tête 
d’une conjuration , il semble que la prudence 
devrait lui prescrire de dissimuler son mécon- 
tentement Cette légère inconvenance est ra- 
chetée parla beauté des vers. Le Calife cherche 
à calmer Amorassan; il lui propose d’accompa- 
gner Amenor dans ses voyages. Le Visir lui 
répond : 

Ce fils, votre héritier «ue l’univers contemple , 

A pour guide et pour loi son cœur et votre exemple , 

Et n’aura pas besoin que j’aille sur ses pas 
Ijui prodiguer des soins qu’il ne desire pas. 

Quel en serait le prix? Que pourrais-je prétendre? 

Des princes que l’on sert quel sort faut-il attendre? 

Le maître envers l’esclave a le droit d’être ingrat. 

Dans le rang de Visir ]’ai défendu l’Etat, 

Ce rang , je l’avoûrai , me pèse et m’épouvante. 

J’en voudrais rejeter la chaxge trop pesante j 
Je voudrais . . . 

1, E C A I. I r E. 

Que dis-tu? 

AMORASSAN. 

Quelquefois â la cour 
Le prix d’un long service est perdu dans un jour. 

C’est-là que la faveur toujours trop recherchée , 

N’est qir’un piège funeste où la mort est cachée. 

Je voudrais, si je puis , me soustraire aux malheur*- 
Slgualés trop souvent sur mes prédécesseurs. 

On a vu leur fortune au plus haut point montée, 

Finir par la disgrâce .... 

LE CALIFE. 

Et s’ils l’ont méritée ? 

. ' AMORASSAN. • 

^Méritée ! 

T. E C A L I F E. 

Oui , sans doute. , • ■ 
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DE^ BARMECIDES. 

AMO^ASSA^. 

On m’a souvent nommé 

Un grand homme , un ln;ros que vous aviez aimé j 
Un arrêt qui tomba sur sa famille entière , 

Par une affreuse mort finit son ministère ; 

Cependant tout l’empire atteste ses vertus , 

Et l’on ne flatte pas un pouvoir qui n’est plus. 

LE CAEiFEÿ ( après un moment de surprise et 
silence. ) 

A ce discours hardi je veux bien faire grâce. 

Je n’aurais ]>as pensé qu’on eût jamais l’audace 
De parler devant moi d’un sujet condamné, 
iNi de me reprocher l’ordre que j’ai donné. 

J’ai peine k concevoir l’intérêt qui t’anime. . . 

Eh bien! puisque ta bouche a nommé ma victime, 

Je descends jusqu’à faire à l’un de mes sujets 
Un aveu que sans toi je n’aurais lait jamais. 

Oui, je fus une fois ingrat, cniel, injuste. 

Mais tu connais peut-être un monument auguste 
Qu’au nom de Barmécide on m’a vu consacrer : 

Tous les jours j’y descends, et c’est pour y pleurer. 

Cette scène est dans le goût de la bonne tra-, 
gédie : le repentir noble du Cable jette le plus, 
grand éclat sur son caractère. Cependant les 
ennemis deM. de la Harpe prétendirent cjtx’ello 
était invraisemblable , et que le Calilé aurait di\ 
punir la hardiesse de soxi visir. M. de la Harpe 
justifie parfaitement cette situation. « La cri- 
» tique a t-elle mieux rencontré, dit -il, lors-' 
» qu’elle a soutenu qu’il n’était fias naturel que 
» ce Calife que l’on peint si fier et si terrible , 
souffre les discours d’Amorassan, et ne lespii- 
■« nisse pas? Certes, quand elle fait un pareil 
« reproche , elle a bien méconnu le cœur hu- 
main. Oui, sur tout autre objet , Aaron n’au- 
« rait pas entendu la moitié de ce qu’il entend, 
et le despote se serait bientôt lait connaître; 
mais songez qu’ Amorassan a touché l’endroit 
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s> sensible , qu’il a mis, pour ainsi dire, la nctaia 
y> dans la blessure de ce cœur qui saigne depuis 
» long-temps. Aaron surchargé du poids au» 
» long remords , ne résiste pas à la première 
» occasion qu’on lui oü're de le faire connaître. 
» Le mot qui demandait à sortir de son ame , 
» il le prononce enfin. C’est ainsi que la nature 
n est faite, sur-tout dans les grands cœurs; et 
» cette scène est peut-être la piùs théâtrale de 
3» la pièce. » 

La tragédie des Barmécides est celle de toutes- 
les pièces de M. de la Harpe où l’on trouve le 
plus de sentences philosophiques. Il sacrifia 
pour la première fois à cette manie de prodi- 
guer les idées générales , manie introduite par 
Voltaire , et que l’auteur avait si soigneusement 
évitée dans Warwick. Elle donne à la tragédie 
un ton dogmatique et froid, elle en bannit le 
naturel , et convertit un poëme dont l’intérêt 
est le principal ressort , en dissertation oiseuse 
et fatigante. Cependant ce défaut se trouve bien 
moins fréquemment dans les Barmécides que 
dans les tragédies contemporaines : pour s’en 
convaincre , il suffira de comparer l’ouvrage 
aux productions monstrueuses qui réussissaient 
alors , et qui sont aujotud’hui tombées dans, 
l’oubli. 
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BARNE VEL, 

DRAME, 

Imprimé pour la première fois en 1778^ 


M . DE DA Harpe voulnt faire une tragédie 
bourgeoise par la mêmeraison qui le décida dans 
la suite à essayer un drame lyrique. Il paraît 
que son intention était de voir s’il était possible, 
en travaillant dans un genre justement proscrit 
par le bon goût , de trouver des beautés qui 
fissent excuser les vices du sujet. C’était une 
tentative sur l’esprit humain , à laquelle l’auteur 
ne devait pas attacher plus d’importancequ’elle 
,n’en méritait; considérée comme ces études que 
les peintres composent pour s’éclairer sur les 
ressources de leur art , «lie pouvait concourir à 
l’exécution du projet que M. de la Harpe avait 
formé, dès sa première jeunesse , d’étudier pro- 
fondément les diverses branches de la littéra- 
ture , et d’en éclaircir toutes les questions. 

Cependant à l’âge où était alors l’auteur, on 
ne se résout pas facilement à faire un travail sté- 
rile ; sans avoir trop d’amour-propre , on peut 
desirer le prix du temps et de la peine que l’on 
a consacrés à un ouvrage quel qu’il soit. C’est ce 
qui explique pourquoi M. de la Harpe fit des 
efforts dans sa prémee pour justifier le tragique 
boui^eois. Après être convenu que ce genre est 
bien inférieur à la tragédie et à la comédie , il 
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avoua qu’il est susceptible de plus d’effets , et 
que ses résultats moraux sont plus puissans sur 
le grand nombre j seulement il insiste pour que 
les drames soient écrits en vers : il lui paraît 
<[ue rien n’est plus facile que de présenter en 
prose plate ou boursoufïlée des situations pa- 
thétiques, et qu’ainsi les hommes médiocres 
peuvent y réussir sans difficulté j mais' il sou- 
tient qu’il y a un grand mérite à revêtir des 
charmes d’une belle poésie les caractères des 
hommes privés, mis à l’épreuve du malheur. 

Personne ne contestera cette espèce de mé- 
rite 5 mais si l’on parvient à prouver que le 
^enre est vicieux, on aura le droit de répondre 
a M. de la Harpe que l’art et le talent des vers 
peuvent être mieux employés. L’efïét que les 
drames produisent sur le grand nombre n’est 
pas une raison que l’on puisse faire valoir en 
leur faveur : on serait également fondé à leur 
préférer les supplices et les spectacles horribles 
qui émeuvent encore plus fortement la multi- 
tude; Ce n’est point une imitation servile de la 
nature dégradée et souflrante que se propose 
l’art dramatique ; c’est un choix heureux de ce 
qui élève, embellit ouj-end aimables les objets, 
soit qu’on veuille attendrir, soit qu’on veuille 
exciter la gaîté. Qr, le drame ne peut jamais 
parvenir à ce résultat dont tous les bons poètes, 
depuis Homère , ont cherché à se rapprocher. 
La vertu y perd nécessairement cet éclat et cette 
grandeur qui la rendent imposante au théâtre; 
les passions n’ont point les ressorts puissans qui 
les retiennent ou les font agir; le crime y est bas 
et méprisable. Quant à la morale que l’on peut 
recueillir au spectacle , nous somities depuis 
quelque temps assez revenus aux idées saines ; 
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pour apprécier cet effet que les philosophes mo- 
Âlernes attribuaient avec tant «l’emphase i\ un 
nrt qui ii’a et ne peut avoir d’autre objet que 
l’ainusement. 

La pièce anglaise qui a fourni l’idée de ce 
drame est fort célèbre. Elle présente les horri- 
bles excès auxqiiels un jeune homme peut être 
entraîné par une femme perdue. La vraisem- 
blance des moyens employés par Lillo consiste 
sur-tout dans la manière dont il a peint cette 
femme qui profite de l’enthousiasme que les pre- 
mières laveurs donnent à sou amant, déj)Ourvu 
d’expérience, livré aux passions les plus ar- 
dentes, pour lui faire commettre le plus affreux 
de tous les crimes. Cette vérité dégoûtante ne 

Î )ouvait être mise surle théâtre Français : M. de 
a Harpe le sentit, et crut lever cet inconvé- 
nient en donnant à la séductrice de son héros 
plus de réserve et de décence ; il supposa que 
cette femme n’étaitque depuis peu plongée dans 
le vice, «[u’après avoir été abandonnée par son 
mari , elle employait pour la première fois de 
honteuses ressources; et qu’une liaison déjà 
longue était formée entre elle et son amant. 

Cette précaution de M. de la Harpe sauve, 
il est vrai, l’extrême indécence du caractère de 
cette femme; mais elle ôte à l’ouvrage la vrai- 
semblance qui en faisait le principal mérite. En 
effet, dans la pièce anglaise , Barnevel ressent 
moins l’amour que cette espèce de frénésie dont 
un jeune homme ])eiit être atteint près d’une 
femme belle et artilicieuse : l’objet qui lait naître 
cette frénésie a tout pouvoir sur lui; si cet objet 
est un monstre, il n’y a. pas d’horreurs aux- 
quelles il ne puisse porter la victime de ses 
séductions. Ce tableau lait frémir, mais il est 
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•vrai. 11 n’en est pas ainsi de la combinaison dfe’ 
M. de la Harpe : Barnevel a cru aimer la vertor 
malheureuse dans cette Sara dont il est ëpris f 
elle a eu l’art de lui persuader qu’elle est aussi 
délicate et sensible ; si elle a manqué à son de- 
voir , ce n’a été que par amour pour lui ; et d’ail- 
leurs son bonheur a été long-temps dillëré. 11 
en jouit déjà depuis (Quelque temps ; et c’est au 
milieu d’une telle liaison , lorsque la première 
efïérvescence des sens doit être calmée , lorsque 
les jouissances du cœur ont dù succéder aux 
plaisirs ; c’est alors tjue Sara ne craint pas de 
proposer à Barnevel d assassiner un oncle auquel 
il doit tout. Qu’on se représente la situation de 
ce jeune homme qui n’a jamais eu de penchans 
criminels ! Ne doit-il pas être éclairé subite- 
ment sur le caractère de celle qu’il a eu la fai- 
blesse d’aimer ? Ne doit-il pas la repousser avec 
horreur? Au contraire il lui cède, il devient le 
plus lâche des assassins , et n’échappe à l’écha- 
faud que par le suicide. Il est inutile d’observer 
que cette combinaison est fausse ; elle est con- 
traire aux notions générales que nous avons de 
l’esprit humain ; les exceptions ne sont pas du 
ressort du théâtre. 

Un style plein de pureté et d’élégance fait le 
principal mérité de cette pièce : quelques mor- 
ceaux sur-tout méritent d’être conservés. 

Barnevel a été élevé chez un respectable né- 
gociant ; Lucie , fille de ce négociant , a été la 
compagne de son enfance. Sarà a bientôt lait 
oublier au jeune homme les charmes d’une liai- 
son innocente qui pouvait être couronnée par 
un mariage heureux ; mais Lucie gémit de l’in- 
constance de celui qu’elle a cru aimer comme 
un frère : sa passion s’augmente encore par la. 
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jalousie que lui inspire sa rivale. Sally cherclie 
à la calmer, en élevant des doutes sur l’amour 
de Barnevel pour Sara j Lucie lui répond : 

Que veux-tu que |e croie ? 

Pour se flatter soi-raéme est-il rien qu’on n’emploie ? 

Rien qu’en faveur d’un choix qu’on voudrait excuser 
Ne se dise le cœur qui cherche à s’abuser? 

\Va, j’en sais plus que toi pour me tromper moi-même. 
Mais puis-je encor douter ? c’est une autre qu’il aime ; 
Une autre de son cœur obtient les premiers vœiuc : 

J’ai cru les mériter. O fems ! A jours heureux! 

Jours trop tAt écoulés de paix et d’innocence ! 

Quel charme se mêlait aux jeux de mon enfance ! 
Qu’aisément près de lui j’ai dû m’accoutumer 
Au funeste penchant qui me porte à l’aimer ! 

C’est pour mol que croissaient sous les yeux de mon pèr® 
Les grâces de son âge et de son caractère. 

Nous confondions ensemble, au sein de nos loisirs, 

Nos soins, nos volontés, nos vœux et nos plaisû's. 
Combien il chérissait ces tendres complaisances , 

Ces légères faveurs , ces douces préférences , 

Que l’ame , ouverte alors au glu^ pur sentiment , 

Sans y mettre de prix , prodigue innocemment ! 

Qui n’eût cru qu’il m’aimait? Combien je fus trompée! 

De quel coup douloureux je me sentis frappée , 

Quand j’appris que Sara l’enchaînait sous sa loi ! 

J’ignorais jusques-là ce qu’il pouvait sur moi. 

Son fatal changement m’a fait trop tard connaître^ 

A quel point de mes vœux il s’est rendu le maître ; 

£t l’amour m’accablant de son pouvoir vainqueur , 

S’est offert à mes yeux sous les traits du malheur. 

11 n’a voulu régner sur cette ame trahie 
Que par le désespoir et par la jalousie ; 

Et je n’ai pas la force , hélas ! de rejeter 
Le joug humiliant que je dois détester. 

• Il était impossible de mieux peindre les re- 

§ rets d’une jeune personne sur l’inconstancè 
e celui qu’elle était fondée à regarder comme 
un époux que le devoir et l’amour lui desti- 
naient. Barnevel a un ami au moins aussi inté- 
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ressant que Iiucie j cet ami trouve le moyen de 
lui arracher son secret; il découvre que le jeune 
insensé est prêt à partir avec Sara; ne pouvant 
le détourner de ^e dessein, il obtient du moins 
que Barnevei ne l’exécutera pas avant une nou- 
velle entrevue. 

Je reçois ta parole. 

Crois que la mienne aussi ne sera point frivole. 

, Crois-moi, citer Barnevei, tu sauras quelque jour 
Qu’il est d’autres liens que ceux de ton amour, 

Qu’il est d’autres plaisirs , d’autres devoirs encore. 

Fais que la passion dont l’excès te dévore, ' 

Ne ferme point ton aine à d’autres sentimens. 

Sois sûr qu’il est un terme aux erreurs des amans ; 

Songe à ce que tu dois à ton oncle qui t’aime, 

A ton maître, à sa fille, et peut-être à moi-même , 

A moi qui sais te jilaindre , et crains de te blâmer. 
Pourrais-tu te résoudre à ne plus nous aimer? 

Au bonheur de tes jours ici tout s’intéresse. 

Ah ! n’abandonne point pour cette folle Ivresse , 

Qui trompe si souvent , qui coûte des regrets , 

L’amitié, la vertu qui ne trompent jamais. 

Ces remontrances sont bien fortes ; mais oh pré- 
sume que R.trnevel les oubliera aussitôt qu’il 
reverr^a maîtresse. Saraaunonce son caractère 
dans m monologue ; elle a toujours été mal- 
heureuse ; c’est autant pour se venger des hom- 
mes, que pour satisfaire sa cupidité, qu’elle veut 
entraîner Barnevei au crime. 

Sexe barbare et vain qui nous prends pour victimes , 

J’ai tourné contre toi ton art et tes maximes. 

Tu m’appris qu’à soi-même il faut tout immoler. 

Tyrans 1 pour vous punir , il faut vous ressembler. 

Quand Sara aurait étudié la doctrine d’Helvé- 
tius , elle ne l’aurait pas résumée en des termes 
plus précis et plus clairs; on va voir la manière 
dont elle applique cette belle philosophie. Elle 
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dit d’abord à son amant qu’-elle est complète- 
ment ruinée : sa dernière ressource est de se 
retirer chez un parent qu’elle a dans le comté 
d’Oxford. Banievel s’oppose à ce dessein ; Sara 
paraît y persister : alors le jeune homme se rap- 
pelle que son ami lui a souvent dit qu’il pouvait 
être trompé. Cette idée le frapjie dans ce mo- 
ment 5 il s’exprime avec une délicatesse et un 
charme qui attendriraient unè toute autre lèm- 
me que Sara. 

Ecoute. Prends pitié de ce cœur qui t’implore. 

On m’a dit. . . . aujourd’hui l’on me disait encore 
Que tou sexe abusant de nos tendres erreurs, 

Nous trompe quelquefois même en yersant des pleurs; 
Que la douceur aimable en tous ses traits empreinte , 

Sert à mieux déguiser l’artifice et la feinte. 

Dois-je le croire j hélas! faut-il s’accoutumer 
A craindre des attraits qu’il est si doux d’aimer? 

Peut-on , lorsque l^on plaît , chercher un autre empire ^ 
Lorsque l’on sait charmer, peut-on songer à- nuire? 
A-t-on^ar un contraste aussi -vil qu’odieux, 

La trahison dans l’aine , et l’amour dans les yeux? 

Je ne puis me prêter à ceite horrible idée. 

Barnevel ne persiste pas long temps dans cette 
idée si contraire à sa passion. Il reçoit une lettre 
par laquelle son oncle lui ordonne de partir 
sur-le-champ pour une des échelles du Levant. 
Cette lettre augmente encore sa frénésie. Sara 
lui propose d’abord de le suivre, témoignage 
d’amour qui enivre le jeune homme; ensuite 
cette l'emme artificieuse s’exagérant la diffi- 
culté d’exécuter ce dessein y renonce ; Barnevel 
est au désespoir ; Sara lui porte enfin le dermer 
coup. 

Jusqu’au bord de la mer j’accompagne tes pas. 

Je te verrai monter sur le vaisseau luneste , 

Où t’entraiue un pouvoir qu’avec toi je déteste. 



IJO EXTRAIT DE BARNEVEE.. 

Ma voix t’appellera jtlSqu’à ce que les vents 
Trop loin de ton oreille emportent mes accens. 

Je te suivrai des yeux : attachée à la rive, 

Je suivrai du vaisseau la trace fugitive ; 

Et lorsqu’cnfîn les flots , trop prompts à t’enlever 
De ce dernier plaisir auront pu me priver , 

Toute à mon désespoir, et te nommant encore , 

J’enfonce ce poignard dans ce coeur qui t’adore. 

Ce dernier tableau est très-poétique. Barnevel 
poussé à bout , consent à tout ce que Sara exi^e 
de lui. Depuis cette scène qui termine le troi- 
sième acte , la pièce n’a plus aucun intérêt. 
Barnevel se renci à la maison de campagne de 
son oncle ; il a tout le temps de penser au 
crime qu’il est Sur le point de commettre j ce- 
pendant il exécute cet assassinat comme un 
scélérat consommé. On l’arrête; Sara le désa- 
voue ; et Lucie que l’auteur a peinte si douce 
et si tendre, va trouver le coupable dans sa 
prison , se tue à ses yeux et lui remet As poi- 
gnard qui le dérobe au supplice. Ce dénoue- 
nient est froid et atroce. 

Le style seul, comme on le voit, put faire 
lire cette pièce que M. de la Harpe n’avait pas 
le dessein de conserver dans ses œuvres. L’ou- 
vrage annonça dans l’auteur ce talent particu- 
lier de rendre avec noblesse les plus petits dé- 
tails , talent qui se retrouve dans le drame de 
Mélanie , le meilleur qui existe , sur-tout depuis 
que l’auteur en a corrigé les deux premiers 
actes. 
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L’APOTHEOSE DE VOLTAIRE, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE ET EN VERS, 


Représentée en J779- 


• Le titre de cette pièce en explique lé sujet. 
'Voltaire s’étant exercé dans tous les genres, 
les Muses se disputent pour savoir quelle est 
celle (ju’il a le plus honorée. On sent que ce 
cadre Ibrt commun ne peut donner lieu qu’à des 
éloges outrés qui ont perdu tout leur eÎFet de- 
' puis que Voltaire philosophe, historien et poëte 
épique, a été réduit à sa juste valeur. Il fallait 
tout le talent de M. de la Harpe pour rendre 
cette pièce supportable', même à l’époque où 
elle fut jouée. Le style en est élégant et lâcite, et 
le poëte a l’art d’en varier le ton , en opposant 
alternativement Thalie à Melpomène, et Momus 
à Clio. Le rôle le plus difficile à introduire dans 
cette pièce était celui de la Muse de la comé- 
die. Les plus grands admirateurs de M. de Vol- 
taire avaient toujours été d’accord sur l’extrême 
médiocrité de ses productions dans ce genre. 
M. de la Harpe se tira de ce pas difficile en 
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homme d’esprit. Dans les Muses Rivales , Xhar 
lie convient elle-même qu’elle aura peu de part 
au concours qui vient de s’ouvrir. 

Le burin , la trompette , et sur-tout le poignard , 

Vont diviser tout le Parnasse. 

URANIE. 

La paisible Thalie y prendra peu de part. ^ 

T n A E I E. 

Je me rends justice sans peine. 

Il faut que chacun ait son tour. 

Ce fut jadis le mien : j’ai régné sur la scène ; 

Mais votre grand Voltaire à ma sœur Melpomène 
A fait assidûment sa cour. 

Ce fut par passe-tems qu’il me rendit sosite. 

Je n’en rendrai pas moins hommage à son mérite.' 

J’aime ses complimens, je leur applaudis fort; 

Et mon ami Préville est charmant dans Friport. 

Je conserve ces fruits de sa plume immortelle. 

Je conviens qu’avant vous d’autres doivent passer ; 

Je vous laisse briguer la place la plus belle ; 

Mais Nanine à la main , je prétends l’embrasser. 

Les Muses Rivales furent reprises au mois de 
juillet 1791 , à l’époque de la translation de 
Voltaire à Paris. L’auteur y avait ajouté tme 
tirade de circonstance. On suit ses intentions 
en supprimant cette pièce, si contraire aux 
principes qu’il soutint dans ses dernières an- 
nées. Le même motif a empêché de réimprimer 
le dithyrambe au* mânes de Voltaire., 
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LES B Pi A M E S, 

TRAGÉDIE INÉDITE^ 

Représentée en 1783. 


OïTTE pièce j plus que tous les autres pu vra- 
ies dramatiques de M. de la Harpe , paraît tenir 
a l’école que Voltaire avait formée dans sa 
vieillesse. Les élèves de cette école pensaient 
que pour donner à la tragédie un but philoso-' 
phique ^ il lallait abandonner les anciens res- 
sorts , et se borner entièrement à la défense 
de quelque opinion religieuse y politique ou 
morale. Cette combinaison , (jui^rive la tragé- 
die de ses ressources les plus précieuses ^ après 
avoir inspiré à V oltaire lesScy theset les Guèbres, 
produisit depuis des pièces telles que les Druides 
de M. Leblanc , les Illinois de M- de Sauvigny, 
monstres dramatiques que nos tragédies répu- 
blicaines ont pu seules surpasser en absurdité. 

On pourrait s’étonner cju’un homme doué 
d’un goûi aussi sévère que l’était Mj de la 
Harpe, se soit exercé dans ce genre. Mais il 
faut pour en juger sainement , se reporter à 
l’époque où cette pièce fut composée; L’auteur 
avait liesoin de succès j sa fortune toujours in- 
certaine le mettait dans la nécessité de se rap- 
peler souvent au souvenir du public ; c’était le. 
seul moyen de fermer la bouche à ses ennemis. 
Dans cette position , il lâllait bien se conformer' 
Tome IL H 
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nn peu au goût du temps. D’ailleurs M. de la 
Harpe, malgré ses excellens principes en litté- 
rature , partageait alors queltjues-uues des er- 
reurs conteuiporaiiies. Quand il n’aurait voulu 
qu’essayer une fois le parti qu’on pouvait tirer 
d’un genre que probablement il condamnait en 
secret , .son entreprise n'aurait rien d’extraor- 
dinaire. 

Il est permis de penser que son excellent es- 
prit fut le principal obstacle qui s’opposa au suc- 
cès de sa pièce. Cette opinion , qui a l’air d’un 
paradoxe , peut être soutenue d’une manière 
satisliiisante. En effet, si M. de la Harpe n’oût 
pas été scrupuleux sur les ressorts qu’il voulait 
employer, s’il eût profité de l’art du décorateur, 
s’il eût prodigué les coups de théâtre 'dont le 
sujet était tres-susceptible , il est à présumer 
que sa tragédie aurait réussi. Mais en traitant 
une fable invraisemblable et romanesque , il 
s’imposa la loP’d’être sage ; de ce mélange du 
vice de la principale conception , et de la régu- 
latité des détails , devait nécessairement résulter 
un ensemble froid et sans intérêt. Au théâtre , 

3 uand on se hasarde àseconer lelfeindes règles, 
faut le secouer tout-à-fait : il n’y à pas de suc- 
cès à attendre , si l’on veut composer timide- 
ment avec le mauvais goût. Voilà pourquoi tant 
de poètes modernes , si inférieurs à*M. de la 
Har[»e , ont eu plus fréquemment que lui des 
triomphes d’un moment. 

Le sujet de la tragédie des Brames est puisé 
dans un récit de l’abbé Raynal qui a bien l’air 
d’un roman. On sait que cet historien ne se fai- 
sait aucun scrupule de ranimer de temps en 
temps l’attention de ses lecteurs par des aven- 
tures de son invention. Da.ns le propiier livre de 
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son histoire, il parle de la religion et des mœurs 
des Brames ; il montre coin bien leur doctrine 
était mystérieuse; et voici le conte qu’il fait pour 
prouver qu’ils ne le communiquaient à per- 
sonne. Selon l’historien, Akebare, empereur du 
Mogol, avait la manie de coittiaître toutes les 
religions que l’on suivait dans ses vastes états. 
Sa curiosité lut satisfaite sans difliculté relati- 
vement aux sectes qui ne répugnent pas à faire 
des prosélytes ; mais il ne put nen arracher à la 
discrétion des Brames. Irrité de cet obstacle qui 
l’empêchait de compléter les connaissances qu’il 
vottlait acquérir, il se servit d’un moyen assea 
singulier pour arriver à. son but. Par son ordre, 
on remit aux Brames un enfant appelé Feizi, et 
l'on parvint à leur faire croire qu’il était de la 
race sacerdotale. Un vieux prêtre se chargea de 
l’élever, et l’initia bientôt dans les mystères. 
Feizi ayant atteint 1 âge des passions , devint 
amoureux de la fille du Brame ; le père qui s’en 
apperçut ne mit aucun obstacle à cette inclina- 
tion , et bientôt il proposa au jeune homme 
d’entrer dans sa famille. Feizi se repentit alors 
de l’engagement qu’il avait pris avec Akebare de 
lui dévoiler la doctrine des Brames; l’idée de 
trahir son bienfaiteur le révolta , et pressé par 
ses remords , il avoua tout au prêtre. Celui-ci, 
sans lui faire de reproches , voulut se poignar- 
der : retenu par Feizi , il déplore son impru- 
dence, et ne se calme qu’au moment où le jeune 
homme jure sur les livres saints de ne jamais 
révéler les mystères auxquels il avait été initié. 

Ce récit ne paraît pas fort dramatique; il fijüait 
inventer des ressorts qui pussent donner deTin- 
tétêt à une fable qui en est dépourvue ; ceux 
qu’emploie M. de la Harpe rentrent assez natu- 

H,. 
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rellement dans le sujet.- C’est Akebarequi est le 
héros de la pièce, et qui joue presque entière- 
ment le rôle de Feizi; delà quelque chose de 
plus noble et de plus héroïque dans les dévelop- 
pemens du caractère principal. 

Timer-Kan , empereur des Indes, de la race 
de Tamerlan , ne se borne point à desirer de 
connaître la doctrine des sectes répandues dans 
ses états ; il veut les anéantir toutes pour les 
convertir .aumahoinétisme. C’est conl'ormément 
aux préceptes du prophète, les armes à la main, 
qu’il prétend terminer en peu de temps cette 
mission. Son fils Akebare a entendu parler delà 
religion des Brames : les récits qu’on lui en a 
faits l’ont séduit, et autant par zèle que par l’in- 
q uiétude naturelle à son âge , il a quitté furti- 
vement le palais de son père pour se retirer à 
Benarès , siège principal des sciences de l’In- 
dostan. 

Arrivé dans cette ville , Akebare s’est donné 
pour un orphelin de la race sacerdotale. Obarès, 
chef des Brames , l’a adopté , l’a instruit , et lui 
a ]iermis de prétendre à la main de saille , dont 
je jeune homme est éperdument amoureux. 
Depuis deux ans, le prince est parmi les Bra- 
mes , sans que son père ait pu découvrir son 
asyle. Enfin Timer-Kan est instruit de la con- 
duite d’Akebare; pour le rappeler àson devoir, 
il vient avec une armée à Benarès , où deux 
autres motifs l’amènenten même temps. D’abord 
il veut exécuter son projet favori qui est de 
convertir les Brames et d’en faire des musul- 
inaii^; ensuite il a l’intention de rédr 
ques tribus de Patanes révoltés , qui 
les environs de Benarès. C’est à ce moment que 
commence la tragédie de M. de la Harpe. 


ire quel- 
infestent 
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Les Brames réunis dans l’intérieur du temp e 
reçoivent Akebare parmi eux; il jure de ne j. - 
mais révéler leurs mystères , et le grand-prètre 
annonce qu’il s’est décidé à lui donner sa llLie 
ludamène. Un autre objet occupe en même 
temps l’assemblée; l’empereur Timer-Kanarri\ e 
avec une armée : n’a-t-on pas lieu de craindre 
qu’il ne profane le temple de Brama ? Les prê- 
tresse rassurent par lesouvenir durespect qu’ils ‘ 
ont toujours inspiré : ils resteront muets dans la 
querelle de l’empereur et desiPatanes. Cependant 
ils recevront l’empereur dans la première ei - 
ceintedu temple; Akebare doit lui être présenté. 
Cette disposition donne beaucoup d’inquiétude 
au jeune prince qui, se trouvant bientôt avecln- 
damène , lui témoigne le désir de hâter.l’instant 
où ils seront unis par des nœuds indissolubles. 
Indamène , ignorant le secret de son, amant , 
s’étonne de le voir si triste au moment où il 
doit être parfaitement heureux. Cet entretien 
est interrompu par Obarès , qui annonce l’arri- 
vée de l’empereur, et qui met le comble à l’em- 
barras d’Akebare. Cet embarras s’augmente en^ 
core par une lettre que le jeune homme reçoit 
de son père ; tout est découvert : il ne peut plus 
espérer de rester dans la làmille à laquelle il s’est 
attaché. ’ 

11 est alors obligé de découvrir à Indamène 
le secret de sa naissance ; cet aveu porte le dé- 
sespoir dans le cœur de la jeune personne , qui 
sait que les loisdesBrames lui défendent de s’unir 
à un étranger. Le prince cherche en vain à la 
rassurer. Obarès , instruit de tout , déplore l’er- 
reur dans laquelle il s’est laissé entraîner : d 
m’adresse aucun reproche à sa fille; elle n’a fait 
que lui obéir en partageant l’amour d’Akebare. 
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Ce prince seul mérite toute son indignatîoit 
pour avoir abusé ainsi de la bonté facile de son 
bienfaiteur. Quoiqu’il ait fallu passer sur Ken 
des invraisemblances pour se prêter à ces pré- 
parations , cependant ce début , fait avec art ^ 
excite de l’intérêt : malheureusement la suite 
n’y répond pas. 

L’empereur entre dans le temple , et confie à 
* un de ses généraux ses projets contre les Pata- 
nes et contre la religion des Brames : cepen- 
dant le premier objet qui doit l’occuper , c’est 
son fils. Obarès se présente devant Timur; il lui 
raconte avec candeur et simplicité la manière 
dont il a été trompé par Akebarô; et conservant 
la douce indulgence prescrite par son culte , il 
oublie l’injure qu’on lui a faite, pour se borner 
à demander la grâce du jeune prince. Cette 
scène est dramatique : on remarque dans lea 
discours d’Obarès une onction et une bonté 
qui contrastent fort bien avec la violence de ■ 
l'empereur. 

Altebare paraît enfin devant son père qui lui 
fait les reproches les plus sanglans sur sa con- 
duite. On conçoit qu’un jeune homme engagé 
par le double lien de la religion et de l’amour , 
ne doit pas recevoir avec soumission les remon- 
trances de son père ; il se justifié en dévelop- 

Î )ant la morale des Brames. Dans cette scène ^ 
es deux interlocutetirs ont des principes si dif- 
lérens , qu’il est impossible qu’ils s’accordent ; 
la situation manque donc son effet, puisqu’elle 
dégénère en dispute. Akebare , quoique formé 
par les Brames , est loin d’avoir leur modéra- 
tion. Ne trouvant point de moyen pour conser- 
ver sa liaison avec Indamène , il prend la réso- 
lution de se révolter contre son père : les Pa- 
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tanes qui sont dans les environs de la ville lui 
en ofFiCiit i’occasiouj il court se mettre à leur 
tête. 

Il est facile d’apperce voir le vice de cette cofh- 
binaison; elle aétruit tout l’intérêt l’on 

avait pris jusqu’alors aux Brames et à Akebare. 
Que penser d’une doctrine qui peut armer un 
fils contre le pouvoir légitime de sou père ? 
D’ailleurs ce dessein du jeune prince formé • 
précipitamment et sans aucune réflexion , ne 
produit d’autre effet que la surprise. Il n’est 
ni motivé, ni justifié par ces combats des pas- 
sions qui sont les ressorts ordinaires de la tra- 
gédie. 

Akebare , avec le secours des Patanes , s’em- 
pare du temple de Bénarès j le grand-prêtre 
vient lui reprocher sa révolte ; mais le jeune 
homme veut la concilier avec les principes de 
la religion de Brama. Delà naît encore une 
autre dfspute non moins oiseuseque la première, 
parce qu’il est bien certain que la douceur 
d’Obarès ne pourra prévaloir contre l’emporte- 
ment d’Akebare. 

Cependant l’empereur fait le siège du templef 
on vient avertir le prince que l’assaut va être 
donné; il vole au combat malgré les prières du 
grand-prêtre. D’abord il repousse Tirnur , et le 
poursuit dans la camjiagne ; mais le père et le 
fils se rencontrant, le dernier veut se soustraire 
à un crime aflreux; on l’empêche de se retirer; 
il met bas les armes ,• et l’empereur le fait pri- 
sonnier. Cette nouvelle apportée dans le temple 
y répand la consternation ; Obarès ordonne des 
préparatifs qui ne sont pas expliqués au specta-, 
teur : on devine seulement que les Brames ne 
se soumettront point aux volontés de Timur.. 
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Ce prince paraît avec Akebare et- ses soldats f 
il reproche aux prêtres d’avoir porté son fils à 
la révolte , et ne leur lait espérer leur graçe 
cju’à la condition qu’ils se ferojit mahométans. 
(Je tte |!l’0 position un peu brusque n’ elïf ay e point 
Obarès} il fait un sign#; le fond du théâtre 
s’ouvre, et l’on voit de tous côtés des fosses 
d’où sortent des flammes 5 les Brames sont ran- 
gés autour. Alors Obarès proteste qu’il ne chan- 
gera pas de religion , et qu’il se jettera dans les 
llammesavec leS autres prêtres plutôt que d’em- 
brasser le mahométisme. Ce spectacle étonne 
Timur qui laisse à Obarès le temps de lui faire ur» 
long discours sur la tolérance et sur les devoirs 
des rois. Ce discours produit un effet qu’on était 
loin d’attendre; l’empereur s’appaise ; et comme 
en faisant un accord , il faut que chacune des 
parties sacrifie quelque chose , Timur renonce 
a convertir les Brames , et Obarès consent à ce 
que sa fille épouse iVlt®bare qui n’est pas de la 
l'ace sacerdotale. 

Il est inutile de relever les défauts de ce dé- 
nouement ; M. de la Harpe les a sentis depuis 
plus que y)ersonne. L’exemple d’un homme doué 
d’un goût si pur qui tombé dans de si grandes 
erreurs , donne une idée de finfluence que les 
faux principes , quand ils sont consacrés, peu- 
vent exercer sur les meilleurs esprits., (Jette 
pièce , inférieure aux autres tragédies de M. de 
la Harpe , sous le rapport du plan et des carac- 
tères, l’est aussi sous le /apport du ^style. On 
voit qu’elle a été écrite avec précipitation ; les 
lieux commims de la philosophie s’y font trop 
souvent remarquer ; et les sentimens ne sont pas 
exprimés avec cette énergie qui caractérise les 
rôles de W arwick , de Philoctete et de Coriolan . 
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DES B-RAMES. 

iCependant l’ouvrage olïire (j^uelques tirades qui 
méritent d’être conservées : telle est la réponse 
d’Obarcs àTiniur lorsque ce prince se plaint de 
la conduite de son fils , sans soupçonner cepen- 
dant que le grand-prêtre y ait eu part. 

J’ai mérité de toi cet justes témoignages. ^ 

Quand ton fils , v id&i it nos lois et nos usages , 

A jusque dans ceffkniple osé porter ses pas , 

Ton fils m’avait trompé : je ne te trompe pas. 

Ne pense pas non plus qu’un prosélyte illustre 
Au culte de Brama donnât un nouveau lustre. 

Cette orgueilleuse erreur n’entre point dans ces lieux. 

Que peut ajouter l’homnie à l’ouvrage des cieux ! 

I.e prince t’est ftndu. Que ton aine offensée 
Ne me demande jioint quelle était sa pensée , 

Quels desseins loin de toi l’ont iii retenu : 

(ie soin m’est étranger. Dès que je l’ai connu , • 

J’ai cru de mon devoir d’éviter sa présence : 

Tu peux l’interroger ; il est en ta puissance. 

Je dois dire pourtant, quoiqu’il m’ait outragé, 

Dans de cruels chagrins, quoique par lui plongé, 

Qu’à les yeux sa jeunesse est digne d’indulgence. 

Des vertus dans son sein le ciel mit la semence j 
Le tems peut la mûrir , et tu dois l’espérer. 

S’il reconnaît sa faute , il peut la réparer. * 

Pour lui , je l’avoûrai , j’avais le cœur d’un père , < 

Et de ce cœur déçu la douleur est amère : 

Je sais souffrir mes maux j je aais m’y condamner ; 

C’est à moi de gémir ; à tpi de pardonner. 

Le rôle d’Indamène est tendre et délicat ; 
dans les premières scènes sur -tout, elle s’ex- 
prime avec une élégance et tine douceur qui 
rappellent l’école de Racine. Son amant mur- • 
mure contre le délai qu’on apporte à son 
bonheur. Elle le rassure, et lui montre les 
pharines de l’espérance, lorsqu’on peut s’y fier 
sans crainte. 

Je conçois , je chéris ta tendre impatience : 

■ Mais d’un bonheur prochain la ilatleuse assurance 
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Doit dans un jour si beau seule nous occuper. 

Ah ! l’espoir est bien doux quand il ne peut tromper !' 

Je crois de mon amant égaler la tendresse ; 

Et loin de ressentir le chagrin qui le presse , 

Je songe qu’ aujourd’hui chaque heure, chaque instant , 
Rapproche de mon cœur le bonheur qui m’attend. 

De ma félicité, que Bul*trouble n’allère. 

Je jouis par avance , et la sens toute entière. 

Akebare qui cache toujours à Indamène la 
cause de son inquiétude, n’est point rassuré par 
ces témoignages d’amour ; il exige de sa maî- 
tresse qu’elle lui promette d’être à lui , quoi 
qu’il puisse arrtver. La réponse delà jeune pe*- 
sonne est pleine d’élégance et de grâce. 

En pourrais-tu douter? Ta crainte est une injure. 

Ton cœur a-t-il besoin que le mien le rassure? 
î^’as-tu pas vu sur moi quel était ton pouvoir, » 

Quel plaisir je sentais à suivre mon devoir. 

Combien à mes regards ta présence était chère ! 

Mon destin, mon hymen dépendait de mon père ; 

Mais ton premier aspect m’annonça mon vainqueur , 

Et mon père a choisi , comme eût choisi mon cœur. 
Rappelle-toi du moins, rappelle la journée 
Où je fus devant toi dans ces lieux amenée. , 

J.es ordres d’Obarès , en prévenant tes vœux , 

Ecartèrent le voile abaissé sur mes yeux; 

,1e tremblais, et peut-être , en mes tendres alarmes , 

Mon trouble en ma faveur parlait mieux que mes charmes ; 
Mais je n’osais compter sur leur peu depoiivoir; 

Tous mes sens palpitaient et de crainte et d’espoir. 

Dans tes premiers regards j’interrogeai ton ame : 

J’y crus voir de l’amour étinceler la flamme : 

.'Heureuse, dans mes yeux je laissai voir le mien; 

Tout pleins de mont riomphe, ils avouaient le tien. 

Les tragédies modernes qui ont eu le plus de 
succès , sont loin de présenter des tirades aussi 
pures eiaiftsi élégantes. Malgré cette supériorité 
cpii se lait beaucoup plus sentir à la lecture' 
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qu’au théâtre, M. de la Harpe ne fit point im- 
primer sa tragédie des Brames. La justice sé- 
vère qu’il se rendit, n’empêclia pas que ses en- 
nemis ne profitassent de sa chûte pour réveiller 
les anciennes critiques qui avaient été faites de 
ses autres ouvrages. 


» 
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POLYXENE, 

OUVRAGE INÉDIT. 


Ir paraît que le succès de la tragédie de Philoc- 
tète, considérée avec raison comme une des plus 
belles imitations que nous ayions des anciens , 
avait décidé M. de la Harpe à transporter l’Hé- 
< cube d’Euripide sur la scène française. Mais le 
» sujet était oeaucoupinoms heureux ; ce sont sans 

doute les difficultés insurmontables qu’il pré- 
sente , qui l’ont empêché de terminer cette 

1 )ièce. Il n’en reste qu’une seule scène qui est 
a première j elle est pleine de beaux détails , 
et prouve que M. dç la Harpe aurait imité 
• Euripide avec autant de succès qu’il avait imité 
Sophocle. 

L’Hécube grecque a une double action ; d’un 
côté l’ombre d’Achille demande le sacrifice de * 
Polyxènej de l’autre, Polydoreaété égorgé par 
Polymestor à qui Priam l’avait confié ; Hécube, 
cette mère si malheureuse , est partagée entre 
^les alarmes que lui inspire le danger de sa fille , 
et le désespoir où la livre la mort de son fils. 

Il y a dans cqtte pièce des situations pathéti- 
ques ; mais elles manquent de liaison , et ne 
forment pas un ensemble régulier. 

D’après ce qui nous reste de la tragédie de 
M. de la Harpe, il paraît qu’il avait supprimé 
l’épisode de Polydore , et qu’il s’était borné à 
peuidre le sacrifice de Polyxène dont il avait 
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rendu Pyrrhus amoureux. L’ombre d’Achille 
demandait ce sacrifice*; les Grecs voulaient l’ot- 
frir pourob^nir un vent propice; mais Pyrrhus 
s’y opposait , et se déclarait le protecteur d’Hé- 
cube et de sa fille. Cette combinaison avait l’in- 
convénient de trop rappeler le sujet de l’Iphi- 
génie de Racine; cependant elle pouvait donner 
lieu à quelques beautés jmrticulières. Telle est 
la scène du poëte grec , où la veuve de Priam 
rappelle à Ulysse les services qu’elle lui a ren- 
dus autrefois, et implore sa compassion pour 
Polyxène. M. de la Harpe avait déjà traduitcette 
scène dans son essai sur les tragiques grecs ; 
il est à présumer (ju’il l’aurait fait entrer dans 
sa pièce. Pour remplir sou dessein , et pour 
mettre en même temps le lecteur à portée de 
juger les ressources que le sujet présentait à 
l’auteur, on placera cette scène déjà connue à 
la suite de la jiremière qui nous est restée ; et 
cet article présentera la réunion de tout ce que 
l’auteur a laissé sur cette tragédie. 

Ulysse vient trouver Pyrrhus, et lui annonce 
les volontés des Grecs. 

U I T s s E. 

Oui , des Grecs assemblés l’ordre vers vous m’amène. 
Est-il vrai que Pyrrhus épouse Polyxène, 

Que l’amour sous son joug abaissant ce grand cœur , 

Fait monter une esclave au trône du vainqueur? 
Avcï-vous espéré qu’on vît d’un œil tranquille 
La fille de Priam s’unir au fils d’Achille? 

PYRRHUS. 

Et de quel droit , seigneur , vient-on m’interroger ? 

Quels que soient mes desseins, pense-t-on les changer? 
De ma captive enfin ne suis-je pas le maître ? * 

ULYSSE. 

La Grèce avec raison peut se plaindre peut-être, 

Que des rois vos égaux niéconuais^^t les droits , 
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• Seul vous ayez choisi le prix de vos exploits ? 

Le sort , vous le savez , dut rèjjler le partage : 

Tout a subi ses loix : Pyrrhus seul s’en d(Wge } 

£t quand chacun de nous , docile à cet a.nord , 
Attendait le butin que lui marquait le sort, 

Il enlève sa proie , et devant lui tremblantes , 

Hécube et Polyxène ont marché vers ses tentes. 

Ce droit que votre orgueil ne dut pas obtenir , 

Au seul Agamemnon pouvait appartenir. 

PYRRHUS. 

Je vous entends, on vient m’annoncer sa colère ; 

Et je devais sans doute attendre pour lui plaire , 

Qu’il osât de mon bien , disposant à son gré , 
Renouveler l’affront dont 'Achille a pleuré. 

Mais que veut -il encor? que faut-il q\i’on lui cède? 
N’a-t-il pas assouvi la soif qui le possède? 

Lui seul de la victoire il recueille le fruit ; 

Il dévore Ilion , et ihoi je l’ai détruit. 

Je n’ai de ses trésors voulu que Polyxène; 

Et quand j’ai renversé cette ville hautaine , 

Que fatiguaient en vain vos dix ans de combats , 

Je n’attends rien du sort, j’attends tout de mon bras ; 
Ce qu’il sut conquérir, il saura le défendre. 
Agamemnon sur moi n’a plus rien à prétendre : 

Ilion en tombant m’affranchit de ses lois. 

Veut-il porter toujours ce nom de roi des rois? 

Les dieux ont mis un terme à sa puissance altière. 

Et son autorité finit avec la guerre. 

Toutefois j’y consens , si ce joug vous est doux , 

Vous pouvez à loisir l’appesantir sur vous. 

Mais si l’on veut m’ôter le bien que je préfère , 

' Le fils pourra venger les injures du père. 

ULYSSE. 

Agamemnon, seigneur, par le tems éclairé. 

Aux conseils du courroux moins que vous est livré. 

Il oublie avec nous notre commun outrage , 

Il sait tout ce qu’on doit à votre grand courage ; 

E^ des dangers publics tristement occupé , 

Il se plaint que Pyrrhus en soit si peu frappé , 

Qu’il paraisse insulter au deuil de la patrie. 

Quel tems pour un hymen , quand Neptune en furie 
IJes mers à nos vaissq||ux a lermé le chemin ? , 
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Quel Dieu propice tï Troie et pour nous inhumain 
Aux Grecs infortunés que toujours il arrête , 

Oppose tour à tour le calme et la tempête ? 

Quand nos voeux nous |)ortaient vers des bords ennemis , 
Les vents n’osaient souffler sur les flots endormis, 
L’Aulide retenait notre flotte enchaînée ; 

Et quand de nos travaux la course est terminée , 

Quand nos pères vieillis, nos épouses en pleurs 
Au sein de leurs foyers rappellent les vainqueurs , • 
L’orage nous repousse, et les eaux menaçantes 
lielusent de porter nos pouppes triomphantes. 

La foudre gronde au loin sous un ciel courroucé; 
L’olympe et les enfers en semblent menacé. 

Calchas d^nn front sinistre et d’un regard sévère , 

A des mânes d’Achille annoncé la colère. 

Achille est irrité : dans l’horreur de la nnit , 

Sa tombe est ébranlée , et son ombre gémit. 

Et vous , prêt à former une coupable chaîne , 

Avez- vous oublié qu’épris de Polyxène , 

Par un hymen trompeur dans le piège attiré , 

Ce héros malheureux à la mort fut livré ? 

Achille ! et c’est ain.si que ton fils te révère ? 

C’est ainsi que Pyrrhus songe à venger un père ? 


PYRRHUS. 


Troie en cendre, et Priam dans son sang étendu, 

A ce reproche indigne ont pour moi répondu. 

AL ! ma main n’a que trop ensanglanté ces rives ! 

Mais je n’étendrai pas sur des femmes captives 
Les fureurs de la guerre et ses droits odieux : 

Qui pardonne aux vaincus n’offense point les dieux. 
Contre l’ingratitude ils arment leur vengeance. t 

Je vois qu’avec mon père ils sont d’intelligence. 

Il a tout fait pour vous : qu’avez-vous fait pour lui ? 

Il vous d||^iua son sang , et vous jusqu’aujourd’hui , 
Quels honneurs , quels tributs offrez-vous à sa cendre ? 
Quels hommages sacrés vous a-t-on vu lui rendre ? 
Achille et sa mémoire ont-ils sur vous des droits? 

11 fut aux yeux des Grecs déjiouillé par vos rois, 

Et de l’armure encor qu’honora son courage , 

Ulysse a sur son fils emporté l’héritage. 

Tel est donc des bienfaits le retour odieux ! 

Ainsi l’Uumme jaloux traite deroi-dieux , 
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'H- 


Pont toujours la. .grandeur en secret l’hujiriliev ‘ 

Vivans, il les ^outrage y «t- morts , il- les oublie l ^ i 

Achille s’en.indigjie , et ne m’étonne, pas ;c» J (,j_ i. - 
Son tombeau qui murmure accuse .des ingfats^ ^ , £; 

Allez , dites aux Grecs que par des soins plus justes y 
Ils appaisent les, cris de ces mines augustes , • y ., .. 

Que Pyrrhus dè'IèurS rois ne’craint point le pouvoir 
Et d’Ulysse sut-fout n’apprénJ pas son, devoir.. 


♦ Ji,x V' '‘''1 !*1**'*“ ^ 


Je vois trop qu’en clïet triomphe d’TJlywe, 

Décerné par vingt roij,^ur prix sd’wi;lQ‘*g &¥rvçÿ:e,ÿ' >>• •!. 
Est leur crime à vos yeux ef nç.p^ut.i^^j^ér.j,,. y, /i-Aj p I 
11 m’est trop glqri^u^pqup. m’qq jMstijiÿE..- 4 mifH-; ul ’ 1 
Mais de soins plus pressaixs iwq,*t:*i®ÇLj>9PSédée;^nito ' 

De cettçconçnrrençpjclüignait U^o, ï^é®. icf'jau ? , jiv u C 

L’Etat m’ocQup^ seul j.moi* pliis.graïuJjflnnaiiMiy .’f 

Si l’État l’ord()m>qitL4ev»endw^t nion nnû.,, or uf<tb !• :'U* 
Tel je fus djMiq l^muoS;! qujuul d’pft frpnt i|rtfél'i<k f <“• Q 
J’abordai Ph!Iottète,arp»é.=de%lfto*ÿti’-41‘ii4qr>.' 1 Ut ■ 

Et mv)i-nième JiUi,^fil;é,ses, Qli^i^^ 49«.|^sp<KH . c-o't 

Du sein de. CRS rq^^rsj’atofipal sur.tj^.bmlds.ni.* ub m- A 
Il écouta “Ije^jdieqx ii.u^“d.il ftuivi.t LUysses^, yju.i ,A 
Je vous ai sopjijpfçp^ Blon^é Ir précydcRtr roniM ;C 
Vous dédaignez mes tojnf;; mais «ÿuqnd pleinft d)E( fureur y > 
Tous lesJ(piqçs.çon,tre v«yspousstoijt uns^ïi vengeu»: })ii. ■. J 
Ne verront dans Pyrrhus, qui b»ave lRtoô41«gr4ce: ,.v,^ili-; 

Que l’au leur des Üp^Xj^Bt Ippiel les- menace I, n i l 

Vous sentirez tropjtjird ,. qi«;l.que soit laiftofté 'I. 

Dont s’enfle un jeune cçeur de,sas’succçs ipatté j. 

Qu’à respecter, la Grèce il fallait, se^ oontçaindre » ^ ■> 
Ménager plus' ses rois, et peut-être le? craindre- cl 

* ^ ^ . jfï ( - ” * *■' |i •■J T i . * 

Cette scène d’expoaitipn ne,laissenen à desi- < 
rerj elle rappelle' tous -les i grands évèneinens 
qui ont précédé l’action , et établit parfMtemoiit 
les deux caractères. D’après les cbnîectures, 
que l’on peut se permettre , il semltle que l’om- 
bre d’XcliUle devait s’expliij^uer, ensuite plus 
clairement y.iiet qu’Hécube , mstruite du sort 
destiné à sa fille y venait implorer Ulysse. La 
situation de ceftè malheureuse mère est terri- 


ii'i' 

i .H 
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DE POLYXENE. 129 

ble J cependant l’on a encore quelque espoir 
quand on se souvient qu’elle a sauvé la vie à 
celui dont elle sollicite la, pitié. M. de la Harpe 
a très-bien rendu ce beau morceau d’Euripide. 


Souviens-toi de ce jour où d’une voix tremblante , 

Et pressant mes genoux d’une main suppliante , 

Pile , défiguré par l’eft’roi de la mort , 

A ma seule pitié tu remettais ton sort. 

Je reçus ta prière, et j’épargnai ta vie ; 

Je te fis échapper d’une terre ennemie. 

Tu dois à mes oontés ce jour qui luit pour toi ; 

Et tu peux à ce point être ingrat envers moi ! 

Ulysse outrage ainsi ma fortune abattue ! 

S’il vit , c’est par moi seule , et c’est lui qui me tue ! 

Il m’arrache ma fille ! ah ! cruel ! et pourquoi? 

Quel dieu vous a dicté cette exécrable loi? 

Quel dieu peut condamner une fille innocente? 

Si le ciel a besoin d’une offrande sanglante ; ' 

Vous a-t-il donc prescrit d’arroser ses autels , • 

Non du sang des taureaux , mais du sang des mortels f 
Est-ce Achille aujourd’hui qui veut une victime ? 

Si ses mânes vengeurs s’arment contre le crime , 

O Grecs ! sacrifiez à l’ombre d’un héros , 

L’auteur de son trépas , l’auteur de tous nos maux 
Sacrifiez Hélène , odieuse fiirie , 

Et non moins qu’aux Troyens, fatale à sa patrie. 

Si d’une offrande illustre Achille est si flatté , 

S’il veut voir sur sa tombe immoler la beauté , 

Hélène à qui les dieux l’ont donnée en partage , 
Remporte encor sur nous ce funeste avantage. 

Hélène est plus coupable, et plus belle à-la-fois. 

O vous , à qui j’adresse une débile voix ! 

Vous que j’ai vu jadis dans un jour de détresse , 

Prosterné devant moi , supplier ma vieillesse , 

Que l’équité vous parle , et soit juge entre nous } , 

Faites ici pour moi ce que j’ai fait pour vous. 

J’ai plaint votre infortune , et vous voyez la nôtre } 

Vous pressiez cette main , ét je presse la vôtre. 

Hécube est à vos pieds, Hécnbe est mère, hélat ! 

Hélas .' n’arrachez point ma fille de mes bras : 

Ne versez point son sang; c’est assez de carnage : _ - 

'Tome IJ. ' * I 
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Mes retet* «ont ajfVeux ; ma fille les soulage f 
Console mes vieux ans, appoise mes douleurs, 
ït me fait quelquefois oublier mes malheurs. 

Ah ! ne me Vôtez pas , ne me privez point d’elle. 

La victoire jamais ne doit être cruelle. 

Quel vainqueur peut compter sur un bonheur constant? 
de suis des coups du sort un exemple éclatant. ^ ^ 

Je régnais; j’étais mère , et je me crus heureuse.,,.. 

Ma fortune a passé coinme’une ombre trompeuse 
Un jour a tout détruit, et j'e ne suis plus rien. - 
Prenez pitié de moi , laissez-moi mon seul bien'’: 

• Parlez i tous ces chefs, et ([ué votre sagesse , | 

De tant de cruautés fasse rougir la Grèce , etc. >/•>< 


‘".'1 


H 


Cette prière «st peut-être «n ‘ pett longiïte- j 'il , 
est à présumer 'que M. de la Harpfe ràüràit 
abrégée et lui aurait donné plus de mouvfcihéttt, 
s’il l’eût fait entrer dans sa tragédie de Poly xène. 
Du reste , elle est pleine de seiitimenâ Trais .et 
de souvenirs tonchans t^c’est ’im desthôrceairt 
les ^rliis pathétiques dta thMtre^reé: UtySàe *st 
inflexible, et répond cependant sans diii-feté 
aux instances d’Hécube : Polyxène se résigne 
à son sort avec courage ; ses adieux à sa mère 
sont en même temps pleins de tendresse et de 
constance. 


O ma mère ! c’est assez combattre la puissance : 

Ne souflrez pas du moins d’indigne violence. 

Voulez-vous qu’i\ l’instant d’un bras injurieux , 

De farouches soldats vous traînant à mes yeux , 

Insultent à ce point votre rang et votre âge ? 

Sauvez-nous toutes deux de ce comble d’outrage. 
Donnez-moi votre main : à mes derniers momens 
Accordez la douceur de vos embrassemens. 

Ma mère ! de ce nom que ma tendresse implore , 

Pour la dernière fois ma main vous nomme encore. 

Mes yeux à la clarté vont cesser de s’ouvrir'. 

Adieu , vivez , ma mère ; et moi , je vais mourir. 

On ne peut dire quel aurait été le dénoue- 
xneut de cette tragédie. Celui d’Euripide était 
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DE PGLYXENE. 

impraticable , puisque dans sa pièce c’est Pyr- 
rlras qui tue Polyxèné ; ici le fils d’Achille est 
amoureujt de sa captive , il est prêt à l’épouser; 
comment imaginer qu’il l’immolera? Dans l’hy- 
pothèse où M. de la Harpe aurait voulu con- 
server le ' dénouement grec , il n’aurait pu 
qu’employer le moyen dont s’est servi Laf’osse 
dans sa Polyxèné; il consiste à présenter la 
princesse brûlant de finir une vie malheureuse, 
et se précipitant au-devant du 1er de Pyrrhus 
levé sur Ulysse. On doit croire que M. de la 
Harpe avait trop de goût pour imiter un coup 
dç, théâtre aussi invraisemblable : c’est , comme 
çn l’a déjà observé, la dilliculté de dénouer 
cette pièce , qui paraît avoir découragé l’au- 
teur.. Apres avoir lait une scène telle que celle 
qu’il a laissée , il a dû beduconp regretter de' 
•ne pouvoir continuer nn ouvrage aussi bien 
oommencé. ja.. , .j ^ ■! • 

t 1 - » 

i i . * . i ' . • * . » ' ^ ' . • » • , 

} • Il i» • •l'.** . . î »• * . .. . .*w •- 
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. TÎEIAGÉDIE LYRIQUE^ ^ ? 

• ■-» M'". • 

' OUVRAGE INÉDIT"'’';,” 

. . , . , •, , r- 1 . .. ■ l; . '-’O.i 


■.!-r 


■■.r , 


( f-.ni ■'.iTu'.*'. 

' ?! ■ , !L;‘.MiirU 

Ok a déjà en lieu de remarquer q«è M. ’àe 1^ 
Harpe, malgré ses 'excellèns prind jpés littéraires^ 
n’avait pas dédaigné 'de S’essayer’Vjnelquefbi^ 
dans des genres que sori goût devait c^oàà],)prau- 
vèr. Était-ce un sacrîlice aux préjiigés de^soii 
temps ? Était-ce une simple tentative qui 'avait 
pour objet de s’éclairer sur les ressourdéà'JolT- 
lertes iiar les nouvelles tliéoriésPC^ést uîiéqlies- 
tion qu^il est inutile d’àppt^ofondil' ici'?’ " 

1 Dans Je siècle de Louis ICIV ^''ëjpqjjuë à^l'â- 
quelle on eut le bon esprit dé né’jlimàîi côri- 
iondre'les genres, le grand 'bpériâ' aVait pris^ lé 
seul caractère qui pouvait lui' convenii'.'-’^ii- 
nault , si exalté pour les littératttrèà nibderuèS^ 
et si' bien apprécié par Boileau sbüs- IfeÜ l'àp’portd 
du talent poétique , eut l’art de n’eirï^'Io^er'^bré 
les moyens qui étaient propres att thqâfré'qu il 
voulait 'créer. La fadeur des 'sentimêtts/lâiTObl- 
lesse des expressions, défauts insi'ippOrtâbîés'à 
la lecture, 'devinrent' des qualités pbur^Ueè 
drames destinés à être mis en musique, ü^oigiiei 
à cela' qu’il n’eut pas l’oreueii de donner èL ce 

.., 1 *. / ^ l'-i . î*. -J* l- 'n- » . 
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EXTRAIT DE LA VENGEANCE, etc. i33 

genre plus d’importance qu’il n’en méritait; ■ 
abandonnant à la tragédie les situations violentes 
et pathétiques , les sentimens élevés , et la vi- 
gueur de la diction , il se borna à présenter des 
scènes propres à encharitér' yeùi , et pour 
adapter la versification à la musique , il se fit 
un système de poésie particulier. Cette réserve 
sage et modfe^e est ce que l’on à le moinsiloué 
dans Quinault , et doit cependant être co'nsi- 
dérée comme sa qualité la plus estimable. ' 

Les élèves de l’école moderne se conduisirent 
d’une manière bien diüerente; enthousiastes de 
Quinault , ils se gardèrent bien de suivre son- 
système. Ils^ introduisirent la tragédie sur le 
théâtre des ballets , et dfô machines ; et se ser- 
vant du procédé le plus, facile, ils défigurèrent 
les cbèfs^'œuyre de la scènè’lran<jaise pour en 
faire des canevas lyriques ; abus qui fut porté 
si loin,, que, l’autorité se crut, obligée de le ré- 
primer,* ;..I ; r- ' ' 

M. de, la Harpe avait trop de, talent, et res- 
pectait trop les productions de nos grands maî- 
tres,, pour employer un moyen si vulgaire. Il 
conçut l’idée.q une fable tragique qu’il chercha 
à rendre propre au genre de l’opéra. Cet ou- 
vrage; , comme oii va le, voir , n’a aucun rap- 
port u'vec. la , trtmédie de Briséïs , faite sur le 
même sujet , et clans laquelle bn trouve quel- 
ques beautés. _ ,,ij 3 , 

) Thétwestdans son palais aveclesnéréïdes et le* 
tritons; elle entend, comme lamère d’ Ariatée, lea 
plaintes de son fils. Aussitôt elle ordonne aux 
flots d’ouvrir leurs barrières, et Achille est intro- 
duit. 11 raconte l’injure qu’il vient de' recevoir 
d’Agamemnon : Tjiétis. le console et lui fait es- 
pérer sa médiation près de Jupiter : pour diSi-, 
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traire le héros , on ne manq,ue pas de lui )do ^4 
üer une fête', après laquelle il retourne danse» 
tente. Plein d’indignation contre les (Grecs, 'il 
lait des vœux pour leur délaite : ses souhaits 
s’accomplissen t ; et Euripile le supplie de'prectdre 
les armes ; Achille est iullexible. Çependaot 
Antiloque vient d’être frappé à mort p il expire 
devant le héros qui permet 'pnfin que Patrocle 
.se mette à la tête des Grecs ; ce guerrier 'prend 
l’armure de son ami et marche aucorohat; 10*4 

Malgré le succès qu’Hector a obten»,'l’épotit- 
vante est dans Troie. Andromaqpe têtè 

des’ femmes Trovennes, se rend an teniipie do 
raQas, pour offrir jun voile à la déesse. i Gas^- 
sandre prophétise les désastres d;e sa patrie ; 
mais, selon l’ordre des dieux, on ne croit pas 
à ses oracles. Hector paraît triomphant ; [iTa 
vaincu Patrocle ; et les Troyens célèbrent c.e.t 
exploit. • ‘ ' ‘d; 

Achille instruit de la mort de son'àînii- îej:- 
prinie ses regrets ; à ce moment arrivent Ülysse 
et Ajax qui rappellent d’une manière abrégée 
la’ laineuse scène de rjHade : le héros 'vehgera 
son ami , mais iT ne pardonnera point è>Aga- 
memnon j Thétis qui survient mppaise le cour- 
roux de son fils. 

Tout est prêt pour le combat qui doit Avoir 
lieu entre Hector et Achille. Te prince Troyfen 
sort des portes avec Andromaque,et,Astianax ; 
la scène des adieux est imitée d’Ho;nnrn , et ie 
poëte a conservé jnsqu’à l’éilrpi de l’enfant /qui 
force le guerrier à ôter son casque pour em- 
brasser sou fils. Gett.e situation touchante pré- 
cède immédiatenteut le .dénouement j Achille 
paraît 5 le combat s’engage : Hector est tué- 

il est aisé de ypif quepe suint n’éist pas pr.opr/e 
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DELA VEJ^GEANÇE- D’ACHILLE. ^3S 

à l’opéra. 11 ae préseiite pre^,qe aucims déve- 
loppemens susceptibles d’être endjellis par la 
musique. La scène du palais de Thétis, et le 
sacrifice des femmes Troytennes, sont les seules 
inventions qui soient çoulonnes au geurej toutes 
les autres combinaisons ne pçuyqnt appartenir 
qu’à la tragédie. . ..:i» i» 

v< L’auteur a quelquei'ois imité Homère très- 
heurousement ; l’allégorie des prières mérite 
sur-tout d’être remarquée. Pour mettre le lec- 
teur à-portée d’en juger , on rappellera le pas- 
sage du i poêle Grec. t ( 

4 >h«c :l|<e 8 .prières sont filles du grand Jupiter : 
». boiteuses , couvertes de rides , baissant l’œü 
»,et ne regardant que de côté, elles suivent 
» constamment l’injure, l’-injure vigoureuse, 
» I qui , I d’un pas ferme et léger,, les devancent 
» iaciiemeut et parcourt la terre en nuisant aux 
» hommes 5 elles viennent réparer ses torts. 
» Ces filles de Juj)iter sont juodigucs de biens 
». envers celui qui lesjreijoit avec respect, et 
» prête l’oreille à leurs. vœux. Si quebju’un le? 
» refuse, s’il les rejette avec obstination, elles 
» vontîSupplier Jupiter de lui envoyer qussit^t 
» l’injure», pourj qu’il subisse une peine .ter- 
» rible. « ,(.; 

, ,M. de lit illarpei n’a laissé échapper aucune 
.des .principales images de cette belle allégorie.. 


n i.i ; 


. ) 


Les piièrcs gémi.ssanles, ’ *' 

' ’ • '* Dlvitiitës supj)lî«ntes , « 

■ ■■ ■ H Sont Hiles de J.upkcr. )"..i -, .. 

. .(■ Leur voix est humble, et plaijitive, , . 

Leur marche est faible et tardive : 

L’injure au front superbe, à l’œil terrible et fier, 
S’avance et court devant elles, 

Tandis que ces inimortelle.s , 

La. suivent , dans les pleuss y devant au ciel leurs mains 
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i36 EXTRAIT DE LA VENGEANCE, etc. 

Four réparer les maux qu'elle fait aux humains. 

Le mortel qui les révère , . . - . 

' ■Éprjpuv^à son tour leurs soins j 
Elles portent à leur père 
Et ses vœux et ses besoins. 

Malheur à qui les outrage 1 ' ' . , i 
cL'es maux seront ‘son partage : 

Jupiter venge leur deuil ; 

A tous les traits de l’injvu'e) v/ ' r O 
Il livre cette ame dure , 

Dont rien n’a fléchi l’orgueil. 

Cette imitation si fidèle a encore l’avantage 
d’)§tre élëgetnte et harmonieuse ) elle peut -êtrè 
comparée auxmoroeaux que l’on admire le plus 
dans Quinault,.,!/ i», m u'up 

îvPr.'lT X 1 . ' !';MU| , U).\/v JO OlimOiS. 
M, il., •«t -o-' otut ,'mUu oi't-.vt 

..... I -.r ,i/; ',I oo j. >io;4Hjn s- Moiti up* 

- J. II >./ .lij’lBlI ül'llj QTO> 

■ . -.1 é'.iMi. l » > I )■ nu J I itlO 1 T 

■ J-» , .■iv" I ‘-*'11' '■'.I uj‘ û- l'i* lu .il xi/ii'iiti 

. i .,1.',^! IJ • un X .iVtt/x 

• . . .,u UII *: ÎI' -n.vf; 31 U 0 JU£ xuob 

. . .. ,.M!i un I •' n.. 3 !i ;i(!/OTO In|j xn-j.> 

I » j.-ui»i* .-*'i ol' •miiiiiï ni èfifili 
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A B O ü L C A s E M, 


DRAME’LYRIQtrE, 

lU' :'ù 1 ü n.' r 

OUVRAGE INÉDIT. ' f; 

■ • '■> '• 

, -K -n 'T 


_-,S7rtf ■J’B ■ £ .-i' fa 

l^'-OBÉQA ct>Mi'4^0B prit^à là Itti'du dix’-hm- 
tième^sièolç^ un caràctère plus grare (}ne celui 
qu’il avait auparavant. M. MarinontelV dans 
Zémire et Azor, joignit aux ressorts qtie la 
iëerie peut offrir , une sorte de pathétique jus- 
qu’alors étrangère à ce genre. M. Sedaine, en- 
core plus hardi, s’avisa d’introduire sur un 
théâtre entièrement consacré à la gaîté , les ta- 
bleaux lugubres du drame moderne , et les ex- 
travagances de l’ancienne tragédie anglaise. Ces 
deux auteurs avaient obtenu de grands succès. 
Ceux qui croyaient voir la perfection des arts 
dans la manie de les dénaturer , applaudissaient 
à ces innovations; les partisans du vieux goût 
au contraire regrettaient les Pannard et les Collé; 
ils reprochaient à M. Marmontel une froideur 
et im défaut d’invention qui rendaient ses pièces 
dépourvues de toute espèce de chÆrme si elles 
n’etaient pas soutenues par la musique ; ils 
trouvaient que M. Sedaine, sacrifiant tout à 
l’efifet , confondait tous les genres , foulait aux 
pieds toutes les règles , et donnait aux jeunes 
gens l’exemple dangereux de prétendre à des 
succès en bornant leurs études à celles de la pan- 
tomime et de la décoration. Il est possible que 
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la musique ait gagné quelque chose à ces nou- 
velles conceptions ; je ne suis pas en état d’en 
décider j mais il est certain què cet engoûmeïit 
pour le drame lyrique a été très- funeste à la 
saine littérature j delà tant de tragédies aux pe- 
tits spectacles , et tant de mélodrauiés au tliéâtre 
Français. ^ • ••' ■ > > ■ ■ > 

Il paraît que M. de la Harpe , censeur sévère 
des absurdités de tous les genres, voulut essayer 
si l’on pouvait faire un drame lyrique' sans dé- 
raisonner tout-à-fait. Un conté déS'Mille et’ Une 
nuits lui ofïnt le canevas d’urté^^èce b^'l’on 
trouve de la magnificence y des' fêtés,’ des 
lets , moyens que Quinault avoit prodigués jus- 
qu’à la satiété dans' les sujets môme qui s*’y prê- 
taient le moins. A ces avantages que préSeptau la 
fable d’Aboulcasem, se joignaiêiit* quelques si- 
tuations intéressantes qui n’avaient pas ' besoin 
d’être approfondies^ et qui, paricétte raiison'j 
convenaient au genre de l’opéra;'' J”? ■’ 

Cet Abouloasern eSt un homme, très'^rrche 'et 


très-généreux, 'qui vit sous le régné 'd‘ù calife 
Aaron-Raschild si souvent Célébré *déhS' lleà 
romans orientaux.' 'Le caractère de''ée person- 
nage est peint, dès'ia' première sdèA'ô’,'' de iua- 
nière à le faire aimer.' Il répond'aiu' CàHfe qui 
lui parle de son immense fortune i d ■ >vi <*> < , 

W; ■; , mu' l'.f oil * i((> 

,Qui, seigneur,, en ,, 

Je re^us, il est vrai, des trésors piecieux : ^ 

Mais l’opulence enfin n^èst un présent 'des cîéux*,_ 

Que pour qui sait' erl'fairV nsa'gè. ' ' ' 

De ce qu’ù l’indigence ils’ Avaient destiné , n . 


, , > Je me cmie le dépositaire ju ■ nuit,;, . ♦ > / 

pe tous J^s mallienrenît ils m’pnt ffth tributaire ». i ■ i , , q 
Et je jouis quand j’ai donné. I \ 

Ces trésors ne sont pas les nôtres j ' 1 1 . 

■ Mon cenur en a réglé l’emploi.' • .-4 i 
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, Ce .quc je j)ossè4p est |iux a4itres , 

Le bien que |e fais est à moi. 

Il,* , )i ' 

. Ces y/erç sont pleins de grâce et de délicalesse ; 
«tn pourrait observer que le héros parle un peu 
trop ayantageusement lui-mémej mais à 
l’opéra ou n’,y regarde pas de si près : pourvu 
que les vers soient hannonieux , pourvu qu’ils 
ae ,présenteut .pas. des idées trop compliquées , 
on s’inquiète peu si les personnages tiennent un 
langage purhpteu^ut convenable. 

, Al?t>>4ca8eui étant très-riche et très-généreirx, 
on conçt>it, qu’il doit donner d,e superbes fêtes t 
le Caillé dont le camp est dans les environs , sa 
déguise.. et vient voir ce sujet dont il a déjà 
entendu , parler. .Aboulcaseiu le reçoit , magni- 
hquçioent et , lui oifr.e .des présens j le prince 
éléoui^de tant^de richesses , deopande à. sou 
hôte s’il est l^uur.eux 5 celui-ci soupire et se 
plaint de la .perte , d’une feoinje dopt il était 
aimé, et qui lui à étéjenlevée. Il se trouve que 
cette léranje,.-,pp}Ulpée J)ardat;é., est, c^itre les 
mains du Calile,, qui en, est, aussi amoureux. 
Cependant Aaron ne découvre pas son; secret 5 
il craint seulement que Dardané ne perde ja- 
mais le souvenir de son premier amant. 

Revenu tlans sou camp, il iait de vains efforts 
pour toucher sa maîtresse j elle lui avoue enfin 
qu’elle ainie un autre homme que lui. Cette 
confidence qui , dans une tragédie , mettrait le 
liéros hors de lui-même , n’irrite point le Ca* 
llfc j il se borne à déplorer son sort. Cependant 
on vient l’avertir que le gouverneur de la pro? 
vince , jaloux des richesses d’Aboulcasem , l’a 
fait arrêter; le prince ne songeant plu^ cpi’à la 
manière dontçedi^U?s^p*^^’i^ et ouliliant 

leur rivalité ^ soïi|;,pQur aller lé délivrer. Ils’emii 
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Î )are du palais 'du gouverneur , ordonne qu'on 
e punisse 5 et avant de faire sortir A bouicasem 
de sa prison, il lait venir Dardané , < afin de 
tenter une dernière épreuve. exige qu’elle 
aille voilée pr,ès de son amant, qu’elle déguise 
assez sa voix pour lui Ikire croire quelle est la: 
fille du gouverneur ; et que , dans * cette' situa- 
tion , elle lui oHre la liberté à condition qu’il 
lui sacrifiera celle qu’il aime.Uardané est obligée ^ 
d’obéirj devenue rivale d’elle-même ^ elle craint 
que son amant ne la trahisse; cependârtt il n’y 
a pas moyen de reculer ; le GalHe ’éachë enten-» 
dracet entretien. ‘ ‘ ‘ ',t 

Cette scène est intéressante et <Iraniatiquau( 
M. de la Harpe y, a saisi. le, véiitablei ton de 
l’opéra ; depuis Qiiinault , on a vu très^peu de 
vers aussi propres au chant; AboulcaSein, tbuché 
des soins qu’il reçoit d''une féiilme inconnue , 
lui demande quel sera son sort , la jeune per- 
sonne lui répond ^ " ‘ ‘ 

Il dépend de toi seul ;oui, toi seid en. ce jour-, j • • « 

De ton destin es l’arbitre suprême. 

Tu peux espérer tout du ciel et de moi-même ^ 

Si Ion céeur fait tout pour l’amoàr.-'- 

A B .o U L 'C A 8 £ IS». 

L’amour!... ^ ^ ^ .ri 

... !.. ® ® ® Jjf- a.l‘jm..(v I It 

' ' .. Il a pris ta jL i;, js .tu 

C’est lui qui m’arme en ta faveur , 

Contre un père cruel qfli poursuit'l’îîinocence. 

Sa fille te dérobe.à sa noire futenr.-»'’!^ ti.m bv ix c 

Par mes dons ta garde est séduite, 

Et tout est prêt. pour notre fuite... j> ^ nCî 
J’abandonne {.our loi mes parens, mon paysjM 'j'uj.... 
Mais ton cœur , mais ta maiu doit en être le pris, j 

ABOUI.CASEM. > • 

J , ,A .• "IJ 

Cet instant de mes maux a comblé la mesure, j ^ . 

Plaignez un cœur réduit au plus terrible état, 
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D’ABOULC ASEM. 

Qui souffre, qui gémit de vous paraître ingrat, 
Mais qui ne peut être parjure. 


Comment ! 


D.A B. D A N E. , 

•. I M' ; i.‘ i 

A B 6 V L d A s E' l(l.' 


En d’àutreir nœuds ce cœur est retenu ; 

A vds généreux soins croyez qu’il est seiisihle 
Alaisipour lui: l’inconstance est un crime nnpossiMe. 

‘I .1» D'A K'»' A N É,' •** * ‘ 

ATi ! le’ mien l’avait bien connu.* *''' 

-*ri!sv%.. (^okZ.-). ’ ► ' i.ü' ’ 

VI' l'î 3®^ quoi]! l’attente du supplice y K. •itij; f-O.'' O 'f 

L’aspect du p\us affreux trépas]., kl- <^.'f->rn II.' t 
Je ne te parle point de ta libératrice : .a,.. ,rt, 

Je suis loin d’espérer que mes faibles appas . , 

PRtduisent Sur ce cœur qui nié brave et m’offense j ’ 

; I . 1 . 1 1 L’effet ' que la reconnaissante ' ' ' ’ ‘ ‘ ’ 

■ ;i'.,;£n ma faveur ne produit ptts. > ; • •’ ’ 
Maisjïçm propre danger... . ur, c nqu !»! ’c-'t • '■ 

■ji ri ^ ni B O u i,,c Ais E »*, li ,Mi -• 

,, ,■ J > Mon désespoir üoubbe. i 

Allez , abandonnez ma vie ( , . i . , . • ' 

Aux maux qui viennent l’assiéget: ^ 

Le plus cruel pour moi , 'c’est de 'Vous’mttrager.’ ' “ ' 

^ J . ,Jl) . •!, irt.- : ; ■ 

D A R D A N E. 

r.‘~f y ) ‘ ir A.»,., i. » 

Et quel est doqp l’objet d’une telle constance? o. 

ABOULCASEM. 

Je l’ai perdu !... Si le ciel par pitié 
Pour un moment du moins me rendait sa présence, 

D’un seul de se» regards je me croirais payé. 

, » A.RD A N -J 

S’il te peignait mOn ame , béUs ! qu’il serait tendre , etc. 

^ . J ' ;(!•.' <-,im ’l 

On voit que , dans ces vers , il ne se trouve 
aucune idée compliquée ; tout est propre au 
chant , et rien ne blesse l’harmonie. Il est inu- 
tile de s’étendre sur le dénouement j le Calife 
qui était caché pi^aît ; et ne voulant point 
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céder en générosité aux deux amans, il les 
unit. 

Cet opéra est bien supérieur à ceux de Mar- 
montel et de Sedaine, sur-tout sous le rapport 
du style. On pourrait y relever le défaut d’ac- 
tion ; mais au moins .rien n’est forcé , rien n’est 
amené péniblement :,il n’en est pas ain» dé 1& 
Fausse Magie, de Sylvain, etc., où le. peu de 
mouvement est produit par des moyens invrai- 
semblables. Cependant, comme cet ouvrage 
n’ajouterait rien à la gloire littérai|e dç^.jcle 
la Harpe, comme d’ailleurs il ne pdlirraitavÀir 
aucun succès à la représentation, je n’ai pas 
cru devoir Pinsérer dans ses œuvres j il n’a ja- 
mais été imprimé. , , ^ 1 | . 



• ■. !■ 




Digitized by Google 



JÉ RU s A L E M 


D E L I V R E E. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



JÉRUSALEM 

» 

DELIVREE. 

CHANT PREMIE-R.* 


ARGUMENT. 


LVflge Gabriel, enroyé parle Très-Haut, ordonne à Godefroi de 
presser le siège de Jérusalem. Godefroi assemble et harangue le 
conseil des princes croisés, 4UI le proclame Général, /après 
l’aeis de Pierre l’Hermite, siiiri d’un sui'frÉ|^nanime. Revue 
et dénombrement de l’armée et de ses chef^Blrche de l’armée 
chrétienne vers Jérusalem. Alarmes et pi^&ratifs du Soudan 
Aladin. 

aï E chante ce héros qui par de saints combats , 

Signalant pour le ciel son armée et son bras, 

Conquit du Rédempteur la tombe délivrée. 

Des enfers contre lui la fureur conjurée 

Lui vendit son triomphe au prix de longs travaux , 

Et d’Afrique et d’Asie appela^les drapeaux , 

Déchaîna dans son camp la discorde rebelle. 

Godefroi soutenu d’une main immortelle , 

Ramena ses guerriers des routes de l’erreur , 

Sous l’étendard sacré qui le rendit vainqueur. 

Toi , qui n’as point cueilli près du berceau des fables , 

Tome II, K 
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Du profane Hélicon les palmes périssables , 

Mais qui ceins à pmais ton front religieux 
De l'or pur des rçiyons qui sont le jour des ciéux ; 

Toi y dont la -voix se mêle aux chceurs de l’einpyeée , 

Parle , muse céleste , à mon ame inspirée.* 

Viens , de tes feux sur moi fais briller la clarté , 

Et pardouqpe à mes vers d’nrner ta vérité. 

Oui , quoique scs attraits doivent seuls lui suiÇflre y 
La douce poésie à leur sévère empire, 

Ajoute un charme heureux , dont la séduction 
U’est qu’un art innocent , quand il sert la raison. 

Ainsi nous présentons à l’enfance abusée , 

Des breuvages amers la coupe déguisée , 

Ddit les ÿords teints de miel lui dérobent l’aigreur ^ 

Et l’enfant boit la vie , en savourant l’erreur. 

Et toi qui m’as sauvé , dont l'étoile puissante , 

Guida jusques au port ma fortune ilottaute , 

Lorsque battu des flots , et d’écueils entouré , 

Je n’attendais plus rien qu’un naufrage assuré , 

O magnanime Alphonse ! accueille cet ouvrage , 

Dont mes voeux dès long-tems te promettaient l’kcmuoage^ 
Peut-être quelque jour, plein delà même ardeur, 

( Et ma muse n’est pas un augure trompeur ) 

Toutce que dj^kces chants elle daigne m’apprendre , 

Ma voix en ^^^panneur pourra le faire entendre. 

Ah ! si jamalnBlel , au gré de nos souhaits , 

Dans l’empire cnrétien fait renaître la paix , 

De ses peuples rivaux si la puissance unie 
Dispute au Musulman sa conquête impunie , 

Tu dois être leur chef : c’est alors que ton bras 
Doit porter devant eux le sceptre des combats j ' 

Accepte ce présage , et soit qu’en Idumée 
Tu conduises un jour leur flotte ou leur armée f 
Rival de Godefroi , souris mes concerts , 

Et prélude à ta gloire en écoutant mes vers. 

Déjà depuis cinq ans l’Orient en alarmes , 

N’opposait aux Croisés que d’impuissantes armes. 
Antioche surprise avait reçu leurs voix : . 

Nicée était le prix de leurs sanglans exploits. 
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Tortosé succomba : de sa vaste ruine, 

L’iiinombral-le Persan couvrit I4. Palestine., 

Alais Pbiver siis|)endait ses succès éclataas, 

Et la viclpiie oisive attendait le prinlenis } ■ 

Quand l’Étemel , assis an trône de lumière , 

Qui s’élève au-dessus de la céleste sphère , . 

Autant cpje le ciel mjJue au-dessus des enfers. 
Regarde , et d’un coup-d’oeil cinhràsse l'univers. 

Il arrête ses yeux aux champs de la Syrie j 
Sur tous ces tiers Croisés, qui loin de leur patrie , 
Sont venus lelever les autels avilis: 

Il pénétré les coeurs dans leurs derniers replis. . .r, 
Le mépris des honneurs , l’ambition sublime , 
l>e venger lès lie\ x saints,- de délivrer Solyme , . 

Voilà ce q.i remplit le cœur de Godèfroi : ' 

Il dédaigné la gloire et combat pour la fui. 

Dieu voit d’autres desseins dans le cœur de son frère i 
Baudoein est épris des grandeurs de la terre. 

D’itn fol amour Tancréde a ressenti les traits; 
ni anguit, et pour. lui le jüur n’a plus d%ltiaits. 

Il trame en vain le joug, et n’en voit pas la honte. 
E’avide Boémond , sur les bords de l’Oroute, 

V médite à loisir un emjrire nouveau, 
pa son régne naissant caresse le berceau ; 

Et d’Antloihe enfin il a fait sa pairie. 

Il appelle en ses murs les arts et l’iudustrie , 

Et du culte et des bris prépare la splendeur : 

Occupé tout entier des soins de sa grandeur , 

Il parait oublier le reste de la terre. 

Mais le bouillant Renaud, plein du feu de la guerre j 
Impatient de vaincre , ennemi du repos , , 

Amoureux seulcinent du plaisir des héros, 

Ne veut que des combats, ne voit rien que la gloire. 
Guelfe , aeses aïeux lui racontait l’iiisloire j , . 

Et Renaud , le suivant de l’oreille et des yeux , 
Ealpitait au réck de ces faits glorieux, 


Le Tout-Puissant alors près de son trône appelle 
Pe ses secrets dessoins le ministre fidèle ; , 

Gabriel , l’ornement des célestes lambris , 

Qui siège au premier rang des immortels esprits. . 
Interprète docile, et messager propice, .. . 


K.. 
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Il apporte aux humains des ordres de justice , 

Vient parler aux cœurs purs , et de la terre aux cieirx 
Reporte incessamment notre hommage et nos vœux. 

« Va , dis à Godefroi : qui te retient encore ? 
Jérusalem gémit , et c’est toi qu’elle implore. 

N’as-tu pas entendu les soupirs de Sion ? 

C’est à toi de finir les jours d’oppression. 

Rassemble tous les chefs, et pour ce grand ouvrage , 
Fais cesser les délais où s’endort leur courage. 

Va sois leur général : leur choix suivra mon choix : 
Ils marchaient tes égaux; qu’ils marchent sous tesloix. 
Dieu dit : de ses décrets le ministre invisible , 

Revêt son être pur d’une forme sensible. 

Son corps' aerien, semble être d’un mortel , 

Mais resplendit encor de tout l’éclat du ciel. 

Tout respire en ses traits la fraîche adolescence , 

Dont le charme est mêlé de jeunesse et d’enfance. 

Sa chevelure d’or rayonne en voltigeant ; 

L’or reluit aux deux bouts de ses ailes d argent ; 

Ses ailes , dont Iw vol insensible et rapide , 

En divisant des airs la carrière fluide , 

Fend les vente et la nue , -et traverse les mers . 
L’ânee élancé des deux plane sur l’univers. 

Aux sommets du Liban il s’arrête ; sa vue 
Des pavillons chrétiens mesure l’étendue ; 

Et reprenant son vol vers la terre porté , 

Aux plaines de Tortose il s’est précipité. 

A l’heure où du soleil attendu sur la terre , 

Le disque à peine éclos aux bords de 1 hemisphere , 
Semble encore à moitié se cacher sous les flots , 
Bouillon à l’Étemel consacrant ses travaux, 

Faisait monter vers lui l’encens de la prière } 

Lorsque de l’Orient, source de la lumière , 

L’anae, avec le soleil qui renait dans les cieux. 

Mais plus brillant encore » apparaît à ses yeux. 

« Godefroi , le printems aux combats te rappelle. 
Solyme assujettie au joug de l’Infidèle , 

N’attend que le secours d’un bras libérateur. 

Va des princes croisés réveille la lenteur. 

Assemble le conseil : tous ils vont y paraître , 



CHANT I. : i4? 

Et pour leur général tous vont te reconnaître. 

C’est Dieu qui t’a choisi ; je te parle en son nom. 

Appelé par lui-mème à délivrer Sion , ’ 

Juge quelle victoire à ton zèle est promise ^ ... 

Et ce que peut l’armée à tes ordres soumise. » , . 

11 dit , et ^sparait dans des ilôts de clarté. , . 

Bouillon est quelque tems interdit , agité ; 

Son œil est ébloui , son ame est étonnée. 

Mais bientôt admirant sa haute destinée , >, • 

Le message d’un ange , et l’oracle d’un Dieu , . ^ ‘ 

Son coeur est tout entier rempli d’un nouveau feu : ' 

11 brûle d’accomplir la parole divine , . '< ~ 

D’achever les exploits que le ciel lui destine } ' 

Non que d’un choix si grand ce héros honoré, V . 

S’enivre de l’orgueil de se voir préféré; • 

Mais dans la volonté de l’arbitre suprême , : r . 

Sa volonté s’eiiilamme, et l’enlève à lui-méme ■ 

Aussitôt invités au nom de Godefroi , ’ . . . . ; 

Ses nobles compagnons, les soutiens de la foi, ■K-t.- ■ . 
Sous les murs de Tortose auprès de lui se rendent. , . , , . ' 
Aux plus lointains quartiers ses messages s’étendent.. .. .. . 
Il exhorte , il conjure , il presse , il parle au cœur : . : 

Ses avis sont par-tout les ordres de l’honneur. 

11 plaît en subjuguant, et le ciel qui l’inspire., i, 

Aux cœurs qu’il lui soumet fait aimer son empire. •> ; • •• t 

Tous les grands de l’armée, au conseil appelés, - ■ : 
Hors le seul Boëmond , déjà sont rassembles. ^ 

De ce sénat guerrier , Bouillon l’ame et l’attente , . . . il * 

Se lève , et d^ne voix assurée , éclatante , , 

Plus grand et plus auguste en ce jour solemnel : . ' 

« Soldats de Jésus-Christ ( dit-il ) que l’Éternel •; i- ■ ■ • 

A choisis pour venger son culte et sa puissance 
Et rendre l’Orient à son obéissance ; 

Qui, conduits par sa main sur la terre et les mers , 

Avez conquis pour lui tant de peuples divers ; 

Avons-nous donc quitté notre douce patrie , • , * 

Et des vents et des flots essuyé la furie ? 

Avons-nous sur ces bords cherché tous les dangers , 

Pour remplir d’un vain bruit les'cliinat$ étrangers ? 

Pour ceindre les lauriers dont la gloire se pare , 

Ou posséder en paix une terre barbare ? 
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JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Non, c’est pour des chrétien» un trop indigne prix ^ 
Qu’une grandwir mondaine, objet de no» mépri». 

Et notre sang en -vain est versé par ta guerre , 

Si nous perdons le ciel , en conquérant la tepre. 

Mais quel Fut en partant l^objet de tou» ijos voesx? 
Qu’avons-nous juré tou» ? d'^alfranchir les saints Reupf^ I ' 
iJe forcer les remparts dp Sohpnie avilie, ■ 

D’arracher la Judée au joug qfii l’IiumiHe , 

De créer dans l’Asie un empire nouveait , 

Où la foi , libre enhn auprès de son bercea»-, -*• 

Vint adorer dti Clrrist ha toinhè abandonnée , 

Et reWer sa croix trop long-teins profâf^-.- 
Tel fut notre serment- : l'avoits-nons- accompli? 

Depuis qu’a notre aspect tant de rcûs ot)t pâli , ' ^ 

Qu’ont produit nos Iravairx, nos combats ,' nos fàtiguts^ 
Nous avons contbndii leurs fenaiïsairtes- K-giies , 

De leurs nomhreiTX soldats dissipé' las essaims : 

C’est peu pour notre gloire , et rien pour nos desseins. 

Que sort do promener nos ll^rces égoréès-, *•' 

De menacer encor de nouvoUes côuicées ,, » 

Si ce grand armement de l’emjjiro chrétien , 

N’est puissant- qii’rt délniire , et jte-jmut feiider rien? 

Eh ! que |)eut-on fonder sur les foroesthtinmines?- 
Qu’attendons-nous ici-?Sur ce» rives lointaines-, 

Tout ce cpil nnusientrturp est-armé contre- nous 5- 
Le Grec , vcni» le savi*z , est perfide Pt jaléux : 

Des secours rie l'Europe il ne faut rien- attendre j. 

Nos con(|Méte»déja nous cwMent -Ar défendre ; 

Chaque jotir , chaque instant en aorrelt lè fardènii , 

Et nos pro^rres exploits nous creusent uii tombeau'. 

Mais les lûtes terrassé», Ântiôché- rériliite , 

Soliman détrôné , les Persans mt: en- fuîte, ... 

Ctr. litres sont brillans, ce» snccè# glorieux ; 

Mais sont-ils notre ouvrage, ou Eien celui deacieux? 

Ce sont-li les bienfaits de l^ftrbitpe snprémo; 

Et si nous les toiirmrns- contre leur utilêiir imune,, ' 

S’il faut que par hii sçtil' jusqu’ici' jrrotégi'r» . 

Nous trompions le devoir dont'il nous n chargés, 

S’il retire sa, main, notre nom formidnhie, 

La terreur do l’Asie j en-devieiidra la fable. 

Faisons touttpour le ciel; il- fera tout pour nous. 

Marchons au terme heureux où nous usj)irtin» tons 
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C’est à Jérussdém «ne la- palme promise 

Doit couronner enfin notre sainte entreprise. , 

Les chemins sont ouivects, et la saison nous rit : 

Marchons , l’honneur l’exine , et le ciel le prescrit. 

Princes qui m’entendez ,, c’est vous «ne j’’en atteste- ^ 

Et j’atteste aveu. vous la puissance céleste y 

L’Europe , l’univers ,, et la postérité : , ■ ' 

Pour frapper ce grand coup si long-tems médité y 
Tout est mûr ; tout promet une victoire entière } 

Mais tout est hasardé^ pour peu que l’on diflere. 

Saisissez cet in-staot ) «t songez qu’à la fin 
L’Egypte peut venir au secoues du Jourdain. » 

A 

L’assemblée à ces mots., par un léger murmure,. 

D’un triomphe nouveau semble. acoueUUr l’augure ÿ 
Lorsqu’on voit se lever ce prêtre du Très-Haut , 

Des combats du Seigneur l’apôtre et le héraut,. , ■ . 

S ui, la croân à la main-, fit armer cent provinces, 
lustre solitaire.,, assis parmi les princes-, t 

Le vénérable Pierre : « Oui,, je dois le premier 
» Me ranger à l’ avis: de ce sage guerrier , 
f Dit-il) , et qui de nolisent peut avoir un autre? 

Cet avis , je le vois , est devenu le vôtre. 

La vérité vo)is frappe,:, et nul n’a balancé. 

Je ii’ajoute qu’un mot : lorsque dans le paseé 
J’apperçois nos. erreurs,, nos délais nos traverses. 

Nos projets avortés , nos fortunes diverses , y 

J’en recherche la cause f et pourquoi se flatter? 

Il n’en est qu’une enfini^ voue n’en, pouvez dbuter. 

C’est cette autorité partagée ,. affaiblie, ‘ 

Ce choc des volontés que rien- ne concilie-. • 

S’il n’existe un pouvoir fait pour les réunir , . . 

Fait pour diriger tout , récompenser , punir ,< 

Je le répète encor , l’autorité flottante- 

Est égale dans tous , eb dans, tous impuissante. 

Ah ! qu’une- seule- main em règle- les ressorts^. 

Et les membres Unis ne feront qu’un, seul coipsi. 

Il faut qu’un seul commande , eb que tous obéissent-. 

Que pour nommer un chef v6s voix se réunissent y 
Et qu’il ait dans ssa droits et. thuks-sa dignibé,- 
Dii suprême pconioir toute la. majesté. » 
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Pierre n’en dit pas plus : ô puissance invisible ! 

O du cœur des humains moteur irrésistible , 

£sprit dont le vieillard vient de dicter les lois f 
Tu rendis tous les cœurs dociles à sa voix, 

ÉtoufTas de l’orgueil la jalouse semence , 

Et des pouvoirs rivaux la sombre concurrence ! 

Guelfe , Raymond , Guillaume et Dudon , les premiers , 
Proclament Godefroi : les plus grands chevaliers , 

Et Tancrède et Renaud y joignent leur suffrage. ^ 

Tous à leur général déjà rendent hommage. 

Tous se sont écriés : « Qu’il règle tous nos pas , 

Le travail , le repos , les marches , les combats. 

Que lui seul à son choix agisse et délibère ^ 

Qu’il décide en quels lieux on doit porter la guerre. 

Tous à ses volontés sont prêts à concourir : 

^ous jurâmes de vaincre , et jurons d’obéir. » 

T)e ce choix éclatant la nouvelle est semée. • ' •: J • •• 

Bouillon sort du conseil , et se montre à l’armée. ' ' ' ■ ' 
11 parait digne à tous de ce rang glorieux." ’ . 

Au milieu des soldats, calme et majestueux , > ' 

Il reçoit sans fierté les honneurs militaires , ■ ■■ 

Accueille d’un souris ces tributs volontaires 
Payés par le respect bien moins que par l’amour. 

Il donne l’ordre aux chefs ; il veut qu’avec le jour, 

Son armée , à leur voix , dans les champs étendue , ‘ 

Se range, à ses drapeaux, et défile à sa vue. 

Jamais l’astre du jour s’élevant dans les deux , 

Ne fit voir à la terre un front plus radieux. 

Déjà vingt nations, à ce signal dociles, > . l'ii . 

En bataillons serrés, en escadrons agiles, ... 

Développent leur rang aux yeux de Godefroi. ■ ' 

O combien d’étendards arborés sous sa loi! i' 

Toi qui perces des tems la nuit injurieuse , ~ ; 

O toi du noir oubli toujours victorieuse ! . : ' 

Mémoire , ouvre pour moi tes antiques dépôts f 
Redis-moi tous les noms des chefs et des héros , 

Tous ces peuples divers ne formant qu’une armée. 
Parle, et que désormais leur longue renommée. 

Par l’outrage des ans ne pouvant se ternir , 

Arrive entière et pure aux siècles à venir. 
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Les Français les premiers, sous le brave Clotaire , 
Portaient du lys royal l’enseigne héréditaire. 

Venus des cliamps heuretix qu’embrassent de leurs eaux 
Quatre ileuves unis par de nombreux canaux 
Hugues que moissonna cette guerre homicide , 

Le frère de leur rçii , fut autrefois leur guide. 

Clotaire le remplace , et né du même sang^ 

Porte le nom des rois s’il u’en a pas le rang. ■ 

Mille guerriers chargés d’une armure pesante, 
Accompagnent dus lys la bannière imposante ÿ r 

£t semblables de traits , et d’armes et d’habits y ^ ' 

Suivent en nombre égal les escadrons hardis ‘ ' 

Que Robert amena des rives de Neustrie. ' ■ ’ ' ’ | 

Adhémar et Guillaume, honneur de leur patrie, ‘ ^ 

Tous deux dü Dieu vivant pontifes et soldats, ‘ 

Attachés aux autels , exercés aux combats , 

Annoncent sa parole et vengent son injure. 

Un cascjue a recouvert leur longue chevelure.:. i • i 
Tous deux devant Bouillon précèdent aujourd’hui, • •” 
L’un les guerriers d’Orange , et l’autre ceux du'Puy.»- ■ M 
Baudodin vient ensuite , et. conduit dans la guerre 
Les Boulonais , accrus des troiijies de son frère.} * 

£t le comte de Chartre. avance sur ses pas : , ■ • 

On prise ses conseils, on redoute son bras. • 

Guelfe parait : son cceur digne de sa naissance , j > 
Rehausse encore en lui l’éclat de la puissance. : . > 

Des héros du sang d’Este illustre rejeton , ■. 

Des Guelfes non moins grands l’heureuse adoption 
A joint à ses états tout ce vaste héritage 
Du belliqueux Suève autrefois le partage , 

Qui s’étend sur les bords du Danube et du Rhin , 

De Guelfe .et de son nom domaine souverain. , . _ 

Les peuples qu’il régit , robustes sous les armes , 

Aux travaux , aux dangers se livrent sans alarmes, 
Quoique dans la longueur de leurs âpres hivers , 

La chaleur des foyers , les vins et les concerts , i . ■ 
Aux loisirs indolens abandonnent leur vie. . 

Cinq mille ont suivi Glielfe aux champs de la Syrie s 
A peifie un tiers en reste aux combats échappé. ' 

Le Belge aux blonds cheveux , de commerce occupé, 

Qui couvre de troupeaux les campagnes fécondes , 
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Que la Sambre et la Meuse arrosent dte leurs ondes , 
Inquiet dans ses raurs , et prompt dans les hasards , 
Sous un autre Robert marche ^ ses étendardt» ' 
Flottant associes à ceux des' insulaires, 

Dont le sol entouré de digues tutélaires , 

Conquis sur l’élément cpii brise les cités-, 

Insulte au vain efibrt d-e ses Ilots irrités. 

Le Batave est assis sur la jner menaçante. 

Des enfans d’Albion la troupe plus puissante. 

Se grossit (fcs secours d’un peuple- reculé , 

Du sauvage habitant des glace^ de Thulé, 

Lieux où l’antique erreur vit les tomes du monde. 
L’Anglais , habile archer que l’Islandais seconde-,, 
S’applaudit de marcher sous le lUs de son roi. 


Ma is des jeunes héros , délènseum de la foi , 

Nul n’est plus h«r , plu» beau, - plus vaillant qué-Tanerèdb r 
Renaud seul le surpasse , et tout autre lui cède. ^ 

Si quelque ombre se mêle -à- cm traits éclatans. 

C’est l’amour ,- Pamour seul , «wrew» de s«Mi •priiitems' J- - 
Fatale passion dont il n’est pa» le maître , ■ “ 

Qu’au milieu des combats un seul' regard fi-t naître, ' • 

Qui vit de ses chagrins , se nourrit de ses pleurs. 

On dit qu’en ce- grand jour oii les chrétiens -vainqueurs 
. Pressaient de tous càtés le Persan mis eiv Atite, 

Tancrède fatigué d^une longue poursuite, ^ ' • *-'■ 

Las et brûlant de soif , passa près d’un berceau , - 
Où l’attirait le bruit et la fi-aîcHeurde- l’eau. , 


Il entre , il apperçoit sous une richd arWinre , 

Mais sans casque , et penché sur uft'Ut de verdure , 

Un jeune objet, un- front et- des yèux pleins d’appas, 
Pleins du feu de son aine et- du feu des combats. 


Immobile et ravi, Tancrède considère 

Les traits eb le maintien de la belle gaerrière'. * 

Il admire, il adore, il prolonge, insensé! 

Le funeste regard dont son comr esf blessé ♦. 

Il a reçu le trait ; le trait est sans remède. • • * 

Déjà le casque en tête, elle fond sur Tancrède; 

Mais le chrétien vainqueur. accourt de tout cûté |' I' 
Elle est seule, elle cède à la nécessité, 
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fTéloîgne ; elle a vaiiieu '[»ar sa Seule présence. 

Tancréde incessammeirt rappelle en son abseiire 
Le lieu, l’instant, la p4|Ke, et cet objet charmant 
■Qu’il aime pour jamais et n’a vu qu’un moment. 

Empreinte au fond 4« ceenr, it porte son image, 

Immortel aliment du- £eu qu* te ravage , 

Et son noat abattu dit i qui le peut voir : 

Hélas! Tancréde brûle, et brûle sans espoir. 

Tel il parait ici dans PUppareil des armes, 

Triste , sombra, oppressé de soupirs et de Ihrmes. 

Un nombreux escadron, pour le siirrre aux combats, 
Abandonna Gapoue, et ses riants cKmats, 

Oii la nature ensemble , et l’art et le génie , 

Étalent les trésors de la belle AuSonie. 

Le carquois suc Pépaula , et> leur are à lU; main , 

■Deux cents Grecs sont rangés aux ordres de Tarin, 

Leurs chevaux sont légers, laborieux, dociles, 

A conduire , à nourrir également faciles. ' 

Leur sabre se recourbe , et pend à leurs c-dtée. ‘ 

Le Grec , tel que jadis les Parthea indomptés. 

Attaque et fuit, revient et s’échappe à la ■vue', 

Et décoche en courant la flèche inattendue. 

Leur chef les amena des lemparts Byza-ntinS : 

Tarin estiVomteanl a« secours des Latins. 

O honte ! A cri»ne4- 6 Grèce ainsi dégénérée !' *■ 

La croix brille à tes yeux; l’Europe conjurée 
.Combat sur tes confins , combat tes ennemis ; ’ * ’ . 

'Et tes lilches eniUns dans la paix endormis . 

Se cachent dans leurs murs ! Tu demeures tranquille, 

Et de l’évènement spectatrice immobile ! ' 

Ah ! si tu sers eiffln , s> l’on voit dans nos jours , 

L’impérieux croissant arboré sur tes tours, 

H’en accuse que toi : vois dans ton escla^•age 
Un chàtimont trop juste',, et non pas un outrage. 

Devant le générât vous passex les derniers , 

Mais aux champs de l’honneur vous êtes les premier*. 
Vous, de ce camp fameux élite redoutée , 

Et dont le nom remplit l’Asie épouvantée, 

Kobles Aventuriers ’>!' qu’on ne nous vante pllis' 
faltle de Jasun , la chimère d’Artu», 
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Jeux de l’antiquité , grandeurs imaginaires , ' \ '• i'. >r< 
Frivoles alimens des erreurs populaires. 

Voici les vrais héros à qui tout d^ céder. , t 

Mais qui donc est entre eux dignnde commander?, 
I)ans ce choix difficile on rend honneur à l’àge. : 

A leur tête est placé celui dont le courage - ■ ^ 

A vieilli plus long-teras dans les travaux de Mars y / 
A vu plus d’ennemis , couru plus de hasards. * 

C’est Dudon : de ses ans la sage expérience .ÿ.-; 
!N’a point encore en lui refroidi la vaillance. - • - -. y 
Sous ses cheveux blancliis il garde sa vigueur ; . j 

Son sang qu’il prodigua réchauffe encor son cœur 
Et des marques du fer sa vieillesse est parée. , , |i 
On distingue parmi cette élite admirée 
Eustache , le dernier des frères de Bouillon , 

Dont la valeur déjà soutient un si beau nom , 

Et Gernaud , l’héritier du trône de Norvège, ’ . u-. . 
Des rangs et des grandeurs vantant le privilège , • ît~ 
Roger, les deux Gérard , Ënguerrand et Gaston 
Raimbaud, le sage Ubalde , et vous , brave Obizon y 
Et vous, Lancastre, issu de tant d’aïeux célèbres, » . 
Vos noms ne seront plus perdus dans les ténèbres 
Trois frères à mes yeux brillent au même rang, ..‘i,,. 
Unis par les exploits autant que par le sang, .orl ) 
Le jeune Achille, Sforce, et sur-tout Palamède i 
Le valeureux Othon suit Rodolphe et Salcèda, ' : - 

Othon qui s’empara du fameux écusson, ‘ ■ - j 

Où ^rt un enfant nud des griffes d’un dragon : » 

Ce guerrier fut nourri dansles climats de l’Ourse. / . 
Mais où m’entralnez-vous , haletant dans ma course ’ 
Odoartet Gildippe, ô vertueux époux, 

Couple rare, assorti par des liens si doux,'.i-; f 
En valeur , en amour l’un à l’autre semblables , 

Et jusques dans la mort toujours inséparables ? ' , 

Oh ! que n’enseignent point les leçons de l’amour?r ' 
Gildippe, loin des jeux d’un paisible séjour. 

Vint Draver le trépas : sur un coursier rapide , ' * ' 

A côté d’un époux elle vole intrépide. » 

Du coup qui blesse l’un , l’autre se sent mourir : 

Si l’une perd son sang, l’autre est prêt à périr. ; ■ ; 
En eux une même, urne à deux corps est unie j 2? 

En eux au mémo fil lient une double vie. ' * 




* 
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Tels on voyait ces chefs à leur rang s’avancer ; 

«Mais le jeune Renaud semble tout éclipser. 

Il courut aux combats, au sortir de l’enfance, 

Et devance déjà son âge et l’espérance. 

Redoutable et charmunt, fier et doux tour-à-tour, 
Armé , c’est le dieu Mars : désarmé , c’est l’amour ®. 
Il lève un front orné de jeunesse et de gloire , 

Qui fixe les regards, et montre la victoire. 

Fils du puissant Berthold , qui régnait sur les bords 
Dont l’Âdige épanché féconde les trésors. 

De la belle Sophie il reçut la naissance , 

Et l’auguste Mathilde éleva son enfance. 

11 apprit sous ses yeux, entendit de sa voix 
Tout ce que le devoir commande aux fils des rois. 
Mais lorsque des climats où l’aurore s’éveille, 

La trompette guerrière eut frappé son oreille , 

Par ces sons imprévus tout-à-coup animé , 

( Et son troisième lustre à peine était fermé) , 

Il fuit seul, il parcourt une route inconnue, 

Il traverse des mers l’orageuse étendue , 

Franchit la Grèce , et vole aux tentes des chrétiens. 
Fuite héroïque , et digne en effet qu’un des tiens , 
Renaud , imite un jour cot élan magnanime : 

Renaud toujours fidèle à cet instiiu^sublime , 

Combat depuis trois ans , et d’un du^tt léger 
A peine son menton commence à s’ombrager. 

Après les escadrons, et leurs lignes brillantes, 
Suivent du fantassin les phalanges pesantes. 

A leur tète est Raymond , chevalier plein d’honneur, 
En qui l’âge et la guerre ont mûri la valeur. 
Souverain des pays où roule la Garonne , 

Que baigne l’Océan , que Pyrène couronne , 

Sa bannière commande à sept mille soldats , 

Patiens au travail , avides de combats , 

Ardens , disciplinés : des cûteaux de Touraine , 

Que réfléchit fa Loire en son onde incertaine, 
Viennent aussi nombreux , mais bien moins redoutés, 
Ceux de Blois et de Tours indolentes cités. 

Ambüise les conduit : leurs vergers , leurs ombrages , 
Ont amolli chez eux les corps et les courages. 

L’armure qui les couvre épuisa leur vigueur , 
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Et prompts au premier ckoc, iU tombent de langitealrv 
Mais Alcaste entouré d'une’ lourde cuirasse ^ 

La visière haussée, et l’œii armé d’audace , 

D’un épais bouclier porte le triple airain : 

Tel parut.Capanée , elïrayant le Théljain. 

Avec lui descendus de leurs Alpes antii^xFes , 

Les durs Helyétiens , ses compagnons rustiques , 

Ont appris à forger d’un bras déterminé , 

Et le coùtre et le soc* en glaire façonné. 

Leurs mains qu’endurcissait un grossier labourage ÿ 
Du fer agriculteur ont ennobli l’usage. 

Les pâtres de Morat ont défié les rois. 

Le dernier étendard étalait à-la-fois , 

Et la triple tiare , et les clef* paciiiques , 

Des successeurs de Pierre attributs symboliques ÿ. 

Et du Pontife, auteur de ces saints arméniens , 

Les sujets sont soldats contre les Musulmans. 

D’un double bataillon la digne capitaine. 

Fier d’un nom qui remonte à la grandeur romaine f 
Camille ose nourrir l’espoir ambitieux 
D’égaler les consuls qu’il compte pour aïeux , 

Et de montrer que Rome , en ^lerdant sa puissance ^ 
Perdit sa discipline , et non pas sa vaillance. 

Dès que le général de tant de nations , 

Eut ainsi dénombré ses braves légions , 

Sa volonté suprême alors fut proclamée : 

« Demain que tout soit j>rèt , dit-il , et que l’armé* 
Marche à la Cité sainte : il la faut investir. 

Avant que l’ennemi puisse la garantir. 

Allez, et vous vaincrez. » Ces mots d’un chef si sagry 
Qui jamais de l’orgueil n’a connu le langage. 
Aiguillonnent l’ardeur qu’inspirait ce grand jour ^ 

Et leurs vœux du soleil invoquent le retour. 

toutefois de Bouillon l’active prévoyance 
S’occupait des périls que cachait sa pnidence. 
il sait trop qu’en effet par un traité certain. 

Le Nil est aujourd’hui l’allié du Jourdain : 

Que le Soudan du Caire assemble son armée y 
Et qu’à de hauts projets toujunrs acceitXmuée , 
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Ij^lnqùlète fierté de ce grand potentat 
Ne peut être en repos, quand l’Orient combat. 

Bouillon, pour s’assurer les secours qu’il espère, 
Choisissant de Henri l’utile ministère , 

A recours à son zèle aussi prompt qne discret! 

« Il faut quitter ce camp, dit-ü, et qn’en secret 
Un navire léger te transporte aByeance. ' 

Une main qui toujours obtint ma confiance. 

M’instruit que l’héritier du monarque Danois , 

Distingué par la gloire entre les fils des rois , 

Avide des dangers dont notre foi s’honore , 

Est tout prêt à descendre aux rives du Bosphore. 

Des régions du jiéle il amène aujourd’hui 
Des soldats exercés à vaincre près de lui. 

Mais je connais des Grecs l’adresse insidieuse , 

Ils voudront arrêter sa course audacieuse. 

Pour détourner ailleurs ses desseins et ses pas ; 

Enfin pour nous ôter le secours de son bras , 

Ils vont tout employer , promesses , artifices. 

Va , réclame pour moi ses généreux services. 

Atteste auprès de lui notre intérêt , le sien , 

Son honneur engagé , celui du nom chrétien ; 

De quel front il irait trahir sa renommée , 

Et cacher dans sa cour sa fuite diffamée ! 

Qu’il vienne , je l’attends , il nous doit sou appui 
Tout délai désormais est indigne de lui. 

Mais ne suis point ses pas, et demeure à Byzance j ‘ 
Demeure, et presse encor cette ingrate puissance, 

Qui refuse un secours depuis cinq ans promis; 

Rajîpelle nos traités, qu’ils soient enfin remplis. 

De mes ordres chargé , que le sceau de ton maître 
A la «oiir d’Alexis te fasse reconnaître. 

Cours , les moinens sont chers. » Il part , et le hérev 
Donne quelques instaus au besoin du repos. 

Mais .aux premiers rayons de l’aurore naissante , 

Le clairon belliqueux, latrom[)ette éclatante , 

Eont retentir le camp de leurs sons répétés. 

Jamais dans les ardeurs des plus brfllans étés , 

Un orage attendu qu’annonce le tonnerre. 

Et qui vient en grondant désaltérer la terre , 

N’apporta plus de joie au laboureur charmé , 
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One de l’airain sonnant le bruit accoutumé 
N’en inspire aux soldats que le repos irrite : 

On s’arme, et vers ses rangs chacun se précipite. 
Bientôt les bataillons, l’un sur l’autre appuyés, 

Sous leurs drapeaux divers en ordre déployés , 
Marchent, et devant eux l’enseigne impériale 
Éleve vers le ciel une croix triomphale. 

Cependant le soleil en son cours radieux , 

Montait sur l’horizon couronné de ses feu.x. 

Alors sous les rayons qui frappent sur l’armée, 
Étincelle du fer la lumière entlammée, . 

Ét jaillissant au loin , d’innombrables éclairs , 

Comme un vaste incendie , ont embrasé les airs. 

De l’a( ier , de l’airain le choc et le murmure , 

J.es coursiers hennissans sous leur bruyante armure, - 
Forment des sons confus de menace et d’effroi. 

Par les soins vigilans du sage Godefroi , 

Une troupe légère , en avant détachée , 

Prévient de l’ennemi toute embûche cachée , 

Court à la découverte , et trace le chemin : 

Par-tout des travailleurs l’infatigable main 
Fouille le sol vaincu : les roches s’applanissent , 

Dams l’épaisseur des bois les routes s’éclaircissent. 

Éec fosÿés sont comblés, les passages ouverts; 

Tout est franchi, torrens , rochers, monts et déserts. 
Ést-il ençor pour eux d’assez forts adversaires ? 

Ainsi, lorsqn’entraînant les fleuves tributaires, 
L’Ëridan souverain , loin de ses bords domptés , 

Roule plus orgueilleux sur les champs dévastés , 

U n’est contre les flots ni digue , ni défense. 

Tripoli, qui renferme en son enceinte immense 
Un peuple de soldats , et de riches trésors , ^ 

Eût peut-être un moment arrêté leurs efforts. 

Mais son roi n’osa pas défier leur vaillance , 

Et par d’humbles présens briguant leur alliance , 
Prompt à subir des lois qu’il craignait de braver. 

Il ouvrit ses états , afin de les sauver. 


Des hauteurs de Séir , de ces monts dont la cime 
Domine à l’Orient les remparts de Solyme , 
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Les Fidèles en foule aux plaines descendus , 

Au-devant des vainqueurs si long-tems attendus, 

De leurs dons, de leurs vœux leur apportent l’iiommage. 
O quelle douce joie éclate à leur passage ! 

Tous veulent reconnaître, entendre ces héros; 

On répète leurs noms , on bénit leurs travaux; 

On veut voir et toucher leurs armes étrangères. 

Pour guides désormais ils n’auront que des frères. 
Bouillon met à profit ce zèle utile et cher, 

Mais ne s’éloigne point des secours de la mer. 

Il suit les bords; il sait qu’aux plages de Syrie, 

Des navires amis , qu’a chargés l’industrie , 

De Joppé , de Sidon appelés par ses soins , 

Peuvent seuls de son camp prévenir les besoins. 

Dans les îles des Grecs pour lui les blés jaunissent ; 

Des raisins de Chio pour lui les sucs mûrissent. 

Des pavillons chrétiens l’Archipel est couvert, 

Et pour ceux du Croissant n’a plus d’asyle ouvert. 

Le Génois apportant des armes et des tentes. 

Et du Vénitien les flottes opulentes. 

Et celles de Sicile , échangeant leurs trésors , 

Entassent sur les flots la richesse des ports , 

Tout ce qui peut nourrir les soldats et la guerre ; 

Et laissant à leur course une libre carrière , 

L’ennemi, sans troubler leur ligue et leurs efforts , 

A de la Palestine abandonné les bords. 

Cependant cette voix si prompte et si légère , 

Du faux comme du vrai bruyante messagère 
Éclate , et va conter de climats en climats , 

Godefroi vers Solyme avançant à grands pas , 

Les forces des Croisés qu’elle grossit encore , 

Les triomphes nombreux dont l’éclat les décore ; 

Redit les faits , les noms , les titres et les rangs , 

Et déjà de Sion menace les tyrans. 

Toujours dans ses effets la terreur est extrême , 

Et l’attente du mal pire que le mal même. 

Les sinistres rapports , l’erreur et les vains bruits , 
Courent dans les remparts , et troublent les esprit&._ 
Au-dehors , au-dedans , l’alarme est répandue ; 

Aux plus vagues rumeurs l’oreille est suspendue ; 
fEt le vieux roi, parmi ses conseillers tremblans. 

Tome II. L 
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Ne roule dans son cœur que des projets sanglans. 
Aladin est son nom : né cruel et féroce , 

L’àge avait tempéré son naturel atroce. 

Mais nouveau souverain d’un Etat menacé , 

Sa rane se réveille dans son cœur offensé. 

A l’aspect des chrélions, que la victoire anime. 
Tout prêt à l’assiéger dans les murs de Solyme, 

Il frémit, agité de soupçons inquiets ; 

Il craint ses ennemis, et même ses sujets. _ 

Deux cultes opposés partageaient son empire : 

Les uns pleins de la foi que le ciel même inspire , 
Suivent d’un Dieu sauveur les dogmes révélés ; 

Les autres plus nombreux, dès l’enfance aveuglés , 
Rendent à M.aliomel de profanes hommages. 
Lorsqu’Aladin soumit ces malheureux rivages , 

Son bras appesanti sur le peuple chrétien, 

L’accabla des fardeaux qu’il épargnait au sien. 

Il craint ces souvenirs : de funestes pensées 
RéchaulTent ses fureurs que l’àge avait glacées , 

Et lui rendent la soif du sang qu’il répandit. 

Tel le serpent cruel que l’hiver engourdit, 

Sous les feux de l’été revit , sifile et s’élance : 

Tel nourri loin des bois, et dompté dès l’enfance. 
Lé lion tjue son maître offense imprudemment, 
Retrouve sa colère, et son rugissement. 

« Voyez-vous (disait-il) cette race infidèle? 

Sur son front , dans ses yeux l’alégresse étincelle. 
Notre deuil fait sa joie, et nos-maux lui sont doux;- 
Elle rit des dangers dont nous frémissons tous. 

Sans doute elle s’apprête à cpuelciue perfidie ; 

Sans doute que sa main en secret enhardie , 

Trame contre mes jours quelque affreux attentat , 
Ou prompte à consommer la perte de l’Etat, 

Elle brûle d’ouvrir nos murs et nos barrières 
A nos vils ennemis qu’elle appelle ses frères. _ 

Non , non , je préviendrai leur coupable dessein ; 
Le glaive Auparavant déchirera leur sein. 

Dans les bras maternels j’égorgerai l’enfance } 
J’éteindrai dans le sang le feu de ma vengeance. 

Ils auront pour bûchers leurs temples embrasés 
Et devant l’autel même où leurs vœux abusés 
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Offrent un culte impie et digne de ces traîtres , 

Au tombeau de leur Dieu j’immolerai leurs prêtres. » 

Tel rugissait ce monstre au fond de son palais. 

S’il n’exécute pas ses barbares projets , 

Ce n’est ]>as sa pitié qui sauve l’innocence 5 
Non ; sa Licheté seule enchaîne sa vengeance. 

Les maîtres des tyrans, la peur et l’intérêt, 

Dictèrent la menace , et révoquent l’arrêt. 

Aladin n’ose pas , par ce coup exécrable , 

Aendre à jamais pour lui la victoire implacable. 

Malgré lui de sa rage il réprime l’excès , 

Mais pour en faire ailleurs retomber les effets. 

Par -tout où l’cnjiemi peut trouver un passage > 

Il fait porter soudain la flamme et le ravage. 

Toute sa prévoyance est de la cruauté : 

Dans la destruction il met sa sûreté , 

Et couvre son pays de ruines fumantes. 

Il détruit des guérets les promesses naissantes , 

Les travaux, la culture , espoir d’un peuple entier, 

Brûle du laboureur le chaume hospitalier . 

Et de poisons mortels infecte les eaux pures. 

Il veille sur Solyme où d’énormes structures 
Doivent des assaillans déconcerter l’effort. 

Porte de trois côtés, mais faible vers le Nord, 

C’est par-là qu’aux assauts la ville était ouverte : 

Par un nouveau rempart celte enceinte est couverte. 

Par ses ordres pressans en foule est rassemblé 
L’étrauger mercenaire atix citoyens mêlé , 

Et dans l’ombre caché, le tyran ne confie 
Qu’à des murs , à des tours sa fortune et sa vie 10. 


#ÏN DU FREMIEH ÇHXNT,'-, 
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NOTES 

SUR LE PREMIER CHANT. 


Page 148 , vers 20- 

' Ses ailes dont le vol insensible et rapide , 

£n divisaiU des airs la carrière fluide, 

Fend les vents et la nue , et traverse les mers. 

. . . Qsa tublîmem alu tive stjuora supra, 

Seu terram, rapide pariter cum Jlamine portant, Vl>e. 

Page 1 49) fers 16. 

]\ia ,dans la volonté de l’Arbitre suprême , 

Sa volonté s'enflamme, et l’enlève à lui-même. 

Le poëte italien ajoute ici, comme P étincelle dans la 
flamme, corne fav ilia in fiammd. Ce rapport m’a paru 
forcé et même faux : l’étincelle ne s’embrase point dans la • 
flamme; elle en vient et s’y consume, ou se perd dans j 
l’air. De plus , cette petite similitude n’ajoute rien à la' 
pensée. 

Page i 53 , vers 3 . 

Venus des cbamps heureux qu'embrassent de leurs eaux 
Quatre fleuves unis par de nombreux canaux. '* 

L’Isle de France arrosée par la Seine , la Marne. 

Page vers 

^ Il prolonge, insensé! 

Le funeste regard dont son cœur est blessé. 

U y a ici deux vers què sûrement personne ne regrettera. 
O rnaravigtîa I amorch' apptna è nato, 

Ciâ grands vola t trionfa armato, 

* « O merveille ! l’amour à peine né, vole déjà grand, et 
» triomphe d’un guerrier. » 

C’est ce malheureux esprit des sonnets italiens, insup. 
portable dans le ^tyle sérieux, et ridicule dans l’épopée , 
qui donnait de l’humeur à Boileau, et non sans raison. 
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Mais il ne fallait pas oublier que les beautés prédominent 
par-tout; et par exemple ici l’on peut obseryer que dans ce 
chant de plus de sept cents vers , où la diction d’ailleurs 
est assez souvent faible , ce concetto est du moins le seul 
que l’on rencontre. , 

Page 1 55 , avant-demier vers. 

* Nobles Aventuriers ! 

On dirait aujourd’hui , les volontaires, mot qui par lui- 
mème n’est pas assez noble pour notre poésie , mais qu’elle 
pourrait aisément relever par l’accompagnement. J’ai pré- 
féré le mot de l’original, Aventuriers {Aventuricri) , bien 
plus difficile à ennoblir , et qu’il a fallu faire attendre 
pendant quatre vers qui en donnent une haute idée , et dis- 
posent l’imagination et l’oreille à le recevoir ; car aujour- 
* d’hui le mot è! Aventurier est une injure , tant les mots 
changent quelquefois de valeur avec le temps ! Mais c’est 
que le temps change aussi les choses : depuis' que tous les 
genres de mérite sont classés dans l’ordre social , hors de 
cet ordre il n’y a rien de grand , ce qui n’était pas si gé- 
néral avant que les grandeurs souveraines fussent assez 
affermies et assez étendues pour se subordonner toutes les 
autres. 

Je me suis cru obligé de conserver ce mot Sl Aventuriers 
dans l’acception qu’il avait alors , par respect pour ce qu’il 
y a de plus essentiel dans l’épopée, la fidélité des couleurs 
locales qui doivent toujours vous reporter à l’époquq de 
l’action; or alors un brave guerrier, quel qu’il fftt, deve- 
nait un illustre Aventurier, si ses exploits le faisaient re- 
chercher et redouter. D’ailleurs cette troupe des Aventu- 
riers est d’une heureuse invention dans le poème ; c’est 
l’élite de l’armée , et la valeur , qui alors consistait en 
grande partie dans la force du corps , faisait marcher dé 
pair dans cette troupe les simples particuliers avec les fils 
de souverain. Rien n’est plus conforme aux moeurs du 
XII' siècle et de la chevalerie. Le seul nom de Tancrède 
rappelle ici la fortune extraordinaire qu’avaient faite trois 
gentilshommes de ce nom qui se firent une très-belle sou- 
veraineté de ce qui fait aujourd’hui une partie du royaume 
de Naples. C’est d’eux que descendait le Tancrède du 
Tasse , qui par conséquent était alors un prince; aussi a-t-il 
sous ses ordres un corps considérable, composé de Cam-< 
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panien$ et de Toscans. On verra dans la suite quel parti 
le poëte a tiré de cette troupe des Aventuriers , qui n’ont 
àncun commandeinent dans l’armée , mais qui sont à la 
tète de toutes les attaques , et déterminent tous les succès. 

. Page 1 56 , vers 

.< Vos noms ne seront point penlus dans 1rs ténèbres. 

Jitc tu carminibus nostris indictut ubtbis. Yikg. 

Jbid. , vers 3o. 

7 Mais où m’entralnez-TOus ^ haletant dans ma course! 

Qui) fctsum rapitiSj Fabiil Vise. 

Page i5j , vers 6. 

s Armé , c’est le dieu Mars ; désarmé , c’est l’Amour. ^ 

Ce vers remarquable par son heureuse précision , qui 
fiV. rend deux de l’italien , est de Voltaire , et je n’ai pas 
cru qu’il fût même permis d’essayer une autre version. 
Voltaire a mis ce vers dans l’opéra de Samson , et il pou- 
vait être mieux placé; car il s’en faut de beaucoup qu’il 
convienne à Samson copime à Henaud. Jamais on ne se 
représentera Samson sous les traits de l’Amour ; mais le 
vers est parfaitement tourné , quoique les connaisseurs , 
ceux qui sont dans le secret de la poésie , sachent très-bien 
que ce ne sont pas là les vers les plus difficiles à faire. 

11 n’y a dans ce beau portrait de la jeunesse de Renaud 
qu’un trait que je n’aj pas cru pouvoir mettre en usage de 
manière à le faire valoir. : « A peine dans la saison dea 
» fleurs , déjà il fait paraître <Ibs fruits. » Cette opposition 
des Jleurs et des fruits était déjà vieille au temps du Tasse : 
aujourd’hui elle est presque triviale. De plus, les fruits 
yot}t pas à une peinture de ce genre. 

- i6i , vers 28. 

$ Du faux comme du vrai bruyante messagère. 

2’amfuti praviqut ttnax quàm nuncia vm. Vikg. 

Voltaire a traduit dans la Henriade : 

Du vrai comme du faux la prompte messagère. 

En traduisant le Tasse qui a pris aussi ce vers à Virgile ^ 
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Î ’ai nocessairoment retrouva celui de Voltaire, qui en est 
a tiaduction lidèle et facile, et n’y ai fait d’autre cliange- 
inent cjue celui de l’épithète. Il y en a une meilleure vei» 
sion , mais dont le mérite lient exclusivement au rhythine 
lyrique, celle de Rousseau : 

Et messagère inditférenle 
lies vérités et île l'eireur. 

Messagèrr, indifférente e'it ex.ce\\(inX ^ et rend supérieure- 
ment l’idée du tam c^unm. de Virgile, mais ne pouvait 
entrer eu aucune manière dirris un vers alexandrin, parce 
que le mot messagère est le. seul propre, et ne peut être 
suppléé : trompette , eourrière , etc. ne vaudraient rien. ()ii 
ne peut pas dire Li eourrière du vrai , ni du faux , et 
trompette indifférante serait ridicule. C’est ainsi que cha- 
que mesure do vers, cliaijue genre de poésie a des beautés 
projires , tjue le talent sait trouver, et que le goût défend, 
de déplacer. 

Pagot 1 63 , dernier vers. 

La marche de ce chant est très-régulière, et conforme 
en tout aux principes. Les premiers personnages y sont 
heureusement annoncés , et celui de Godefroi est déjà mis 
«n action par Dieu même , ce qui en caractérise l’impor- 
tance et la sujiériorilé. Comme le sujet est une entrepri.se 
religieuse, il convenait que le héros de l’ouvrage le fût de 
la religion. Son élévation est du choix de Dieu meme, et 
sa piété l’cn rend digne, sans ôter tien aux cjualités d’un 
guerrier, (pii lui concilient les sulTrages des pins fameux 
de ces Croisés , ce qui est fait pour donner de lui la plus 
haute idée. 

Il y a de l’adresse à montrer d’abord les divers carac- 
tères sous le regard de celui qui voit tout, à y revenir une 
seconde fois au milieu des détails du dénombrement de 
l’armée, pour en diversifier la couleur généralement des- 
criptive. C’est là que des nkits rapidement ëpisodi([ues , 
tels que ceux des amours doTancrède, de l’union d’Odoart 
et de Gildippe , des premièn.-s années de Renaud , sont des 
modèles de disposition et d’(?xéculion : la niestire en est 
parfaite. Ce court e»posé de la première rencontre de 
Tancrède et de Cloiinde a déjà de l’intérêt, et dèqa aussi 
l’héroïsme particulier de Renaud , qui est celui d’une valeur 
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bouillante et d’une fierté impétueuse , comme dans Acliille, 
attire l’attention sur lui , sans que ces deux morceaux , 
quoique placés au milieu d’une rerue générale de l’armée, 
soient de nature à détourner trop l’attention de l’objet 
principal. « 

Le dénombrement en lui-même est ce qu’il doit être , 
suffisamment varié pour le fond ; il ne. laissait à desirei' 
qu’un peu plus d’expression poétique , ce que j’ai tâché de 
suppléer dans la version : il est d’ailleurs dans le goût an- 
tique ; c’est un des endroits où l’on s’apperçoit que le Tasse 
avait les yeux sur l’Iliade et l’Enéïde. 

Le discours de Godefroi est' d’une élotpience convenable , 
toujours inspirée par l’esprit religieux, et faite pour ré- 

Î iandre de l’intérêt sur sa cause et sur lui. Au contraire , 
es fureurs d’Aladin, et les mesures atroces qu’il médite , 
jettent de l’odieux sur le parti musulman; et c’était une 
précaution importante, que le Tasse n’a jamais oubliée 
dans tout le cours de son poème , où il fallait que l’intér,èt 
se portât sur les agresseurs , ce qui* n’est pas dans l’ordre 
commun. Cet art a manqué à Virgile, qui dans des cir- 
constances à-peu-près semblables, puisqu’Enée aussi est 
agresseur, a laissé dériver l’intérêt sur le jeune Turnus : 
c’est une des fautes de son plan , et ce n’est pas la moindre. 

La poésie de style brille particulièrement dans le por- 
trait de Gabriel, dans la marche et l’appro\-isionnement 
de l’armée chrétienne , dans les ravages d’Aladin autour 
de Jérusalem, etc. Le premier morceau sur-tout est d’un 
coloris neuf: c’est une peinture dont il n’existait point de 
modèle dans la poésie ancienne , et qui fait honneur à la 
belle imagination du Tasse. Ce n’est pas qu’à la fin de son 
tableau , u n’ait profité du vol de Mercure dans l’Enéide ; 
mais aucun poète de l’antiquité n’a peint un ange , et c’est 
un ange qu’il fallait peindre : le poète y a réussi. 


riN DES NOTES DU FEEMIRR CHANT. 
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ARGUMENT. 

Cnnjuratinns magiques (ri^men sur une image de la Vierge, 
qu’Aladio, par te conseil du magicien, a fait transporter d’un 
temple chrétien dans une mosquée- La sainte image est enlerée 
pendant la nuit, et le Soudan, pour s’en venger, ordonne le mas- 
sacre de tous les chrétiens. La jeune Soplironie se dévoue pour 
les sauver, et s'accuse de l'enlèvement de l’image, ülinde, son 
amant, lui en dispute la gloire, et tous deux sont condamnés au fen. 
Clorindc obtient leur grâce pour prix de ses services qu’elle vient 
ofirir au aiilian, etl’liymen unit Olinde et Sophronie. Ambassade 
du roi d’Égypte vers GodelVoi. Harangue d’Alète , l’un ries dépu- 
tés. Réponse de Godefroi. Le compagnon 4’ Alète, le Circaasien 
Argant, déclare la guerre, et passe aussitôt à Jérusalem yu 
service d'Aladiii. 

T? ANDis que le Soudan voit l’orage approcher, 

Seul , et dans le secret , Ismen vient le chercher , 

Ismen , dont tant de fois la magique puissance, 

De l’Erèbe effrayé força l’obéissance, 

Dont la voix fait trembler le trône des enfers , 

Donne aux démons soumis des ordres ou des fers, 

Entr’ ouvre les tombeaux , et par un art impie , 

Rend aux morts évoqués la parole et la vie. 

De la foi des chrétiens déserteur abhorré. 

Il se souvient encor de ce culte sacré , 

Mais pour le profaner ; et des deux lois contraires , 

Ses noirs enchantemens confondant les mystères , 

De l’enfer et du ciel font un mélange affreux. 

Des antres , coniidens de son art ténébreux , 

Ismen vient de quitter l’obscurité profonde , 

Et tout plein des forfaits qu’il cache aux yeux du monde , 
Conseiller d’un tyran , et plus méchant que lui , 

A son maître en ces mot* il offre son appui. 
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« 11 approche, seigneur, ce conquérant terrible ; 

Mais ne redoutons rien : il n’est rien d’invincible. 

Qii’à remplir son devoir chacun soit décidé : 

De la terre et du ciel le brave est secondé. . 

Comme roi, comme chef, tes soins et ta prudence , 

Ont fait tous les .apprêts d’une juste défense ; 

El si nous suivons tous un exemple si beau , 

Cette terre aux chrétiens n’ouvrira qu’un tombeau. 

Je puis aussi, je puis , si tu daignes m’en croire, 

Aider à tes travaux, en partager la gloire. 

J’offre , pour te servir dans tes dangers pressans. 

Tout ce que m’ont appris et mon art et mes ans. 

De mes enchantemens le ministre fidèle , ' 

E’enfer sera forcé de prendre ta querelle. 

Fais le premier essai dè mon art souverain. 

Dans un temple dti Christ, un autel souterrain 
Présente sous un voile un objet qu’on vénère , 

Celle qu’ils ont nommée , et leur reine et leur mère , 
Qu’ils appellent encore , en leur crédulité , 

La mère de leur Dieu mort et ressuscité. 

Devant l’image sainte, et d’encens parfumée , 

Veille une lampe d’or, n>iit et jour allumée , 

Et d’un peuple dévot les présens assidus , 

Sont autour de l’autel en ordre suspendus. 

Que par toi celte image à son temple arrachée, 

Dans celui du prophète aujourd’hui soit cachée ; 

Et j’y vais attacher un charme si puissant , 

Que désormais liée aux destins du Croissant , 

Tant que lu garderas cette image ravie , 

Elle doit assurer ton empire et ta vie. » 

Il dit et persuade : Aladin forcené 

Vole, et malgni les cris du prêtre consterné, 

D’une profane main saisit l’auguste image , 

L’emporte en sa Mosquée, où d’un impur hommage 
Dieu détourne sans cesse un regard pleiu d’horreur. 
C’est là , c’est dans l’<isyle où triomphe l’erreur , 
Qu’Ismen , croyant en vain comnuander au ciel même , 
Sur le dépôt sacré murmure le blasphème. 

Mais à peine le jour à la terre est rendu , 

Que par-tout , d’un regard inquiet , éperdu , 
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On cherche en vain l’image en ce lieu solitaire , 

L’image a disparu : l’Iinan dépositaii e 
De ce coup imprévu court instruire Aladin : 

Tous deux aux chrétiens seuls imputent ce larcin. 

De leur lèle en effet ce coup fut-il l’ouvrage ? 

Ou le Très-Haut lui-même , indigné de l’outrage y 
Confondait-il ainsi la folle impiété ? 

Sous le rideau du tems ce secret est resté : 

Mais au pouvoir divin le fidèle aime à croire; 

Et sans chercher plus loin , la foi peut rendie gloir» 

Au Dieu qui déroba , par des soins protecteurs , 

L’image de sa mère à ses profanateurs. 

Aladin , pour trouver le vol et le coupable , 

Ordonne une recherche active, inexorable. 

L’asyle domestique , à chaque instant troublé , 

Par l’œil inquisiteur est par-tout vicdé. 

Le soupçon va cherchant des traces , des indices , 

Invite un délateur , menace les complices : 

Ismen s’épuise en vain : son art est confondu : 

On interroge tout, et rien n’a répondu. 

Le tyran s’abandonne aux transports de sa haine. 

« Non , je n’aurai point fait une menace vaine , 

Et le coupable encor ne m’est pas échappé : 

Que dans la mort de tous il meure enveloppé; 

Et puisqu’on l’ose ainsi soustraire à ma justice , 

Avec le criminel que l’innocent périsse. 

Que dis-je l’innocent ? Dans ce peuple odieux , 

Qui donc peut être encore innocent à nos yeux? 
Avons-nous un ami parmi ces infidèles ? 

Si tous n’ont pas trempé dans ces trames nouvelles , 
Leurs attentats passés m’ont trop justifié. 

Courez; que dans son sang ce peuple soit rioyé. 

Portez chez eux le fer , la flamme et le ravage , 

Et vengez votre maître à force de carnage. » 

L’arrêt de sa fureur est bientôt annoncé. 

Tout ce peuple proscrit , d’épouvante glacé , 

N’ose ni supplier, ni fuir , ni se défendre ; 

Et quelle voix pour lui pourrait sè faire entendre? 

Mais lorsqu’aux assassins il se croyait livré , 

Il trouva son salut sans l’avoir espéré. 
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Au printems de ses jours , modeste et retirée y 
Mais des regards du ciel en secret honorée , 

Une vierge vivait dans l’humble piété ; 

Belle , et vouant à Dieu l’oubli de sa beauté ; 

Étrangère aux erreurs de la foule mondaine : 

Elle a les traits d’un ange et l’ame d’une reine. 

Dans un asyle obscur , loin d’un monde imposteur , 

Elle fuit la louange et l’œil adorateur. 

Mais elle fuit en vain , et sa retraite encore 
A ses touchans attraits donne un prix qu’elle ignore- 
Ah ! la beauté jamais peut-elle se cacher? 

Nos^yeux sont-ils en vain ardens à la chercher? 

Tu ne le permis pas , amour ! d’une main sûre y 
Tu sais ouvrir pour toi la plus chaste clôture , 

Et dans l’ombre des murs fermés à tout danger , 
Introduis les larcins d’un regard étranger. 

Argus aux yeux voilés , il nZest rien sur la terre , 

Que ton bandeau ne couvre , ou que ton feu n’éclaire ~ 
Toi seul au jeune Oliride un jour as révélé , 

Ce trésor que long-tems la retraite a céld. 

Il a vu Sophronie , et l’adore en silence ; 

Sa bouche d’un aveu craint de risquer l’offense j 
Et devant sa vertu toujours intimidé , 

S’il a désiré tout , il n’a rien demandé '. 

Pour exprimer sa flamme , il n’a d’autre langage 
Que des soupirs perdus , et qu’un muet hommage ÿ 
Et jusqu’à ce moment Olinde infortuné , 

A caché son amoitr , ou l’a vu dédaigné. 

Aux cris de mort, au bruit des édits sanguinaires 
Sophronie a frémi , mais du sort de ses frères ; 

Et le zèle Iiéroïqiie, allumé dans son sein, 

Conçoit de les sauver le généreux dessein. 

Cette haute pensée élève son courage. 

Elle hésite pourtant , et son sexe et son âge , 

Des devoirs de tous deux l’étroite austérité , 

Mêlent à ses projets quelque timidité. 

Le courage l’emporte, il commande, il décide } 

La vertu la rassure et la rend intrépide *. 

Seule , vers le palais , elle porte scs pas. 

Et semble ne montrer ni cacher ses appas. 

Dans son noble maintien, recueillie, assurée, 

Du voile virginal elle marche entourée. 
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Elle n’a négligé , ni soigné ses atours : ^ 

On ignore , à la voir g si l’art et ses secours 
Ont de tant de beautés relevé l’assemblage : 

De la nature en elle on admire l’ouvrage. 

L’innocence la pare , et le ciel l’embellit 
Toute entière à l’objet dont ce ciel la remplit g 
Elle avance au milieu du peuple qu’elle étonne y 
Du murmure flatteur qui par-tout l’environne. 

Tous les yeux sont sur elle g et les siens sont baissés. 

On la mène au tyran : ses regards courroucés 
Auraient pu de toute autre éoranler le courage : 

Elle g sans se troubler à son aspect sauvage g 
« Sultan ( dit-elle ) un mot arrêtant ton courroux g 
"Va désarmer ton peuple et suspendre ses coups. 

Je viens te découvrirg et mettre en tapuissanccg 
Le ravisseur secret que cherche ta vengeance. » 

A sa voix , .à ce front calme avec dignité g 
Où la grâce ingénue adoucit la fierté g 
L’ame du vieux Soudan semble être désarmée ; 

De son front ténébreux la menace est calmée. 

Il devenait amant, si la férocité 
Pouvait sentir l’amour comme la volupté. 

Mais la beauté sévère éloigne un cœur farouche : 

Soit qu’en elle pourtant quelque charme le touche g 
Soit surprise ou plaisir g Aladin s’attendrit, 
a Déclare tout g dit-il , et d’un peuple proscrit 
Je vais en ta faveur révoquer la sentence. » 

« Punis donc la coupable ; elle est en ta présence. 

C’est moi que tu poursuis g qui dois subir mon sort , 

Qui dérobai l’image g et viens chercher la mort, p 

Artifice inspiré par la' vertu suprême î 
O mensonge plus beau que la vérité même ! 

Dans le péril commun g seule g loin de trembler g 
Tout entier sur sa tête elle veut l’appeler. 

Aladin quelque tems s’arrête et délibère ; 

Dans son étonnement g il suspend sa colère g 
£t veut savoir d'abord g quel conseil , (quelle main 
La guida g la servit dans ce hardi dessein. 

« Je n’eus point de conseil g point de secours g dit-elle g 
J’ai craint de parUger une gloire si belle. 
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J’dl tout médité seule , et seule j’ai tout fait. » 

— a Lt sur toi seule aussi doit tomber le forfait : 

Seule tu porteras le poids de ma vengeance. » 

CI Moi -même à cet arrêt j’ai souscrit par avance. 

Tout l’honneur est à moi : la peine m’appartient. » 

Le dépit du tyran s’irrite et se contient. 

« Et dans quel lieu l’image est-elle renfermée ? 

Réponds. » — « Elle n’est plus : le feu l’a consumée. 

La mettant k l’abri de toute impiété, 

J’ai cm de notre Dieu suivre la volonté. 

Tu ne reverras plus cet objet vénérable, 

Que la religion dut rendre inviolable. 

Enfin que cherches-tu? le vol? le criminel? 

L’un est devant tes yeux : l’autre, grâces au ciel , 

Est hors de ton pouvoir : je reste ta victime. 

Cessons pourtant , cessons d’appeler vol on crime 
Tout ce que justement mes mains ont entrepris s 
Ce qui fut usurpé devait être repris. » 

t 

La rage du tyran est enfin déchaînée ; 

Tout tremble dos éclats de sa voix forcenée. 

Plus d’espoir de pardon : la beauté , la candeur, 

Et d’un cœur innocent la naïve grandeur j 
Rien ne peut plus sauver l’aimable Sophronie. 

I.’amotir lui-même en vain contre la tyrannie 
Voudrait de tant d’attraits lui faire un bouclier : •• 

Le barbare Aladin va la sacrifier. 

« Dans les feux d’un bûcher que la coupable expire, v» 
Il dit': on la saisit, on ariache, ou déchire 
Les cJiastes vêtemens qui voilaient ses appas } 

Déjà le poids des fers meurtrit ses faibles bras. 

Elle se tait; son cœur ne connaît point la crainte , 

Mais du trouble des sens laisse voir quelque atteinte. , 
Son teint garde ses lys en perdant ses couleuvs , _ 

Et n’a point de la mort les livides pileiirs. 

I ■ , 

A l’appareil , au bruit de cet affreux spectacle , 

D’un dévoûnieiit unique et qui semble uft miracle , 

Le peuple vers la place en foule s’esf porté. 

Dans les Ilots de ce peuple Olinde épouvanté ‘ 

Court. ... La victime encor ne s’est point fait connaître ; 
Mais le bûcher s’élève , et c’est elle peut-être 
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Quel doute pour l’amour ! De moment en moment , 

(’-e doute dans son cœur devient pressentiment. 

Il approche, il voit. . , Ciel 1 il voit l’infortunée , 

.Au milieu des bourreaux l’innocence enchaînée , 

Des barbares hâtant ces apprêts détestés. 

Il pousse, presse , heurte; il s’élance : « arrêtez. 

Arrêtez : quelle erreur !... Elle n’est point coupable. 
Comment d’un si grand coup la croyez-vous capable ? 
Une fille !... à cet âge !... un sexe faible !... hélas ! 
Elle vous abusait. . . Non , ne la croyez pas. 

Comment seule et sans aide , et de son bras débile , 
A-t-elle pu charger un fardeau difficile ? 

Quels moyens, quelle route a-t-on su lui marquer? 

Tout ce qu’elle eilt pu faire , elle peut l’ex|>liquer. 

Qu’elle parle. . . Mais non, vous voyez son silence. 

C’est moi , Sultan , c’est moi qui^t’ai fait celte offense , 
Qui conçus ce projet, et qui l’ai consommé.. . 3» 

( Tant il aimait , hélas ! même sans être aimé ! ) 

Il étonne, il émeut, 011 se tait : il ajoute : 

« Je suis monté de nuit jusques à cette vofite , 

Par où dans ta Mosquée entrent l’air et le jour , 

Et de là descendu dans cet obscur séjour , 

Et la force et l’adresse aidant à mon courage , 

J’ai vaincu tout obstacle , et j’ai ravi l’image. 

Par les mêmes chemins le ciel m’a ramené : 

Que l’innocent objet par ta voix condamné 
Me rende le trépas que me doit ta justice. 

Qu’il cesse d’usurper mon crime et mon supplice. 

Je réclame ces fers , ces feux et ce bùi lier : 

C’est à moi d’y périr et de l’en arracher. » 

Sophronie un moment lève sur lui la vue , 

Et d’une jûtié tendre au fond du cœur émue : 

« Que viens-tu faire, hélas ! quel aveuglé transport 
Peut le rendre jaloux des honneurs de ma mort? 
Crains-tu que sans appui ma fermeté se lasse , 

Et ne puisse d’un roi soutenir la menace ? 

Va , ce cœur saura bien suffire à mon trépas , 

Sans ce triste secours qu’il ne demande ]>as. » 

Mais elle parle en vain : il ne veut rien entendre , 
S’accuse et la défend : lutte sublime et tendre , 

Où la vertu , l’amour combattent pour périr, • ' 
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Où le vaincu doit vivre , et le vainqueur mourir { * 

Le roi ne peut souffrir leur audace rivale : 

Ce généreux combat l’outrage et le ravale : 

Il croit qu’on l’avilit en bravant ses bourreaux. 

« Il faut donc les en croire , et que tous deux égaux , 

Ils obtiennent (dit-il) ce que tous deux demandent. 

Que la mort soit pour eux la palme qu’ils prétendent. » 

Au funeste poteau dos à dos attachés , 

Privés de ces regards que leur cœur eût cherchés , 

Telle est la cruauté du sort qui les rassemble, 

Qu’ils ne pourront se voir en expirant ensemble. 

On dresse le bûcher qui s’eullamme autour d’eux. 

Olinde éclate alors en sanglots douloureux: 

Il gémit ! «Est-ce ainsi, troj) chère Sophronie, 

Èst-ce ainsi qu’avec moi tu devais être unie? 

O ciel! était-ce là les liens et les feux, 

Que ton amant croyait réservés pour tous deux? 

Ah ! l’amour à mon cœur en avait promis d’autres. 

Quel retour! quels destins plus cruels que les nôtres! 

Le ciel a jusqu’ici séparé notre sort , 

Et ne nous a rejoints , hélas ! que dans la mort ! 

Que dis-je? heureux du moins, et trop heureux encore. 
Si mourant pour toi seule , Olinde qui t’adore , 

Olinde que de toi rien n’a pu détacher , 

Au lieu du lit d’hymen partage ton bûcher ! 

Ce n’est point mon trépas , c’est le tien que je pleure. 
Que j’aimerai le mien, combien ma dernière heure 
Me sera douce encor , si je puis obtenir 
Que l’amour, rapprochant notre dernier soupir, 

Sur ta bouche mourante appelle enfin la mienne , 

Et recueille mon ame en égalant la tienne. » 

Sophronie à sa plainte, à ses gémissemens, 

Répond avec douceur : « Ami , de tels momens 
Veulent d’autres regrets, de plus nobles pensées. 

Ah! songe , il en est tems, à tes erreurs passées , 

A ce prix glorieux qu’un Dieu garde pour nous : 
Offre-lui tes tourmens : tu les trouveras doux. 

Lève les yeux , et vols ce soleil son ouvrage : 

Comme il est beau * ! ce jour a’est que la faible image 
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lie ce Jour éternel qui va luire pour toi , 

£t qui semble déjà se découvrir à moi. u 

Tout le peuple, témoin d’un entretien si tendre y 
D’une juste pitié ne saurait sc défendre. 

L.e musuLnaii tout haut déplore leur trépas ; 

Le chrétien désolé pleure aussi , mais tout bas. 

T.e tyran est ému ; jusqu’à sou arae dure , 

Pénètre malgré lui je ne sais quel murmure , 

XJu secret mouvement qui semble l’indigner, 

Et que sa cruauté ne peut lui pardonner. 

Il détourne les yeux, se trouble et se retire. 

Au milieu des regrets que ton malheur inspire’. 

Toi seule, Sophronie , attendant le trépas , 

Fais couler tant de pleurs , et tu n’en verses pas. 

En ce terrible instant dans l'enceinte s’avance 
Un guerrier ( si du moins o:i en croit l’apparence) j 
Son habit étranger, ses armes, son coursier, 

Attirent les regards; mais au fameux cimier, 

Au casque surmonté d’un tigre (pii menace. 

On reconnaît Clorinde, et déjà dans la place 
Le nom de la guerrière a par-tout retenti. 

Clorinde a méprisé d’un sexe assujetti 

Les travaux délicats , la molle et vaine adresse ; 

L’aiguille et les fuseaux offensaient sa jeunesse, 

Et les jeux , la parure , objet de ses dédains , 

Lui semblaient avilir son courage et ses mains. 

Un orgueil héroïque arme son front sévère ; 

niais ce front est charmant , et son orgueil sait plaire 

Et quand sous des drapeaux Clorinde a combattu , 

La licence des camps respecta sa vertu. 

Dès ses plus jeunes ans déjà sa main liabile 
Savait soumettre au mors un coursier indocile. 

A la lutte pénible elle endurcit ses bras, 

A la course légère elle assouplit scs pas , 

Appiit à manier et la lance et l’épée. > 

De jeux hardis, sanglans , sa vaillance occupée , 
Poursuit dans les forêts les tigres et les ours : 

Aux combats , à la gloire , elle a voué ses jours, 

Et bravant tout danger, cette amazone altière 
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A la chasse est un homme , un lion dans la guerre t 
Des confins de la Perse , elle venait alors 
De son bras aux chrétiens opposer les efforts. 

Ils en ont fait souvent la rude expérience ; 

* On vit plus d’une fois leur sang rougir sa lance. 

Clorinde ^ en approchant de ce théâtre affreux , 

Voit d’un œil attentif ce couple malheureux , 

Le désespoir de l’un , et le calme de 1 autre , 

Que son sexe est ici plus ferme que le nôtre. 

Elle observe pourtant dans ce jeune homme en pleurs , 
Que l’intérêt d’un autre attendrit ses douleurs,- 
Et qu’il plaint sa compagne encor plus que lui-même ; 
Que gardant le silence en ce moment suprême , 

Sonhronie immobile , au ciel fixant les yeux, ’ 

Semble loin de la terre , et déjà dans les «eux. 

Clorinde les regarde , et répand quelques larmes -, ■ ' 

Mais sur-tout Sophronit , et son ;\ge et ses charmes, 
Parlent plus puissamment à ce cœur généreux : 

Toujours la fermeté plaît dans les malheureux. 

Plus que les pleurs d’Olinde elle aime ce silence ; 

Et croyant sur leur front lire leur innocence , 

Interroge un vieillard : «Cés deux infortunés , ' 

Qui sont-ils? et pourquoi les a-t-on condamnes? 
Qu’ont-ils fait?» Elle apprend leur étonnante histoire, 
Et n’y voit de certain que ce qui fait leur gloire. ^ 

Son cœur n’a pas de peine à les juslifiei-, 

Et croit en leur faveur devoir tout employer. 

Elle avance , menace , écarte et fait éteindre 
Ces feux cruels , déjà tout près de les atteindre , 

Et parlant aux soldats avec autorité , 

« Qu’aucun de vous ici n’ait la témérité , ^ 
r Dit-elle J d’achever ce barbare supplice. 

Clorinde va du prince éclairer la justice. 

W’en craignez nul reproche , et je prends tout sur moi. » 
Son aspect et son nom font respecter sa loi. 

Elle part , en laissant tous les cœurs dans l’attente. 

Mais bientôt snr sa route Aladin sè présente : 

Instruit que dans Solyme elle' venait d’entrer , 

Par ses empressemens il la veut honorer. 

« Seigneur, je suis Clorinde , et puis croire peut-être, 

< Dit-elle) que mon nom me fait assez connaître. 
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Je viens défendre ici notre loi , états , 

Et tu peux à ton gré disposer de mon bras. 

Soit qu’il faille combattre au sein de ces murailles , 
Où chercher l’ennemi dans le champ des batailles , 
Quelque poste tju’on m’offre en ce péril commun y 
Parle , je li’en redoute et n’en dédaigne aucun. » 

« Quel pays , dit le roi , quelle terre Ignorée y 
Des regards du soleil est ^i loin retirée y 
Que le nom de Clorinde y puisse être inconnu , 

Et que de tes exploits le bruit n’y soit venu ? 

Le secours de ton bras , guerrière renommée,. 
Rassure mon empire et vaut plus qu’une armée. 

Déjà ce Godefroi, que tu sauras punir, 

Pour mon im|>atience est trop lent ù venir. 

£st-il emploi trop haut pour un si grand courage ? 
Tu dois seule du tien déterminer l’usage. 

Commande à mes soldats , et prescris leur devoir. 
Leur monarque sur eux te donne son pouvoir. » 

Clorinde lui rend grâce : k II est peu de justice 
A vouloir que le prix précède le service , 

■{ Reprend-elle aussitôt ) ; mais ta bonté , seigneur , 
Enhardit ma demande : une seide faveur 
De mon zèle pour toi me paiera par avance. 

Pour deux infcp-tunés j’implore ta clémence. 
Accorde-moi leur vie à titre de présent j 
Ce couple condamné que je crois innocent, ' ^ 

A peut-être sans cause attiré ta colère ; 

Et je ne prétends pas pénétrer ce mystère. 

IVlais je suis loin aussi de la commune erreur, 

Qui contre ces chrétiens arme un peuple en fureur. 
Je vois par notre loi cette erreur expliquée. 

C’est ton Ismen qui seul profana la moscjuée. 

Le prophète défend , comme une impiété , 

Qu’il entre aucune image en ce Heu redouté 
Tu le sais, et combien l’ont souillé plus encore 
Ces signes étrangers que notre culte abhorre J 
Quand ils ont disparu de son temple outragé , 

Sans doute Mahomet s’est lui-même vengé. 

Mais qu’Ismen à son gré s’exerce à de vains charmes 
A ces enchantemens qui pour lui sont des armes; 
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Nous , regardons toujours comme un appui meilleur 
Les armes des guerriers , le fer et la valeur. 

Le roi J quoique son ame implacable ^ inhumaine ^ 
ïs"e puisse à pardonner se résoudre sans peine , 

Craint pourtant qu^un refus ne^ le prive aujourd’hui 
D’un si puissant soutien qui vient s’offrir à lui. 

Jaloux de s’attacher cétte illustre étrangère, 

11 cède à ses raisons , et plus à sa prière. 

« Qu’ils te doivent (dit-il ) leurs jours, leur liberté r. 

XJn tel intercesseur serait-il rebuté? 

Qu’ils vivent : Aladin qui te les abandonne , 

Innocens, les absout, coupables, te les donne. » . . 

Tous deux furent ainsi délivrés de la mort. 

Heureux danger 1 d’Olinde il a changé le sort. 

Sophronle à ses voeux cesse d’être intle^ble ; 
rllfe était généreuse; elle devient sensible. 

11 mourait pour la suivre , ib vivra pour l’aimer ^ 

Lt du bûcher fatal cpii dût les consumer , 

L’Amour les appelant aux autels d’hyménée, 

Y conduit la vertu , par ses mains couronnée. 

Mais toujours des tyrans etle blesse les yeux ; 

Ils craignent son pouvoir; Aladln soupçonneux 
Bannit de ses Étals ce couple qu’on admire. 

Il enchaîne , ou relègue aux confins de l’Empire , 

De ses sujets chrétiens ceux qu’il peut redoivter. 

Le mérite en ses murs n’a plus droit d’habiter; 

Et pour mieux s’assurer contre ceux qu’il outi age ^ 

Leurs femmes , leurs enfans sont gardés en ôtage. 

Il faut s’en séparer : quels adieux 1 qnels momeus I 
Combien do plenrs mêlés à leurs embrasscmeiis ! 

Les uns vont aux déserts errer dans les alarmes ; 

Hardis dans le malheur, d’autres premtent les armes", _ 
Sous les drapeaux chrétiens sont en foule accourus , 

Au moment où l’armée entrait dans Einmaiis. 

La distance est d’un jour , d’Emmaüs à Solyme. 
Godefroi, quelque ardeur dont le soldat s’anime , 

Volt loin de sou midi le soleil descendu : 

Il s’arrête , et le camp par son ordre est tendu. 

Déjà la nuit approche , alors que près des tentes , 

Dsuoi étrangers , chargés du luxe de leurs mantes , 

Ceints d’uii riche turban , et traînant après eux 
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T>e pages, d’éciiyers un cortège pompeux , 

Au général chrétien demandent audience. 

D’un message de paix tout porte l’apparence. 

Du monarque d’Egypte ils sont ambassadeurs. 

Alète, l’un des deux, est né loin des grandeurs. 

Le talent de flatter le tira de sa fange. 

Habile à feindre. Usait, par un adroit mélange. 

Plaire à-la-fois au maître , et nuire au courtisan. 

De mensonge et d’intrigue invisible artisan. 

Cachant sous un air doux sou perfide génie , 

Il semble encor louer alors qu’il calomnie. 

Son éloquence enfin , et sa dextérité, 

Jusqu’aux premiers emplois par degrés l’ont porté. 
L’autre, le fier Argant, soldat de Circassic, 

Par sa seule bravoure est connu dans l’Asie- 
Aux milices d’Egypte il porta scs lauriers^ 

Satrape de l’Empire , il commande aux guerriers. 

Argant dans les combats est terrible , indomptable { 

Il ose et brave tout; mais faroticlie, intraitable, 

Du ciel et des humains superbe contcmplcur. 

Foulant aux pieds les lois, le devoir et l’honneur. 

Cet effréné soldat ne connaît sur la terre 
De loi que son épée , et de droit que la .g^ierre. 

Tous deux sont introduits , et d'un a’il curieux , 

Semblent d’abord cberclier ce Godefrai finieux. 

Saris appareil , sans faste et sur un liumblc siège , 

Les chefs , les chevaliers forment tout sou cortège. 

De sa propre grandeur il est environné. 

Le dédaigneux Argant s’est à peine incliné. > 

Alète, prodiguant un politique hommage, 

Lui rend tous lei honneurs commandés par l’usage. 

La main sur sa poitrine , et sans lever les yeux , 

Il courbe devant lui son front respectueux. 

La persuasion flatteuse , insinuante. 

Coule comme le miel de sa bouche éloquente. 

Son langage , celui des peuples Syriens , 

N’était plus dès long-tems etrangers au? chrétiens. 

<e Chef de tant de héros , qui dans ce rang insigne , 

Sait honorer un choix dont toi seul parus digne , 
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Le bruit de ton grand nom ne se renferme pas 
Dans les vastes pays qu’a subjugués ton bras. 

De la puissiüite Égypte il a franchi les rives ; 

Il tient les nations a tes pas attentives. 

Jusqu’à mon maître enfin tes exploits sont portés : 

Sa bouche avec plaisir souvent les a contés. 

Le premier il les range au nombre des merveilles , 

Et la gloire jamais n’offensa ses oreilles. 

La valeur qui fait naître on iTenvie ou l’effroi , 

31 l’admire par-tout , et la chérit dans toi. 

Oui , quoique séparés de culte et de croyance , 

Il veut que l’amitié forme votre alliance, ‘ 

Que l’accord entre vous par l’honneur soit tracé. 

Mais aujourd’hui qu’enfin vers Solyme avancé , ‘ 

D’un roi son allié tu menaces l’Empire y 
Il croit de ses dessmns devoir ici t’instniîre. 

Il souhaite , seigneur , que bornant tes projets , 

Et content des Etats acquis par tes succès, 

Tes armes désormais respectent les contrées. 

De l’appui de son sceptre à tes yeux honorées ; ‘ ' 

Et loi -même à ce prix, devenu ton soutien , 

Te promet son pouvoir pour affermir le tien. 

Dos Turcs et des Persans, qui cherchent la vengeance , 
Cette seule union détruira l'espérance. 

A ce prix , il consent lui-même à cimenter 
Du pouvoir que sans (Joute il peut incjuiétcr. 

C’est ce (pi’il a voulu te faire ici connaître 

Pour prévenir les maux qu’un refus ferait iialtfe. » 

« Tes triomphes, seigneur', rapides et iahmÉreux , 

Seront l’étonnement de nos derniers netmrx. 

Que te faut-il de pltis?Tn petix par la victoire 
èionquérir plus d’Etats, mais non pas pllitfde gloire. 

La tienne est à son comble : il la faut dérober ’ 

Aux hasards' d’une guerre otVtn peux Suctîomber. 

Ces revers sont communs t'quel guérriet lés ignore? 
Vainqueur, que gagnes-ttl ? qnfelque prdvince encon» , 
Faible surcroît ^ sans doute', a ‘ce p6irit de grandeur j. 
Mais vaincu tu perds tout', et jùsqués'à Phônnetir. 
Peut-être qu’en se( ret jaloux de ta fortune , ' ' ’ 

Des ennemis cachés, que son bistre importune , • 

Te feront préférer des conseils hasardeux ^ ' ' ' 


Digitized by Google 



C H A N T I I. i83i 

Rejeter un bien sûr pour un espoir douteux, 

Fuir la paix en un mot , comme on doit fuir la guerre : 
L’ambition sur-t£>ut , perfide conseillère , 

L’orgueil de dominer , et la soif d’acquérir , 

Fièvre qui nous dévore et qu’on aime à nourrir , 

L’espoir de toujours vaincre , erreur toujours si chère , 
Piège où tombe aisément une ame ardente et fière, 

Pour te persuader pourront bien plus qi\e moi , 

Te montreront la route, ouverte devant toi, 

Qu’il n’est rien de si grand que ta valeur n’achève , 

Et qu’il ne faut poser le redoutable glaive , 

Qu’alors que l’Orient au joug assujetti. 

Verra de Maliomet l’Empire anéanti. 

Belles illusions ! séduisantes amorces ! 

Consulte la raison , et mesure tes forces. 

Si le Turc irrité , si de l’État Persan 
Les peuples réunis aous le fils de Cassan <> , 

- Keuouvçllent la guerre à peine suspendue , 

Si de l’Égypte au loin la puissance étendue. 

Respectée au-dedans , formidable au-dehors , 

Prodigue contre toi ses soldats , ses trésors, 

Où sera ta défense? Où sera ta ressource? 

Crois-tu seul arrêter ce torrent dans sa course ? 

Ou bien espères-tu les secours d’Alexis, 

Sur la foi des traités qu’il a cent fois trahis ? 

Qui connaît mieux que toi le Grec avare et traître?' 

Par im seul trait du moins tu devrais le connaître. 

( Car je n’en veux point d’autre , et je ne parle pas. 

Des pièges que sans cesse il sema sur tes pas. ) 

Le Grec de ses États t’a fermé le passage : 

Est-ce lui qui pour toi viendra braver l’orage? 

Ce cpi’on accorde à tous , il te l’a refusé. 

Mais non : jusqties ici du sort favorisé , 

Godefroi jusqu’au bout compte sur son armée : 

Vois qu’elle . est par la guerre à demi consumée , 

Que de tes ennemis le nombre est augmenté. ^ 

Si le ressentiment et la nécessité , 

Si le salut commun contre toi les rassemble , . 

Vaincus séparément, le seront-ils ensemble? ^ 

Eh ! bien , ils le seront, je le veux; je consens 
Que les Égyptiens , les Turcs etles Persans., , ^ 

Que vingt peuples en vain conjurent la ruine.:: 
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Tu vaincras tout ; eh ! bien, vaincras-tu la hamine;? 
Regarde autour de toi ce pays dévasté, 

Tout ce qu’il put produire à Solyme emgprté, j.< 

La famine insultant à l’audace trompée t>< h : ? 

Contre cet ennemi tireras-tu l’épée? it 

Ta flotte te rassure 1 . . . £t dans tes grands desseins , 
Au caprice des vents tu soumets tes destins ! 1 1 ‘. 

Tu crois qu’à tes besoins la mer sera Rdéle, -O 
£t qu’aux voBuxdes humains cet élément rebelle. 

Pour toi sera docile et recevra des fers , 

Et peut-être qu’aussi tu commandes aux mers ! , 

L’ngypta cependant à tes flottes chrétiennes , r - 
Dès qu’elle le voudra , peut opposer les siennes , 

Peut tenir le rivage à tes convois fermé, j» , n.ri 
£t ce secours détruit , ton camp est affamé ; • 

Ou bien si de ce camp la victoire s’exile , . ' 

Tu rends de te» vaisseaux l’armeraeut inutile j ou ’ 
£t la terre et la mer , tout^menace , et tu dois vtcrr 
Sur les deuxélémens triompher à-la-fois,j. -, ■ 
Voilà dans quel détroit la fortune s’enlèrmo. r 
La carrière où tu cours , si l’on n’y met Uniterme , 

A conduit trop souvent à des regrets amers , 

Et par de grands succès mène à de grands revers. 
Pardonne : si malgré les raisons que j’exjjoso. 

Tu rejettes la paix que mon maître propose , 

Pardonne à cette voix qui ne sait point llatter ; 

Mais ^armi les vertus qu’en toi j’ai dii vanter, 

Je croirai que ce ciel dont la main les dispense , 

K’a pas à ton courage égalé ta prudence. ii- 
Puisse-t-il t’inspirer de plus doux seniimens ! 

Puisse l’Asie , après ces longs déchiremens, 

Reposer dans la peix, en célébrer les fêtes,. 

£t toi-même goéter le fruit de tes conquêtes i ,,j « 

£t vous dont la vaillaufe en partagea l’honneur, 
Nobles guerriers , gardez qu’un appât suborneur, ^ 
Que du sort envers vous la longue complaisance ’l 
Ne vous fasse oublier toute son inroiistahce.^-.'T 
Aux nochers échappés des périls de la mer , ; , • 

1.,’asyle heureux du port n’en devient que plus cher.,. 
Vous, quand le même abri vous dérobe aux naufrages ^ 
Ne l’abandonnez pas pour chercher les orages, » rrr . " 
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£e discours que son art apprêta vainement , 

N’excite autour de lui qu’un soùrd frémissement. 

' De Bouillon et des chefs l’ame en est offensée. 

Trois fois dans leurs regards il cherche leur pensée, 

£t trois fois leur maintien , et sombre et dédaigneux , 
N’exprime que l’horreur d’un traité si honteux. 
Bouillon lève un œil fier , reporté sur Alète : 

« Du Soudan qui t’envoie honorable interprète , 

Tu sais de ton emploi dignement t’acquitter , ' 

Avec un art égal menacer et flatter. 

C’est d’un anibassadeur remplir le ministère; 

Mais n’attends d’un guerrier que la franchise austère. ' 
Si ton roi sait en nous estimer la valeur , 

En lui ce sentiment est celui de l’honneur. 

Nous en savons le prix , nous y sommes sensibles. ' 
Quant à ces armemens , à ces ligues terribles , 

Dont tu crois faire ici redouter les effets , 

Apprends à nous connaître , et conçois nus projets. 
Tout ce que des chrétiens a tetité^la vaillance , 

Tout ce qu’a surmonté leur force et leur constance, 
N’eut pour but que ces murs , promis à leurs travaux , 
Dont tu veux détourner leius pas et leurs drapeaux. 

Ils venaient délivrer ces murailles sacrées ' 

Par un jong odieux long-tems déshonorées , ; 

De leurs frères captifs tenniner les malheurs , 

Et du ciel à ce prix mériter les faveurs. 

Juge avec quel transport un chrétien sacrifie 
A ce grand intérêt sop repos et sa vie , 

Et même cet honneur passager et mortel , 

Qu’efface en nous l’espoir d’un triomphe éternel. 
L’avide ambition et l’abjecte avarice 
N’ont point mis dans nos cœurs leur rage usurpatrice. 
Que le souverain maître et du ciel et des cœurs 
Étouffe en notre sein ces profanes ardeurs , ' _ 

Si de les ressentir nous devenions caj>ables : 

Si l’un de nous suivait ces mouvemens coupables, 

Que ce Dieu, de tout bien le principe et l’auteur, 
Arrache de son arae un levain Corrupteur, « s 

Lui- seul fut notre guide , et seul riche en miracles , - 

Il a de notre route écarté les obstacles. 

Sa main peut i son gré courber l’orgueil des monts 
Ou 'copibler ou fenner le» abymes profonds , 
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Tempérer de.s étés les chaleurs ennemies, ' 

Fondre des durs hivers les glaces affermies , 

.Amollir les rochers, dessécher les torrens, 

C.ilmer l’onde irritée, ou dtkhaiiier les vents. 

Les nombreux bataillons devant lui disparaissent; 

].es murs sont ébranlés, et les remparts s’abaissent. 

Son nom est notre force , et son bras notre appui. 
iNous marchons à sa voix, nous n’espérons t|u’en lui , 

Et non dans les secours d’Europe ou de Bysance , 

Dans ces flottes vers nous appitrtant l’abondance , 

Dans ces glaives enfin , cinq ans victorieux. 

Ces armes des humains , impuissantes comme eux , : 

C<;lles de notre Dieu sont en effet les nôtres : 

Tant qu’il sera puurnous, nous n’en craignons point d’au très. 
Mais cpiand même éloigné par nos égaremens , 

Ou bien pour accomplir ses secrets jugemens , 

Il cesserait enfin de nous être propice, ■. • - 

Quand il retirerait cette main protectrice, , ' 

Qui de nous se plaindiait, en déipentant son. voeu, > . 
Do trouver son tombeau près du tombeau d’un Dieu ? 
i'ous en prenant la croix, tous ont promis leur vie 
A quel autre destin porteraient-ilsenvieî 
Ils mourront , s’il le faut , mais vengés, et leur bra» 
iSiiura faire au vainqueur expier leur trépas. ■ * 

t'osse donc de penser qu’un orgueil téméraire, 

J n haine de la paix nous fait chercher la guerre. 

Codefroi de ton maître acceptant l’amitié, j 
-Avec plaisir en l,vî peut voir un allié. ' 

Mais se croit-il aussi roi de cette contrée? .. i 

De quel droit prétond-il m’en défendre l’entrée? ’ 

ÜN'on ; qu’il gouverne on paix ses tnihquilles États , 

Sans nous dicter des lois dont nous rie voulons pas. '' 

Ces mots au cœur d’Argant soudain portent la rage; 

Elle enflamme son front, ses yeux et son visage } ■ ' J ' 

Ses lèvres ont pâli , tout son corps tt tremblé. ■ 

Il s’avance, et d’un ton par la ftireur troublé : ' 

« Tu refuses la paix ( dit-il), tu veux la guerre , 

Tu la 

veux, tu l’auras, j’en jure, et sur là terre 

Le.s sujets de di.scoivle ont-ils manqué jamais? ■ i . 

Va , c’est morftrer assez ton horreur pour la paix. » 

Il dit, et courbe en pli l’un des pans de s» mante \ 
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Le referme, A Bouillon (ièrement le jirésente ", 

Et d’un air , d’un accent encor plus forcenés : 

« Toi dont rien n’a vaincu les mépris obstinés, 

Puisque les grands périls sont en droit de te plaire , 
Tiens , ici je t’apporte , ou la paix , ou la guerre ; 
Choisis l’une des deux , mais choisis à l’instant. » 

A ce ton rie menace , à ce geste insultant , 

Sans même de Bouillon attendre la réponse. 

Le conseil indigné d’un même cri prononce, 

« Guerre. » A peine dans l’air la parole a volé , 

Tombe des mains d’Argant le manteau déroulé. 

« Je la déclare donc, cette guerre cruelle, 

Je la déclare A tous, et pour vous tous mortelle. » 
ün eût dit qu’en effet déchaînés par sa main , 

La guerre, et les fléaux, son cortège inhumain, 
Venaient de s’élancer de la robe fatale ; 

Que dans ses yeux brûlait une torche infernale. 

On eût dit comme au tems des superstitions , 

Que ces monstres sacrés, effroi des nations, 

La Haine, lu Fureur , la noire Tisiphone , 

Secouaient à grand bruit les jjortes de Bellone. 

Tel sans douté panit ce superbe mortel , 

Qui voulut autrefois, en élevant Babel j 

l^e ses tours au Très-Haut opposer l’insolence, 

Et monter jusqu’aux deux pour braver leur puissance. 

« Va donc, (poursuit Bouillon) retourne vers ton roi. 
La guerre est déclarée : il suffit : Godefroi 
L’accepté , et sous les yeux de l’arbitn- suprême , 

S’il l’a reçut sans crainte , il la fera de même. ' 

Que ton roi vienne , ou bien, s’il tarde à s’approcher. 
Sur les bords de son Nil nous irons le chercher. » 

Il reprend aussitôt un maintien moins sévère. 

Des honneurs , des présens , dus à leur caractère , 
Lui-même à leur départ s’acquitte envers tous deux» 

11 choisit pour Alète un casque précieux, 

Dépouille d’un Soudan , au pillage échappée. 

Mais au Circassien il présente une épée , 

Chef-d’œuvre où la richesse est au-dessous de l’art. 

Le fier Argaut sourit , jette à peine un regard 
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Sur l’or , les diaffians qui parent -la poignée , 

Et la trempe du fer est seule examinée. 

« Tu verras de tes dons si je sais me servir, » 

Dit-il, et dans l’instant se dispose à partir : 

Alète apprend de lui le dessein qui l’anime î 
« Demain avec le jour je serai dans Solyme. 

Toi, ne perds point de tems , et rends à notre roi 
Les refus des chrétiens , et ceux de Godefroi. 

Ici dès ce moment finit mon ministère , 

Et je suis dans Solyme appelé par la guerre. » 

Ainsi d’ambassadeur il devient ennemi. 

Sans même entendre Alète , un collègue , un ami , 

Et sans s’inquiéter qu’une telle entreprise , 

Des lois des nations s’écarte ou s’autorise , 

Impatient, il court : son escorte le suit, 

A la pAle clarté des astres de la nuit , 

Cependant qu’à la cour pressé de repara,itrc , 

Alète bâte aussi son retour vers son maître. 

I 

L’univers reposait dans le sein de la nuit ° : 

Les airs sans mouvement, et les forets san^ bruit. 

Et les mers dans le calme , et la terre en silence , 
Ressentaient de la nuit la tranquille présence. 

L’homme et les animaux, lassés du soin du jour, 

Ceux que des bois touffus recèle le séjour , > 

Ceux qu’enferment des lacs les paisibles retraites , 

Les oiseaux assoupis sur les branches muettes , 

Tous livrés aux douceurs de l’ombre et du repos*, 
Goûtaient dans le sommeil l’heureux oubli des maux. 
Mais le camp des chrétiens veillait seul dans l’attente. 
Bouillon , ses chevaliers , ses soldats sous la tente , 

Ne pouvaient se livrer à ce repos heureux , 

Impatiens du jour que devancent leurs vœux , 

Du jour dont les clartés , en commençant à luire , 

Aux remparts de Sion vont enfin les conduire , 

Et leur montrer le terme où leur cœur èst porté. 

Sans cesse l’œil ouvert , et l’esprit agite , 

Ils regardent si l’aube , effaçant les étoiles , 

Vient chasser la nuit sombre , et perce enfin ses voiles ? , 

riN DU SECOND CHANT. 
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NOTES. 

■ SUR LE SECOND CHANT. 


\'j% , fers 24. 

' S’il a désiré tout, il n'a rien demandé. ' 

Le vers original est célèbre parmi les amateurs, sur-tout 
par sa concision <|ui renferme trois idées ; 

c« Brima assai , poca spera , nulla chicde, >> 

« Il desire beaucoup, espère peu , ne demande rien. » 
Voltaire et Kernard l’ont imité, chacun dans un genre 
différent : l'un, dans un pocme qui admettait le ton fami- 
lier , a dit : 

Ce jeune homme de bien 
Voulait beaucoup , et ne demandait rien. 

L’autre dans son Art d’aimer qui comportait un style plus 
soutenu , mais non pas épique , s’est attaché à rivaliser de 
concision , en changeant un peu les idées : 

Espère tout , prétend peu , n’ose rien. 

Quand même un autre ne se serait pas déjà emparé de ce 
mérite de la concision , j’avoue que bien loin de le cher- 
cher ici , j’aurais cru dans tous les cas devoir l’éviter. 
C’est un des endroits où le Tasse, ce me semble, a dérogé 
non -seulement à la dignité , mais au séileux du poëme 
épique. Ce n’est pas un concetto , Il est vrai, et ce vers 
placé ailleurs sera toujours eu lui-même un joli vers : il 
iigurerait très-bien dans le Pastor fido ou dans VAdone. 
Mais c’est parce ((u’il n’est que joli , qu’il n’est nullement 
épique ; et le fond de ces idées dont la petitesse devient 
plus sensible p,ar le cliquetis des trois antithèses rappro- 
chée' , bea’tco'tp , peu et rien , est non-seulement au des- 
sous de l’épopée, mais contraire à la nature de cet épisode 
même, qui est grave , religieux, et d’un intérêt ualhélique. 
Ce vers est donc une dissoanance , que peut-être peuvent 


Digitized by Google 



ipo NOTES 

pardonner des oreilles italiennes , moins sévères en poésie 
qu’en musique ; mais pour les connaisseurs de toutes les I 
nations et de tous les temps, j’ai «ru devoir, en gardant 
l’idée principale', réduire le vers au ton d’une simplicité 
intéressante , analogue à celle qui règne et doit régner dans 
tout l’épisode. 

Page 17a, vers 38 . 

’ Sa vertu In rassure, et la rené intrépiéc. 

Le fond de cette idée , telle qu’elle est ici rendue , est très- 
vrai : rien ne donne plus de courage à une femme que' le 
sentiment de son honnêteté; et c’était li. aussi tout ce que 
le poëte devait exprimer. Mais le Tassé a gâté cet endroit 
par les jeux de mots de 'ces deux vers : 

« Vinet jorteiia , an^i s'accorda , e face '' 

U St vergognosa e la vcrgogna audace, u ‘ 

« Le courage l’emporte , ou plutét il s’accorde a-vec Ut 
n pudeur; il se fait pudique , et la pudeur se fait couiu- 
» geuse. » 

Ces vers sont assez dans le goût d’Ovide , quand il laissa 
aller son naturel heureux et facile aux petits agréinens du 
bel-esprit ; mais on ne trouvera rien de semblable ni dans 
Virgile, ni dans Homère. 

Page 178, vers 5 . 

^ De la nature en elle on admire l’ouvrage : 

L’innocence la pare; et le ciel i’einbellit. 

Au lieu de la nature , de l’innocence et du ciel , le Tasse 
a mis /a nature , P amour et le ciel. Di natura ,'(Pamor , 
de cieli} apparemment par une disposition qui lui est 
assez naturelle, à faire entrer P amour par-tout. Mais il 
est ici trop évidemment déplacé : l’auteur devait le réser- 
ver pour Armide , et il a oublié cjue P amour ne devait 
pas se trouver avec Sophronie. Ce nom seul qui signifie 
sagesse , et qu’il a très-à-propos donné ici à son héroïne ^ 
aurait dû l’avertir de cette méprise. 

Page 176, dernier vers. 

< Lève les yeux , et vois ce soleil son ouvrage. 

Connue il est beau ! etc. 

On lit dans les récits de la mort de J. J. Rousseau ( dans 
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ceux du moins qui le font mourir de sa mort naturelle ) ^ 
qu’étendu sur son lit quelques heures avant d’expirer, et 
regardant la beauté du ciel et du jour , il prononça ces 
memes paroles , et celles qui suivent, ün aurait dû remar- 
t|uer ({u’elles étaient du Tasse , l’un de ses auteurs favoris 
et qu’il lisait le plus souvent 5 je ne sais même s’il n’ea 
avait pas traduit en prose quelques morceaux , qu’on a trou- 
vés dans ses papiers : je n’ai pas en ce montent ses œuvres 
sous les yeux. 

Page 179 J vers 34 - 

’ Le prophète défend , comme une inipiétc , 

Qu’il entre aucune image en ce lieu redouté. 

Rien n’est plus vrai, et les musulmans sont ennemis des 
imagés autant que les protestans , et comme eux traitent 
ü' idolâtrie le culte parfaitement raisonnable qui honore 
Dieu dans les saints. Il est fkheux pour les hérétiques 
qu’ils aient répété cette absurdité très-digne de l’alcoran 
et de l’ignorance musulmane , mais bien honteux pour des 
chrétiens. Il est vrai pourtant que les protestans les plus 
éclairés ont fini par renoncer à ce reproche idolâtrie , 
dont ils ont eu honte, comme du pape Antéchrist , et des 
quelques autres impies dont on a fi^it un terrible bruit pen- 
dant deux siècles. Quelle pitié ! et comme l’erreur et le 
mensonge se trahissent toujours eux-'mêmes ? 

Page i 83 , vers 17. 

^ Lri peuples réunis sous le fils de Cassan. 

Ussum-Cassan, alors roi de Perse : il avait envoyé contre 
les Croisés une armée qui fut défaite. ' ' 

Page 1 87 , premier vers. ‘ 

’ 11 dit , et courbe en pli l’un des pans de sa manie , ' 

Le referme , à Bouillon fièreoiem le [jréseiiie. 

Ce beau trait est purement historique, .et emprunté de 
Tite-Live. C’est précisément de cette manière qu’après la 
prise de Sagonte, Q. Tabius déclara la guerre , au nom de 
Rome, dans le sénat de ..Cartilage 5 et c’est ainsi que les 
grands poètes savent j)rofiter de rhistuire ancienne qui est 
si souvent poétique.^ Mais ce que le Tasse n’a pris à per- 
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«cnne , c’eSt la peinture d’Argaat dans cette action ; ^r 
tableau est digne d’Homère. 

Page 188, vers 19. 

* 1,’univers reposait dans te sein de la nuit. 

» Toute celle octave est traduite à-peu-près du mortfeau sr 
counu , 

A’ux erat . et pîac'Uum carpehant fessa soporem j etc, * 

J’ai cru devoir ici , je l’avoue , faire comme le Tasse , et 
■songer riioins à me rapprocher du texte littéral de l’original 
ancien, qu’à lutter, s’il est permis de le dire, contre les 
effets tju’il tirait de sa langue par ceux que pouvait me 
fournir la mienne , et à trouver des équivalens en expres- 
sions et en harmonie. Je savais d’ailleurs que je devais un 
jour me trouver ici en concurrence avec un des meilleurs 
versificateurs de ce siècle , le traducteur des Géorgiques , 
qui a traduit aussi les six premiers livres de l’Enéïde ; et 
cette concurrence est eu un sens plus à craindre que celle' 
de Virgile même, parce qu’elle ne laisse pas l’excuse de 
la différence d’idiôme. C’était donc un devoir pour moi de 
soigner particulièrement ce morceau; mais je ne saurai au 
' juste qu’en penser que quand j’aurai vu celui de M. l’abbé 
de Lille. 

• liid. , dernier vers. 

» On est convenu , il y a long-temps , que l’épisode qui 
remplit la moitié de ce second chant, pèche contre les 
règles en deux manières ; d’abord , parce qu’il ne faut pas 
mettre un épisode presque au commencement de l’action f 
ensuite, parce que celui d’Olinde et Soplironie ne tient eu 
rien à celle du poëme. C’est donc un défaut d’ordonnance , 
et c’est, je crois, le seul de la Jérusalem. Mais si jamais 
on a pu dire , tu as tenu hors de propos un très-beau pro- 
pos , c’est assurément en cette occasion; car à quelques 
vers près , c’est un chef-d’œuvre de narration et d’intérêt , 

‘ au point que personne au monde ne voudrait que cet épi- 
sode ne fût j)oiut dans l’ouvrage ; et puisqu’il est isolé 
de sa nature , encore vaut-il mieux qu’il soit placé avant 
l’action qu’au milieu. C’est aussi , je pense , ce qui a dé-* 
tciininé l’auteur à le mettre à la tète de son second chanta 
et l’on peut toujours regarder comme>une faute hcurcuto- 
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ùti morceau qui est tel que la critique même ne voudrait 
jias le retrancher. 

Quoique cet épisode soit étranger à la fable du poëme , 
l’duteür a su pourtant en tirer un avantage précieux , celui 
d’introduire Clorindc sur la scène de la manière la plus 
heureuse. Cette femme , la seule de ce poëme qui soit sans 
faiblesse, et qui n’a d’autre tort que sa croyance,' doit finir 
par l’abjurer et mourir chrétienne : elle ne pouvait s’an- 
noncer mieux que par un acte d’humanité courageuse , qui 
Intéresse tous les cœurs en faisant l’éloge du sien , et qui 
ne fait attendre d’elle rien que de' beau et de grand. 

Le contraste d’Alète.et d’Argant est très-bien conçu et' 
très -bien rendu : le discours du premier est un modèle 
d’insinuation , et remplit totit ce que le poiëte avait annoncé 
de son éloquence ,• et la réponse de Godefroi n’est pas moins 
belle. La déclaration de guerre par Argant est une scène 
de la plus grande énergie , et cette énergie se soutiendra 
jusqu’au bout dans tout Ce personnage d’Argant , l’un des 
plus poétiques qu’on ait inventés. 

Quant aux détails , ce qu’il y a de plus neuf esf immé- 
diatement tiré du sujet : c’est le tableau de l’émotion reli- 
gieuse qu’éprouve l’armée chrétienne à la vue de Jêrusà- 
lem. C’étaient là de ces choses où le Tasse ne pouvait rien, 
tirer des anciens , et ce morceau qui est d’une Ijeaiité ache- 
vée , est une des preuves du talent original de l’auteur. 
Quand on veut prouver sa suj)ériori\é , if faut faire ce quî 
ü’a pas été fait , et peindre ce qui n’a pas été peint. 


FIN DES NOTES DU SECOND CHAITÿ.’ 


Tome il: 
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CHANT TROISIEME 


ARGUMENT. 


ArrÎTée Je» *''^*"* ^®™**'**"‘ Sortie tle* essirfgëa, eom-^ 

mandée panClotinde, etaontrnue per Argent. Aladin monte sur 
une des tours de la ville pour voir le cotnbet. Entretien de ce 
prince avec Herminie , qui I«i fait connaître les principaux chel'a 
de l’armée chrétienne. Rencontre de Tancrède et de Clorinde. 
Exploite des héros de l’nne et l’autre armée. Les infidèles sont 
repoussés jusques dans leurs murs. Dudon qui les poursuit est titè 
par Argent. Funérailles de ce guerrier. Les chrétiens rom coup«r 
du liO>? ttoe forêt pour la construction de leurs mackioes. 

Ij’awb.ohe cependant d’un éclat doux et pur , 

A peine ayait des deux blanchi le sombre azur , 

Lorsque d’un même cri que tout le camp répète , 

Le bruit tumultueux devance la trompette. 

Bouillon à ce transport ne veut point résister : 

Plus aisément peut-être on pourrait arrêter 
Dans Carybde à grand bruit la mer précipitée , 

Et du sein de Carybde à grand bruit rejetée , 

Où les vents déchaînés , quand leur courroux soudaia 
Emporte les débris des forêts d’Apennin. 

L’airain sonne , et Bouillon dirigeant le courage , 

Ne songe qu’à régler cette ardeur qu’il partage. 

Il place dans leurs rangs les chefs et les soldats y 
Aux instrumens guerriers assujettit leurs pas ; 

Lui-même il les précède en leur marche rapide j 
A tous leurs mouvemens sa prudence préside. 

Ils volent , et déjà semblent chercher des yeux 

Ces remparts , si long-tems l’objet de tous leurs vœux* 

Ils voleut ce.s guerriers , l’eQî'oi des infidèles j 


Digilized by Google 


JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 193 

Le courage et l’espoir leur ont donné des ailes ; 

Et bientôt le soleil , au plus haut de son cours , 

De la sainte cité montre de loin les tours. 

Jésusalem enfin se découvre à leur vue ; 

Pour la première fois on contemple , on salue 
Ces murs , le but , le prix de tant de mau^ soufferts : 

Jérusalem !... ce nom retentit dans les airs. 

Tels des navigateurs , que sur des mers lontaines , ' 

Ont long-tems égarés des courses incertaines , 

Qui cherchèrent long-tems, à travers les dangers, 

Une plage inconnue , et des bords étrangers , 

Du plus loin qu’à leurs yeux la terre s’est montrée , 

Signalent par un cri la rive desirée , 

La montrent l’un à l’autre , et leurs travaux passés 
Sont tous en un moment de leur cœur effacés. 

Mais au premier transpo/t que leur ame enivrée 
Eprouve au doux aspect dé la ville sacrée , 

A succédé bientôt un autre sentiment. 

Une terreur pieuse , un saint recueillement ' 

S’emparent de leur ame au repentir rendue. 

Confus , humiliés , tous ils baissent la vue 
Devant ces murs, qu’vfn Dieu vint jadis visiter ^ 

Où dans ses jours mortels il voulut habiter , 

Qui le virent mourir, victime volontaire , 

Et remonter au ciel, pour l’ouvrir à la terre. 

Alors l’air est frappé d’un sourd gémissement. 

Des mots entrecoupés qui tombent faiblement , 

Les sanglots étouffés , les soupirs d’une armée , 

La joie et la douleur à-la-fois exprimée , 

Font courir dans les rangs un murmure confus. . 

Tous , et chefs et soldats, également émus , 

Dépouillent de concert et casques et chaussures , 

Tous les vains ornemens, pompes de leurs armurès. 

Au souvenir d’un Dieu tout orgueil est tombé. 

Ils marchent les pieds nus , humbles , le front courbé j 
Leurs vœux entremêlés qui tout bas se répaodent , 

Ces sons interrompus , ces voix qui se confondent , 

Forment un bruit plaintif , tel que ce sifflement 
Dans la nuit des forêts prolongé tristement , 

Quand les vents de l’automne en froissent le feuillage j 
Ou tel le flot grondant vient mourir au rivage. 

N.. 
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Ils pleurent, et pourtant leurs trop justes douleurs 
Reprochent à leurs yeux d’etrc avares de pleurs. 

Ils eUjVOuJraieiit ouvrir une source féconae. 
a Hélas ! c’est donc ici , Maître et Sauseur du monde , 
C’est ici ( dit la voix de l’amour désolé ) 

Que ])Our nous votre sang à grands flots a coulé ! 

Et lorsque votre mort été à l’enfer ses armes , 

Puis-je pour tout ce sang vous rendre assez de larmes ? 
Cœur glacé, cœur de pierre , ah ! du moins aujourd’hui 
Brise-toi , fonds en pleurs qui couleront pour lui. 

Si pour lui lu n’as pas de ces larmes fidèles , 

Tu mérites , ingrat, d’en verser d’éternelles. » 

Dans Sion cependant, du faîte d’une tour. 

D’où l’œil ]>eut parcourir les plaines d’alentour y 
Déjà la sentinelle, à travers la j)oussiôre , 

Voit briller de l’airain la mobile lumière , 

Voit un nuage au loin qui, roulant dans les airs , 
Semble porter l’orage , et vomir les éclairs. 
t)n distingue bientôt les chevaux et les armes. 

Un cri donne à l’instant le signal des alarmes ; 

« Aux armes , accotirez , défendez vos remparts ; 

C’est l’ennemi, c’est lui, voilà ses étendarts. 

Aux armes, citoyens. » A ce cri d'épouvante. 

Les femmes, les enfans, troupe faible et tremblante. 
Aux temples vainement précipitant leurs pas. 

Courent olTrir des vœux que le ciel n’entend pas. 

Mais les chefs , les soldats, tous ceux dont le courage 
Croit et s’anime encor du feu de leur jeune âge. 

Se saisissent du glaive, et volent au danger. 

Aux portes , sous les murs , le roi les fait ranger : 

.Sa voix ra^ipelle en eux leur valeur éprouvée. 

Il monte à cette tour près des murs élevée , 

D’où sans jieine on peut voir l’attaque et les combats , 
Et la belle Herminie accompagne ses pas ■ ; 

Herminie autrefois .sur le trône placée, 

Par le fer des chrétiens du trône renversée , 

Qui des bords de l’Oronte aux rives du Jourdain y 

Vint chercher un asyle à la cour d’Aladin. 

/ 

Mais Clorinde céd.int à son impatience , 

Au-devant des Croisés hors des portes s’élance.- 
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Argant la suit de loin par de secrets détours , 

Pour l’instant du péril réservant ses secours. 

Clorinde à l’ennemi veut marcher la première : 

« Que notre gloire , «mis , commence avec la guerre. 
Que nos premiers succès attachant tous les yeux , 
Soient pour nous le garant de la faveur des cieux. . . » 
En achevant ces mots , elle voit dans la plaine 
Un parti détaché, qui devant lui ramène 
Quelques troupeaux, butin dans les champs enlevé. 
Elle court sur leur chef, dont le bras éprouvé 
Avait fait de la guerre un long apprentissage : 

C’était contre Clorinde un trop faible avantage. 
Au-devant de ses coups Gardon s’est avancé : 

Ce guerrier sur le sable est soudain renversé. 

Les Sarrazins, témoins de sa triste aventure. 

En tirent, mais en .vain , un favorable augure. 
^Clorinde dans sa course enfonce l’escadron 
Qui, s’av'ançant trop tard au secours de Gardon , 

Ne peut venger son chef, ni défendre sa proie. 

Déjà les Sarrazins jettent des cris de joie. 

Les chrétiens devant eux sont forcés de plier. 

Et sur une colline ils vont se rallier. 

Mais tel que de la nue éclate et sort en foudre , 

ÏJn guerrier part : ses pas ont fait voler la poudre. 
C’est Tancrède , au combat d’un coup-d’œil appelé c 
Souillon n’a fait qu’un signe, et Tancrède a volé. 

A son élan terrible, à sa fière menace , 

A cet ensemble heureux et de force et de grâce , 

Sur lui l’œil du Soudan s’est d’abord arrêté. 

Et le ccBur d’Hermiriie a déjà palpité. 

« Princesse ( lui dit-il ) dans cette triste guerre , 

Trop long-tems des chrétiens illustre prisonnière , 

I3e ces chefs ennemis, auteurs de vos regrets, 

Vous avez dû connaître et les noms et les traits. 

Celui que j’apperçois , dont la main menaçante 
IMeut si facilement une lance pesante , . 

Quel est-il? A son port, à son noble maintien , 

Il semble un des ^éros de l’empire chrétien , 

Un de ceux dont le nom est si grand dans l’Asie. . . 
ï.a rougeur sur le front, interdite, saisie, 

Uerminie arrêtant ses soupirs dans son cœur , 

Semble y vouloir cacher le nom de son vainqueur. 
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Les larmes dans les yeux , les sanglots à la bouche f 
Elle veut déguiser l’inlérét qui la touche. 

« Je le connais trop bien , ce conquérant altier , 

( Dit-elle ) , hélas ! mes yeux pourraient-ils l’oublier f' 
Entre mille guerriers ils l’iraient reconnaître. . . 

Il a fait tous mes maux. . . qu’il comblera peut-être. 

O combien j’ai pleuré ses succès inhumains ! * 

Du sang de mes sujets il a rougi ses mains y 
Du sang de mes soldats inondé la Syrie. . . 

C’est Tancrède, l’auteur des tourmens de ma vie. 

Qu’il triom])he aisément ! qu’il faut craindre ses traits î 
La blessure est mortelle , on n’en guérit jamais. 

Si je pouvais un jour le voir en ma puissance !... 

!Non, ce n’est pas son sang qu’il faut à ma vengeance. 
Mais quel soulagenient aux maux que j’ai soufierta , 
D’enchaîner le s'ainqueur dont j’ai porté les fers ! » 
Ainsi , sous les transports d’une haine apparente y 
Elle cachait les vœux et le eceur d’une amante. 

Le roi , sans pénétrer son funeste embarras , 

Donnait à ses discours un sens qu’ils n’avaient pas. . 

Clorinde cependant , Clorinde à qui tout cède , 

Court , la lance en arrêt , au-devant de Tancrède. 

Ils se fra|>pent ensemble, et des deux combattans 
La laivce dans leurs mains se brise en même tems. 

Mais d’un coup plus heureux que lui-même il n’espère ^ 
Tancrède a désarmé le front de la guerrière , 

Et le casque abattu , qui couvrait tant d’appas , 

Laisse voir une femme au milieu des combats. 

Ses longs cheveux flottans redescendent sur elle : 

I.a colère l’enilamme, et son œil étincelle. 

Mais encore attrayant , même dans son courroux ,, 

Dans le regard d’amour combien il serait doux ! 

Où s’arrête à présent ta vue et ta pensée , 

Tancrède? Dans ton cœur si vivmnent tracée , 

La Toil.à devant toi cette même beauté , 

Qui s’oITtit à tes yeux dans ce bois écarté , 

Où la désaltérait une onde bocagère , 

Où ses mains de son front essuyaient la poussière. 
Dis-nous si dans ton cœur ses traits sont retrouvés y 
S’ils y sont reconnim, comme ils y sont gravés. 

R n’avait remar<^ué le casque ni les armes t 
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Il demeure interdit , ne voit plus que sey charmes. 

Mais Clorinde le presse y et le héros en vain 
Cède y recule y a^te en sa tremblante main 
Le glaive dont ailleurs il porte la menace y 
Vingt fois veut s’éloigner , et vingt (bis sur sa trace y 
Clorinde infatigable , et l’attaquant toujours, 

Maîtresse de son coeur, poursuit encor ses jours * , 
L’appelle à haute voix , sans cesse le défie. 

Tancrède regardant son aimable ennemie , 

Se couvre sans combattre , et pare sans frapper : 

Le plaisir de là voir suffit pour l’occuper. 

11 cherche plus ses yeux qu’il n’évite ses armes. 
a Tes coups ( dit-il tout bas ) me causent peu d’alarmes. 
Je ne crains point les traits qui partent de ta main. 

Ceux que lancent tes yeux ne tombent pas en vain. 

Tous ont porté : mon cœur en connaît trop l’atteinte. » 

Enfin , quoiqu’il sentit moins d’espoir que de crainte , 

Il veut , s’il faut mourir , au moins lui révéler 
Quel est cet ennemi qu’elle veut immoler. 

Elle saura qu’ici la fureur qui l’anime , 

IJ’un captif suppiiaut va faire une victime. 

« Toi qui n’en veux qu’à moi, viens donc , viens à l’écart ^ 
( Dit-il ) , et d’un combat éprouvons le hasard. 

C’est là que nous verrons s’il faut que je le cède. » 

Elle accepte son offre et déjà le précède , 

Sans songer si son front d’un casque est revêtu^ 

Et Tancrède la suit, tremblant, triste, abattu. 

Ils viennent en présence ; et toujours en furie , 

L’héroTne avançait : il demeure, et lui crie : 

« Arrête , et du combat réglons d’abord les loix, » 

( L’amour enhardissait son courage et sa voix. ) 

« Ta colère avec moi ne veut ni paix ni trêve ; 

Tu veux percer mon sein^ j’y consens; mois achève. 

11 est à toi ce cœur que tes coups vont chercher ; 

C’est peu de le percer ; il faut me l’arracher : ■ • 

C’est la loi d’un combat où je suis sans défense. 

Ce cœur que tu poursuis n’est plus en ma puissance 
Tu ne veux plus qu’il vive , il doit mourir. . . Eh bien 
Que tardes-tu?. Mon bras doit-il aider le tien? 

Tes armes, tu le vois , ne sont plus repoussées,. 

Et déjà devant toi les miennes sont baissées^ 
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Faut -il m’en dépouiller , et veux-tu que mon sein 
Reçoive sans cuirasse un trépas plus certain? ...» 
Tancrède eût prolongé son amoureuse plainte; 

Mais dans ce même instant, soit épouvante ou feinte 
Les Sacrazins, fuyant devant leurs ennemis , 

Vers Clorinde immobile accouraient poursuivis. 
tTn chrétien dans sa fougue au carnage animée , 
Voyant d’un ennemi la tète désarmée , 

Lève un fer meurtrier, frappe... « Arrête, cruel, 
Arrête ; » et le héros pare le coup mortel. 

Elle en reçoit pourtant une légère atteinte , 

Et de son sang vermeil sa chevelure est teinte. 

Tel éclate un rubis d’un or pur entouré 
Tancrède à cet aspect^ furieux, égaré, 

Fond sur cet inhumain ; mais la plus prompte fuite 
Le dérolie au héros , qui vole à sa poursuite ; 

Et Clorinde admirant ce transport généreux , 

D’un regard étonné long-tems lés suit tous deux. 

Elle rejoint les siens , protège leur déroute , 

Signale en les suivant ce bras que l’on redoute 
Elle fuit, se retourne, et combat tour-à-tour. 

Tel, parcourant un cirque en son vaste contour, I 
Si le taureau farouche, aux meutes élancées , 
Présente tout-à-coui) ses cornes abaissées ; 

Tout s’arrête , et s’il fuit, tout revient sur ses pas, 
Clorinde d’une main écartant le trépas , 

Se retire, et. de l’autre en arrière étendue , 

, Son épais bouclier couvre sa tête nue. 

Tel le Maure en ses jeux , par l’habitude instruit, ' 
Sait parer en fuyant la balle qui le suit ♦. ' . 

On approchait déjà des portes de Solyme , 

Lorsque Ip Sarraziu tout-à-coup se ranime. 

Pousse un horrible cri, fait tête aux assaillans. 

Se partage , et soudain répandu sur les flanc.*:; ' 
Montre un autre ennemi qui se présente en face : 
C’est Argant, transporté de fureur et d’audace , 
Comme uni noir tourbillon, des hauteurs descendu. 
Le premier quiil atteint, à ses pieds étendu, 

Roule avec son coursier sur l’arène sanglante.' 
Multipliant ses coups, sa lance étincelante, 
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Avant de se briser, a bu des flots de sang. 

Le cimeterre en main, il court de rang en rang; 

Il abat, blesse ou lue; et d’une ardeur égale , 

Du fier Circassien l’héroïne rivale , 

Immole Ardilion , vétéran des combats, 

Défendu par deux fils, trop vain secours , hélas ! 

Ils n’ont pu garantir la tête paternelle. 

L’un reçoit dans le flanc une atteinte mortelle ; 

L’autre au même trépas est à peine échapj»é. 

Tancrède cependant que sa course a trompé, 

Qui levant sur un lâche une main vengeresse , 

!N’avait pu de sa fuite égaler la vitesse , 

Enfin revient à lui , jette au loin ses regards , 

Voit les siens engagés en de nouveaux hasards , 

L’infidèle enhardi , reprenant l’avantage. 

Il pousse son coursier , part, et sur son passage , 

Hejoint ses compagnons, ces fiers Aventuriers, 

La force de l’armée , et la fleur des guerriers. 

Au secours des phrétiens leur enseigne s’avance ; 

Le vieux Dudon les guide , et Renaud les devance , 

Renaud, de ces héros que suivent tous les yeux, • 

Héros le plus aimable et le plus généreux. 

De la tour de Sion , Herminie en alarmes. 

Le reconnaît bientôt à sou port , à ses armes , 

A son aigle éclatant, sur l’azur déployé, 

« Le voilà , contre nous par le ciel envoyé , 

De tous nos ennemis voilà le plus .terrible. 

Seigneur ( dit-elle au roi ) , son nom est l’invincible. 

Il l’a trop bien acquis : Renaud dans les combats 
Compte bien peu d’égaux , ou même n’en a pa-s ; 

Et sa jeunesse encore est dans sa fleur première. 

Si l’Empire chrétien qui porte ici la guerre , 

Eût vu naître çn son sein trois guerriers tels que lui ’ , 

I.’Orien.t sous le ioug gémirait aujourd’hui , 

Et caché vainement aux lointaines contrées , i 

Le Nil eôt révélé ses sources ignorées. 

Pour abattre des murs la superbe hauteur , 

Le bélier peut bien moins que son bras -destructeur. 

Vois d’un autre côté ces armes étoilées, 

(Ces brillai;te$ couleurs de verd et d’w mêlées. 
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C’est le noble Dudon , chef des Aventuriers y 
Que distingue sa rarq , et bien plus ses lauriers , 

Cher à tous ces héros qu’il égale en vaillance ^ 

Au-dessus d’eux par l’àge et par l’expérience. 

Tourne ailleurs tes regards , vois cet autre guerrier y 
Son casque rembruni , son front couvert d’acier y 
lit remarque sur-tout sa contenance altière : 

Gernand , d’un roi du nord l’héritier et le frère , 

S’enivre des grandeurs des princes ses aïeux y 
Et de tous les mortels c'est le plus orgueilleux. 

Ses exploits et son nom donnent un nouveau lustre ; 
Mais l’orgueil les ternit. . . Là , c’est ce couple illustre y 
C’est Gildippe , Odoart , l’un de l’autre adorés , 

Deux amans , deux époux , que rien n’a séparés. 

Des armes de tous deux la blancheur est la même. 

Leur bravottre est égale , et leur tendresse extrême 
, Jusques dans les combats réunit leur destin, n 

Mais tandis qu’Herminie entretient Aladin , 

Tancrède sous les murs reportait le carnage 
Renaud à qui son bras fait par-tout un passage y 
, Forçait le cercle épais qui presse les chrétiens. 

Dans les rangs éclaircis , et Dudon et les siens 
Suivent des deux héros la route ensanglantée y 
Foulent sous leurs chevaux la foule épouvantée. 
L’ennemi devant eux est par-tout terrassé. 

D’un seul coup de Renaud , étourdi , renversé y 
Le redoutable Argant se relève avec peine. 

Renaud eût redoublé : d’une chûte soudaine y 
Son cheval abattu l’entrainc sous son poids. 

Près de lui ses amis se pressant à-la-fois , 

Le dégagent , fi oissé du fardeau de ses armes j 
L’infidèle respire , et parmi ces alarmes , 

Argant , Clorinde , heureux de saisir ces instans , 
Rappellent sous leurs murs les Sarrazins tremblans , 

De leur bras , de leur glaive environnent leur fuite ; 

' Il marchent les derniers , retardent la pohrsuile , 

Cèdent en combattant , et les vainqueurs lassés 
Epuisent sur eux seuls leurs efforts repoussés. 

Ils laissent des fuyards les plus promptes cnliortes , 

Se soustraire au danger , et regagner les portes. 

Mais Dudon que sans doute entraînait son destin y 
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S’acharne , et jusqu’au bout poursuit le Sarrazin. 

Du choc de son coursier il écrase Axarète } 

D’un revers à Tigrane il fait voler la tête } 

Et de cercles d’airain le casque enveloppé , 

La cuirasse de fer , et l’acier retrempé ^ 

Ne peuvent garantir Osmin, Corban, Tidore , 

Le robuste Morad, et l’adroit Azémore. 

Argant lui-même , Argent , sans cesse provoqué, 

Ne peut plus faire un pas sons se voir attaqué. 

Il frémit , et trompant l’ennemi qu’il attire , 

Trois fois vient à la charge , et trois fois se relire , 
Revient encore , et porto un coup désespéré : 

Dans les lianes du héros le glaive a pénétré. 

Il tombe; de la mort les glaces le saisissent. 

Et d’un sommeil de fer ses yeux s’appesantissent 
Il veut rouvrir ces yeux , par le trépas vaincus ; 

Il cherche encore au ciel ce jour qu’il ne voit plus , 
Relève sur un bras sa tête qui retombe , 

Et son œil dans la nuit se referme , et succombe. 
Tous ces membres roidis restent sans mouvement. 
Argant ne daigne pas regarder un moment 
Ce corps inanimé, qui venge sa défaite; 

Vers la ville à grands pas il hâte sa retraite. 

Mais avant d’y rentrer , il s’adresse aux chrétiens : 

« J’ai reçu de Bouillon ce glaive que je tiens : 
Dites-lui quel usage Argent en a su faire : 

A votre général sans doute il pourra plaire. 

C’est un digne retour de ce don précieux , 

Que je veux sur lui-ntéme éprouver encor mieux. 

Je l’attends au combat , et s’il ne s’y présente , 
Argant pour le chercher ira juscpi’à sa tente. » 

Pour punir l’insolent tous les bras sont armés, 

Mais en vain , et sur lui les murs sont refermés. 

Des mains des assiégés qui bordent les murailles , 
Alors tombant au loin sur le champ des batailles , 
Une grêle de traits, de pierres et de dards. 

Arrêtait les chrétiens, lorsque près des remparts 
Réparait, indigné que la valeur balance. 
L’impétueux Renaud, criant par-tout, vengeance. 
De Podieux Argant il jure le trépas : 

^ Qui peut vous retenir? Dudon n’est plus . . . hélas 1 
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ïl a péri pour nous , ro héros notre giiifle. 

Ne vengerez-vous pas ce barbare homicide ? 

A nos justes transports q\ii pourrait résister? 

<’roit-on que ces remparts soient faits pour m’arrêter ? 
Le fer, le diamant forrait-il leur enceinte. 

Assaillis par nos mains, seraient-ils hors d’ atteinte 
Non , si vous me suivez } non , j’en veux arracher 
Le détestable Argant qui pense s’y cacher. 

Compagnons , à l’assaut. » Et le premier il vole , 
Bravant de mille traits la menace frivole. 

Sous l’abri de son casque , il veut les défier , 

Et secouant sa tête et son panache altier , 

Dans tous ses mouvemens tant d’audace est empreinte ^ 
Qu’Aladin sur Jes murs en est glacé de crainte. 

Mais on vient s’opposer aux fougues de Renaud : 

Des lois du général le fidèle héraut. 

Des ordres iinportans le ministre sévère , 

Sigier blâme en son nom ce transport téméraire. 

« Godefroi vous défend, quand rien n’est préparé , 

De suivre de l’assaut le cri prématurée 
Retournez : Godefroi le veut et vous l’ordonne.» 
Renaud, quoiqu’on son cœur la vengeance bouillonne. 
Obéit , et l’ardeur qu’il excite en autrui. 

Il sait la réprimer et la dompter en lui. 

Mais on lit sur' son front que cet effort lui coûte : 

De leur camp sur ses pas tous reprennent la roule ’ , 
Pleurant Diidon : au moins l'objet de leurs douleurs 
Ne sera point privé des suprêmes honneurs. 

Ses amis sur leiirs bras portent avec des larmes 
Ce corps glacé , sanglant , recouvert de ses armes. 

En ce moment Bouillon méditant ses snccès, 

De la place ennemie ob.servait les accè.s. 

Sur deux monts opposés de hauteur inégale , 

Jéru.salem s’élève, et dans leur intervalle 
S’étend, .se distribue, et s’abaisse en vallons, 

Qui partagent la ville et séparent les monts. 

De trois cêtés des. murs l'approche en est pénible; ■ 

Mais au Nord , du terrain le progrès insensible 
Porte jusqu’à la place , où l’art et .ses secours 
Ont épaissi les murs , ont exhaussé les tours. 

Au-ded(i|is le dépôt des citernes profondes , 
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ÎjCs fontaines par-tout donnent leurs eaux fécondes^ 

L.e sol est au-dehors aride et desséché } 

Nul arbre , nul ruisseau sur l’arène épanché ; 

Point de ces bois rians , ni de ces frais bocages ^ 

Opposant au soleil l’abri de leurs feuillages. 

Mais une forêt sombre , assez loin des remparts, 

De sa noirceur funeste attriste les regards. 

Au. levant, le Jourdain roule ses eaux fameuses ; 

La mer lave au couchant des plaines sablonneuses. 

Au midi , Bethléem par le ciel courpuné , 

Montre d’un Dieu sauveur le berceau fortuné; 

Et l’on découvre au Nord Bétliel et Samarie, 

Qu’autrefois d’Israël souilla l’idolâtrie. 

Lorsque delà colline où Bouillon est monté, 

Promenant ses regards sur la sainte cité. 

Il en considérait l’assiette et les défenses , 

Et mesurait d’un camp la place et les distances, 

Herminie au Soudan montrait le général. 

« Vois sous la pourpre et l’or de ce manteau royal , 

Vois Güdefroi , dit-elle; il est né pour l’empire. 

L’auguste majesté dans tousses traits respire. 

Le rang que ses rivaux ont voulu lui ciider, 

Atteste ses talons dans l’art de commander. 

Formé par la nature à cet art difficile , 

Valeureux chevalier, et capitaine habile , 

De Renaud , de Tanrrède aux combats seul rival , 

Il n’a dans les conseils que Raymond pour égal. » 

« Je le connais trop bien, ( répond à la princesse 
l.e monarque attristé ) : j’ai vu dès sa jeunesse, 

De ce guerrier chrétien la naissante grandeur. 

De l’Egypte autrefois en P' rance ambassadeur. 

J’y connus Godefroi : témoin de sa vaillance , 

Aux joùtes d’un tournpis j’ai vu briller sa lance. 

Qu’il était jeune alors ! et déjà son printems 
Montrait dans l’avenir ses destins éclatans. 

Présage hélas ! trop sûr ! » A ces mots, le monanpie 
Soupire, et dans ses yeux son trouble se remarque. 

« Mais quel est (reprend-il d’uii ton plus assuré ) , 

Quel est ce chevalier si richement parc. 

Qui près de Godefroi marche avec assurance? 

Les traits de tûus les deux ont quelque ressemblance.. 
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Mais moins haut de stature , il le cède à Bouillon. » 
— « C’est Baudoin son frère , et digne de ce nom : 
Ses exploits n’en ont pas démenti la noblesse. 

Mais regarde un guerrier qu’illustre la sagesse : 

Il semble au général adresser ses avis : 

Jusqu’ici le succès lésa toujours suivis. 

C’est Raymoud ; il vieillit. Les ans que rien n’arrête y 
Ont blanchi ses cheveux en passant sur sa tète. 

Mais il mérite encor d’attirer tes regards { 

11 prodigua sa vie au milieu des hasards. 

Et de tant d’ennemis qui couvrent cette terre , 

Nul n’entend mieux que lui les ruses de la guerre. 

A l’or de son panache , ici je reconnais 
Guillaume , jeune encor, fils du monarque anglais. 
Vois près de lui ce prince, issu d’un sang auguste^ 

A la poitrine haute , à la taille robuste , 

C’est Guelfe , des héros émule et successeur. 

Mais je n’apperçois point mon fatal oppresseur , 

Le cruel Boëmond , dont la main meurtrière 
M’a ravi ma couronne et ma famille entière : 

Et ma haine et mes yeux ne l’ont point reconnu. » 

Pendant cet entretien , vers les siens revenu , 

Bouillon voit qu’en effet set attaques trompées 
Insulteraient sans fruit des hauteurs escarpées. 

Son camp doit être assis vers la porte du Nord. 

Ses lignes dans les champs s’avancent jusqu’au fort 
Qu’on appelle du nom de sa tour angulaire ; 

Et sans prétendre en vain ceindre la ville entière % 
Qu’en son vaste circuit il ne peut embrasser, 

Des postes que par-tout il a soin de placer , 

De la ville au-uehors ferment toutes les routes. 

Il ordonne aux soldats d’élever des redoutes , 

Qui regardent la plaine , et menacent les murs ; 

Et pour mettre son camp sous des abris plus sûrs, 

Par un fossé profond son enceinte investie , 

De surprise et d’insulte est au loin garantie. 

Ces travaux préparés, à lui -même rendu , 

Il veut revoir encor l’ami qu’il a perdu , 

Rendre un dernier devoir à cette ombre chérie , 

A ces restes qu’entoure une foule attendrie. 
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t)e fidc'les amis ont oiné le cercueil , 

Qui recevra Dudon , digne objet de leur deuil. 

Ils l’ont environné d’une pompe guerrière. , 

Dès que Bouillon parait , leur douleur plus amèr* 

Éclate par des cris et des gémissemens. 

Plus maitre de son ame et de ses mouvemens , 

Triste et calme à-la-fois, les paupières baissées , 

Sur ce lugubre objet recueillant ses pensées , 

Bouillon sur le cercueil fixe long-tems ses yeux , 

£t prononce ces mots qu’entendirent les cieux. 

Non , ce n’est pas sur toi qu’il faut verser des larmes y 
Guerrier , notre modèle , et l’honneur de nos armes , 

Tu n’es mort ici-bas que pour renaître au ciel. 

Cette terre où Dudon laissa ce corps mortel , 

Est couverte à jamais des traces de ta gloire. 

Dudon , de ses vertus nous léguant la mémoire , 

En héros, en chrétien a su vivre et mourir. 

Ame heureuse , à présent tu n’as plus à souffrir. 

Tu reçois de ton Dieu la palme qui t’est due ; 

Dans les cieux à jamais tu jouis de sa vue. 

C’est nous qu’il faut pleurer, qui perdons aujourd’hui 
Une part de nous-mème, un exemple , un appui. 
Dudon , si cette mort passagère et rapide 
Nous ravit de ton bras le service intrépide, 

Dans l’éternelle vie où ton ame a passé. 

Sers nous près de ce Dieu qui t’a récompensé. 

Tu nous as secourus de tes forces mortelles : 

Immortel aujourd’hui , tes prières fidèles 
Peuvent noua obtenir des secours plus certains , 

Et ces armes du Ciel qui fixent les destins. 

Dudon , entends la voix de tes compagnons d’armes { 
Suis avec eux encore au milieu des alarmes. 

Avec toi triomphans , Ils iront aux autels 
Présenter au Très-Haut leurs tributs solemnels. n 

Ainsi parla Bouillon ; et déjà sur la terre , 

Les ombres en tombant effaçaient la lumière ' 

Aux chrétiens afiligés apportant le repos : 

Leurs yeux ouverts aux pleurs se chargent de pavots. 
Mais Bouillon qu’au sommeil arrachent ses pensées , 

Ne ferme qu’un instant ses paupières lassées'. 
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Par les travaux de l’art, il songea préparer 
Des succès (pie le ter ne peut seul assurer. 

Il médite le plan des machines guerrières , 

Qui doivent de Sion renverser les bariières , 

£t déjà ses besoins demandent aux forêts 
Tout ce qui doit servir à ces vastes apprêts. 

Liii-mêinè, en revoyant l’astre qui nous éclaire , 

Va suivre d’un ami la pompe Junérairei 
thi tombearu qu’a formé le cyprès odorant, 

Attendait le guerrier , qu’on y porte en pleurant.' 

]3u pied d’une colline étendant son feuillage , 

Un palmier protecteur le recouvre et l’ombrage.' 

Là vont se renfermer ces restes déplorés j 
C’est-là que répétant les cantiques sacrés, 

Des jirctres du Très-Haut la voix religieuse , 

Semble conduire au ciel son ame glorieuse. 

(>n voit des 'deux côtés , susjieudus aux rameaux ,• 

Les casques étrangers, les glaives, les drapeaux. 

Eu des jours plus heureux dépouilles arrachées , 

Sur le tronc du palmier ses armes attachées , 
Au-devant sa cuirasse , où sont gravés ces mots : 
te Ici Dudon repose : honorez un héros. » 

Quand ü eut satisfait à ces pieux hommages , ' 

Bouillon songe à presser ces menaçans ouvrages 
D’où s’élance la mort sur les murs ébranlés. 

Sous une escorte sûre avancent rassemblés 
Les travailleurs du camp , vers l’obscure vallée 
Où semble se cacher la forêt reculée , 

Qu’un guide Syrien est venu découvrir. 

Sitôt qu’à leurs regards la forêt j)cut s’offrir , 

Tout s’excite à frapper : ces aiilic^ues ombrages’ 

Pour la première fois éprouvent les outrages , 

A leur vieillesse encor par le teins épargnés. 

La hache abat l’orgueil des cèdres indignés , 

La hauteur des sapins, la dureté des chênesc 
Le sinistre cyprès-, l’if, les pins et les frênes , 

L’orme où la vigi e moule et va s’entrelaçant , 

Sous l’inllexiblc acier tombent en gémissant. 

Ils tombent : si long-tems leurs tètes immobiles , 

En v ain sous l’épaisseur de leurs ombres tranquilles p 
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Ont tant de fois bravé la foudre et les autans , 
Reverdi tant de Ibis au souille du printems ! 

La forêt voit porter leurs dépouilles pesantes ; 

£t déjà surchargés de leurs masses tremblantes , 
Les chars roulent ; au cri de l’essieu qui frémit , 
Au bruit du fer qui frappe , et du sol qui gémit , 
L’oiseau s’envole et fuit ae son nid solitaire y 
£t les hôtes des bois sortent de leur repaire 


I 




FIN OU TROISIÈME CHA.NT. 
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NOTES 

SUR LE TROISIÈME CHANT. 


Page 196, vers 34. 

' Et la belle Hcrininie accompagne ses pas. 

L’Idée de cet entretien dii Soudan avecHerminle surun» 
de.î tours de la \ille , pendant que l’on combat sous les 
murs, est empruntée de l’Iliade. Elle est heureuse en ce 
qu’elle présente à l’imaginatibii une double scène ; mais 
rimilateiir a ici un avantage , en ce que la pas.sion secrète 
d’Henninie ajoute encore à cette scène de la tour un intérêt 
dramatique : c’est l’art qui enchérit sur le génie inventeur. 
H y en a beaucoup et de plus d’une sorte dans cette pre- 
mière conversation : il y en a moins dans les suivantes ^ 
qui semblent même répéter en quelque manière ce qui a 
été dit des dilVéreus chels des Croisés dans le premier chant. 
Niais il faut aussi se souvenir que dans la grande étendue 
de l’épopée il y a des répétitions qui doivent être permises^ 
iiourvu qu’il y ait variété dans l’efl’et , sans langueur dans 
les détails j .et ce qui sert à faire connaître de plus en plus 
les personnages dans les premiers chants d’un long poëme , 
et avant qu’on ait pu les montrer tout entiers dans l’action, 
ne saurait être regardé comme hmtile. Le poëte <[ui ne 
pouvait pas répandre trop d’intérêt sur la cause des Croisés 
agres.seurs , pouvait -il faire mieux que de placer leur 
éloge , avec quelque vraisemblance , dans la bouche de 
leurs ennemis ?De plus, cet entretien plusieurs fois repris , 
et toujours à propos, diversifie les objets de l’attention , et 
prévient runiiormité des descriptions de combats. C’est 
une adresse particulière au Tasse : il a excellé dans cette 
partie de l’art , qui consiste à jeter sur le fond du récit des 
épisodes rapides et variés. Cloriiidelui eu fournil ici encore 
un autre, qui est plein d’agrément et d’intérêt. C’est sur- 


Digitized by Google 


, NOTES SUR LE CHANT III. aii 


tout de Virgile que le Tasse avait appris cet art ; mais il 
ine semble l’avoir j)orté encore plus loin : toutes choses 
d’ailleurs égales, c’est un progrès naturel, et qui est la 
suite du temps : on n’en peut rien conclure contre les pre- 
miers modèles. Homère, si licbe dans ses récits de com- 
bats, ne les coupe pas ainsi par des épisodes ; mois il a 
d’autres elfcls , et d’un ordre .siij)érieur ; et que peut-on 
comparer, par exemple , à cet endroit de l’Iliade, où 
Acbille monté sur la pouppe de son vaisseau , regarde l’ejii- 
brasement de la liotte des Grecs; et à cet autre où les 
vieillardsTroyens, eu voyant passer Hélène , frappés, mal- 
gré leur âge, de sou incoin jiarable lieauté , ne trouvent pas 
é'tonnant que l’Europe et l’Asie combattent pour elle? Il 
n’est pas possible de mieux peindre d’un cétc l’orgueil do 
la vengeance , et de l’autre le jiouvoir de la beauté. Ce sont 
de tes traits que le génie a dû prendre dans la nature 
même , en et s temps reculés où elle était à peu près le 
seul modèle, et il ne faut lÿ les méconnaître ni lesenvie^: 
il faut, tomme Virgile et le Tasse, ebereber à mettre 
d’autres poids dans la balance : c’est l’ambition raison- 
nable de ceux qui viennent les derniers. . 


' "age 199 , -vers 7. 
iliîtresse de son cœur, poursuit encor ses jours. 


Tl y a dans l’italien : ce elle le menace de deux morts à la 
fois. » 


E éli due wüJ'ti itt un punie lo ejida. 

Il ne faut qu’un crm^cetto de cette espèce pour refroidir 'un 
morceau charmant, et il me semble voir d’ici le sourcil 
froncé du satyrique français: je crois l’entendre dire, conuno 
il disait en effet dans ses dernières années : eh bien ! dites 
encore que j’ai tort ! 

Que ceux qui seraient tentés de croire que ce clinquant 
est un défaut léger , veuillent bien réilécliir un moment 
et ils sentiront tout le faux d’une semblable pensé-e ; et 
qu’y a-t-il de pis quoie faux dans les arts d’iuùtation ? 
Qu’on ne réponde j>as , lo froid; car non n’est plus froid 
que le faux. N’e.sl-il pas évident qu’Ici le poëte se moque 
de nous, en voulant nous taire croire que Clorinde peut 
tuer avec ses yeux, comme avec son épée? et tie savons» 
nous pas que la plus belle femme ne fait mourir personne 

O., 
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de son regard ? C’est donc une puérilité f et qui fait d’au- 
tant plus de peine que le morceau entier fait plus de plai- 
sir. Vous ne songiez qu’à Clorinde et à Tancrède , car 
c’est là le mérite du poète dans de pareils momens ; et le 
voilà qui se montre tout-à-coup pour faire de l’esprit et de 
mauvais esprit. Cela n’a point d’excuse en soi ) mais la 
véritable excuse est dans les traits si gracieux et si vrais 
qui abondent dans ce tableau , tels que ceux-ci , que |e 
n’ai guères fait que rendre à peu près littéralement-: 
Tancrède regardant son aimable ennemie , 

Sa convre sans combattre , et pare sans frapper : 

Le plaisir de la voir suffit ponr l’occuper. 

Il ctercbe plas ses yeux qu’il n’évite ses armes, etc. 

Voilà du vrai , et quant aux morts , le vers que 

j’ai substitué conserve le fond de l’idée principale , qui ne 
manque pas de vérité. ^ 

^ 'Pageioo^ vers i3. 

• , t î . • V 1 - ■ 

■ s Te léctâte un rubis d’un or pur entouré. 

Qualis gtmma mieat fulvun qua diyidit nurnm. Vinc. 

' Ibid, f vers 3o. * 

Tel le Maure en ses jeux, par l’habitude instruit, 

Sait parer en fuyant la bàlle qui le suit. 

Cette comparaison,, sur-tout après celle du taureau ^ 
qui est très-belle et très-épique , peut paraître un peu pe- 
nte , du moins pour l’épopée moderne , plus délicate en 
ce genre que l’ancienne , en raison de la différence des 
langues et des moeurs. Quant à moi , je ne blâmerais rien 
de ce qui peut , sans disparate trop marquée , varier la 
poésie noble dans l’ouvra^ où il faut la soutenir le plus 
long-temps.. Tout dépend d’ailleurs de l’expression : ell« 
était ici assez difficile pour les convenances de notre 
poésie , et c’est encore ce qui m’a déterminé à conserver la 
comparaison^ J’ai craint , je l’avoue : de paraître , en la 
supprimant , céder plus à la difficulté qu’à la critique. 

Page aoi , vers 3a. 

« Si l’Empire chrétien , qui porte ici la guerre. 

Eût TU naître en son sein trois guerriers tels que lui. 

Il y a six dans l’original , c’est trop : les hommes tels 
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^ue Renaud ne se comptent pas par demi-douzaines. Vir- 
gile^ÿ dont cet endroit est imité , fait dire à Diomède, en 
parlant d’Énée : 

Si duo prattrth toits lista tulitttt 
Ttrra viras, ultti luathUs vtnisstt ai urbtt 
Sari anus, etc. 

« Si le pays de Troie eût encore porté deux hommes 
telsqu’Énée, etc. Je n’ai réformé l’imitateur que d’après 
l’autorité du modèle. 

Po£e 2o3, vers i5. 

^ Et d'nn sommeil de fer ses yeox s’appesantissent. 

C’est de Virgile qu’est empruntée cette énergique méta- 
ph ore du sommeil de fer, dont il parait que le Tasse a 
mieux senti la beauté que ceux de ses traducteurs en prose, 
qui n’ont pas même osé la conserver en français. Rien ne 
peut mieux rendre l’effet que produit l’atteinte subite d’un 
coup mortel ; et tout le reste du tableau , qui appartient 
en partie au Tasse, et en partie aux anciens , est parfait, 
sur-tout dans la progression des symptômes mortels, qui 
«St d’après nature. 

Olli iura quiet oculot ttjirrtut urget. 

Somnus, etc, Viao. 

Pa^e ao4-, vers a6.‘ ' ■ i. ■ - 

7 De lenr camp sur ses pas tous reprennent la route. 

• t 1 , I 

J’ai cru devoir supprimez' ici un' vers qui m’a paru tout 
au moins oiseux : 

« Non fit il ritorno lor punto turbato, u 

« Leur retraite ne fut pas troublée un moment. » 

Et comment l’aurait-elle été t Cela ne peut pas même se 
supposer, après qu’Argant et Florinde sont rentrés dans 
la ville. 0/nne SBpe/vocuusrt , etc. . . 

Page 206 , vers 28. 

• Et sans prétendre en vain ceindre la ville entière , 

Qu’en son vaste circuit il ne peut embrasser. 

C’est pourtant ce que fit l’armée Romaine commandée 
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par Titus, beaucoup moins nombreuso que l’armëe da 
GodeFroi, et l’an'cinnne Jénisalem était plus grande et 
plus Forte que la moderne ; car elle enFcrmait dans son. 
enceinte la lorteresse du Temple, qui ne Fut jamais re- 
b.àti depuis, et qui fut incendié et entièrement détruit 
alors , malgré les doFense.s et les efl’orls de Titus ; il Fallait 
que les pro[ihéties Fussent accomplies. Titus avait enFermé 
la ville dans dos lignes de circonvallation si parFaites ot 
si bien gardées, que rien ne pouvait entier ni sortir, et 
c’est ce qui produisit cette Famine borrilde , un des fléaux 
les plus destructeurs (pii tomberont alors sur cette ville 
réprouvée. Ges lignes de Titus prouvent que l’art des 
sièges était bien supérieur chez les Romains à ce qu’il de- 
vint, jusqu’à l’inveiitlou de l’artillerie cbez les nations 
modernes, et l’observation du Tasse est conForine à l’iiis-, 
toire et aux mœurs. Il Fallait pour exécuter de {’nceils 
travaux une connaissance de la guerre , une patience et 
une discipline (jui dans l’antiquité ne Furent guùres con- 
nues que des Romains , sauF quelques exemples Fort rare.s, 
tirés de l’histoire des Grecs et da celle de Cyrus ; et 
quant aux moclerues , l’art des sièges ne date que du der- 
nier siècle. 

Page aoy , dernier v^rs. 

® Mai» lai qa’à son soinmeil ari acllf lit se» pêiisècs , 

Ne feraie qu'iia iiioiiieiil ses |)au|ii^es la.ssée». * 

Le Tasse paraît s’ètre souvenu ici de ce beau vers d’Ho- 
mère , lorsque Mineive apparaissant au loi Agamemnon 
pendant son sommeil , lui dif : 

Ou /il va»-.u;c<*» (u.Tfit /StvAi’Ç.-fs» euiTpa. 

« Il ne Faut pas tiu’un homme qui porte le conseil dans 
sa tète , dorme toute la nuit; » Un seul mot Grec ( /SvAaçopM ) 
équivaut à ces mots , qui porte le conseil dans sa tête. , et 
c'est ce qui rend ce vers intraduisible en un seul vers Fran- 
çais" : il en Faudrait deux, et il y a toujours trop d’infé- 
riorité à rendre en deux vers un vers remar(|uable : que de 
plus habiles que moi l’essaient. Ces mots , toute la ntût , 
absolument 'nécessaires au sens , ne coûtent aussi qu’nn 
seul mot au poêle Grec (vaouxm)- Cet avantage des mots 
cam^séî est incalculable en poésie. 
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SUR LE CHANT III. ziS 

Page a,oq y dernier vers. 

La <Ust»butipn de ce chant est remarquable par la 
suite des dilFéi'ens tableaux dont les impressions se suc- 
cèdent sans secousse ni disparate. La religion , l’amour çt 
les combats s’y mêlent continuellement sans se nuire et 
sans se confbudre. L’attendrissement et la prière de l’ar- 
mée chrétienne devant les murs de Jérusalem, la rencontre 
de Tancrède et de Clorinde , et les iricidens qui l’accom- 
pagnent, le personnage d’Herminie si heureusement intro- 
duit sur la scène , et sa passion secrète qui intéresse , dès 
qu’elle se découvre , la mort de Dudon , ses funérailles , le 
beau inouyement du jeune Renaud , contenu pourtant ]>ar 
la s.'igessç dq Grulefroi , au moment où une vengeance , 
d’ailleurs intéressanse et juste, va le rendre téméraire 5 
enfin , jusqu’aux détails purement descriptifs , tels que 
ceux de la situation de Jérusalem , et de la coupe des bois 
dans la forêt , tout a une couleur vraiment épique , et pro- 
mène rapidement le lecteur d’un objet à un autre, sans le 
dérouter ni le fatiguer. Le combat sous les murs est ce 
qu’il doit être. Ce n’est qu’une première sortie des assiégés, 
et le poète y ménage ses ressources et ses forces pour des 
actions plus considérables ; et pourtant chaque guerrier 
dans les deux/ partis y figure déjà convenablement , et tous 
se font connaître tels qu’on les avait annoncés. Le fu- 
rieux Argant et l’intrépide Clorinde ont l’avantage, tant 
qu’ils n’ont pas affaire aux héros de l’armée thr, •tienne , 
à Tancrède, à Renaud, et quand ils sont forcés de se re- 
tirer , c’est toujours en combattant ; la bravoure et la force 
d’Argant sont signalées dès cette première action par un 
exploit digne de lui, par la mort du valeureux Dudon, 
tué d’un seul coup. Déjà aussi la supériorité de Renaud 
est caractérisée : il renverse ce même Argant , et d’un 
seul coup aussi. Mais le poète le retire iiabilement du 
combat par la chute de son cheval, dont il reste quelque 
temps froissé et étourdi , ce <|ui donne le temps démon- 
trer sur la scène les autres guerriers que sa présence eût 
trop éclipsés. Cet art nécessaire a été enseigné mir les 
anciens , et personne n’en a mieux profité que le Tasse. 

Il ne fait point encore paraître Godcfrold' nscelte sortie; 
il le réserve pour des journées plus mémorables, et l’oc- 
cupe déjà comme un général , c’est-à-dire à reconnaître 
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la place à tracer le plan de ses attaques et de son camp i 
à se procurer du bois pour les machines de guerre, ssma 
lesquelles on ne pouvait rien contre les places fortes avant 
l’usage du canon. 

Fious verrons dans la suite des tableaux plus grands et 
d’un plus grand effet. Ce ne sont encore ici que des es- 
quisses ; mais le choix et l’art y sont admirables, et l’exé- 
cutiom n’offre que quelques tSLches assez rares. 


*VXH SZS VOTES DV TBOXSXÂME C H E V T. 
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CHA'NT QUATRIEME 


ARGUMENT. 


Assemblëe dei démena, et harangue de Satan qui arme l’enfer 
contre l’armée chrétienne. Hidraot, roi de Damaa, enraie sa 
nièoe, la magicienne Armide , au camp de Godefroi ponr séduire 
les chefs de son armée. Discours d’Armide à Godefroi. Succès de 
ses artifices et de tes séductions. 

13éja les assiégeons hàtaieiÿt d’un même eHort 
Ces instnimens de guerre , et ces apprêts de mort , 

Ç uand sur eux des humains l’implacable adversaire 
oume ces noirs regards qui menacent la terre. 

Il voit leur alégresse , et frémit de la voird > 

Jure de la troubler , et dans son désespoir , ' 

Tel qu’un taureau blessé qui répand l’épouvante y 
Il exhale contre eux sa rage mugissante ; 

De tous les maux ensemble il veut les accabler. 

Dans son alTreux palais Satan fait assembler 
Le conseil des enfers : insensé , qui conspire 
Contre le Tout-Puissant ! Il croit dans son délire 
S’égaler à son maître , oubliant son malheur , 

Et comment du Très-Haut tonne le bras vengeur ! 

La trompette infernale , au fond des antres sombres y 
Va frapper l’habitant des étemelles ombres ; 

Et sas rauques accens , perçant les soupiraux , 

Font retentir l’Érèbe en ses profonds cachots. 

Avec moins de fracas le tonnerre au loin gronde ; 

Moins terrible est le bruit qui trouble l’air et l’onde y 
Alors qu’avec les feux sous la terre enfermés y 
S’échappe le courroux des volcans enflammés. 

En foule , à ce signal , accourent vers les portes 
Du peuple de la nuit les nombreuses cohortes. 
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218 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Que de monstres divers ! que de spectres liideiix * ! 
Tous ont la peiir^ ta tiamme et La mort dans Les yeux ÿ 
Tous ont l’aspect horrible , et îeiu forme diffère. 

L’un, satyre velu , du pied creuse la terre. 

L’autre a pour chevelure un tissu de serpens , 

Repliés l’un dans l’autre, et sur son front rampans. 
Ceux-là trainent le poids d’une croupe écailleuse , 
Qu’appesantit sa queue immense et tortueuse j 
£t ceux-ci , retraçant un monstre plus abject , 

De l’immonde harpie ont le plumage Lifect. 

Là sont réalisés les fautèmes bizarres , 

? ue l’erreur inventa dans des siècles barbares : 

DUS, enfans du mensonge, en peuplent le séjouF.! 

Là d’une flamme noire obscui^issant le jour , 

La chimère vomit des torrens de fumée : 

Là d’^ouvante encor la Gorgone est armée ^ e 

Et le II ont du Cyclope ouvre un œil monslrucux. 

Les centaures cruels, les sphynx insidieux. 

Et les chiens de Scylla, pbis craints que les temjiétes^ 
Brlare et ses cent bras , et l’hydre et ses cent tètes. , 
Mille autres doht l’asjrect répand le même effroi , 
Siègent aux doux cètés du trène de leur roi. 

De sa droite il soutient un sceptre lourd ,• énorme ; 
Tout l’orgueil des enfers est sur son froiit.dilTorme. 

Ce front encore empreint des traits qui l’ont frappé , 
Egale la hauteur d’Atlas et de Cal()é. 

Une fureur im|>ie en tous ses traits respire : 

Il semble enoi:gueilli de l’horreur qu’il inspire. 

Tel que l’astre sinistre aux cieux étincolunt , 

Son œil roule , chargé d’un feu sombre et sanglant. 
Distillant les poisons, le Lliuiue et le sonfro , 

Sa large bouche écume , et s’ouvre coiiimo un g< ulTre j 
Et tel que le Gibel , dont les lianes euu’ouverts , 

De mortelles Vaj>eurs empoisonnent lesai's, 

Tel Satan de sa bouche boiiiii ide , irritée , 

Lsince des tour!)iUons d’une flamme empestée. 

Sa voix tonne ; l'enfer tremble ; dans ses cachots 
Ritgne un vaste .silence, et l’oii entend cos mots : 

« Dieux du Tartai-e, A vous, des royaumes céleste» , 
Tombez ainsi que mol dans ces prîsrms fuaeste.. i 
Plus digues d’etre assis au-dessus des soleils , 
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CHANT I V. 

Au sein (lu imir natal , créé pour vos nanûls ; 

,Te ue veux point ici rappeler la querelle , 
i)o;it vous gardez sans douto un souvenir fidèle , 

Ni de nos grand» desseins tout l'(ispoir avort(i : 

Jadis par notre clifite ils ont trop éclaté. 

'rraïupiille mnintcnant sur la voéte élliérée , 
L’Ltcrnelù son grt* gouverne l’einpiréo ; 

Kt nous, vaincus , et nous , rebelles condamnés , 

Dans cette nuit profonde anges emprisonnés , 

Le valii(|ueur nous priva de nos honneurs suprêmes j 
Notre front dégradé perdit ses diadèmes. 

Bannis de ce ciel pur et des palais du jour , 

.Du ténébreux abyme il fit notre séjour. 

Mais pour nous rendre encor notre sort plus horrible 
( Ah ! d(^ tou» mes affronts c’est là le plus sensible , 
L’affront le plus avant dans mon cœur imprimé : ) 
L’homme vil , de poussière et de fange formé , 

Il l’appelle à ce ciel qui fut notre patrie ! 

C’est peu : pour cette race infidèle et chérie , 

Pour accroître nos maux par son bonheur aigris , 

Il a même à la mort abandonné son fils. 

Nous l’avons vu ce fils , puissant pour nous détruire ^ 
Ce fils triomphaleur entrer dans notre empire, 
lùilevcr nos caéÉifs, libres par son secours ; 

Et leur ouvrantles deux , pour nous fermés toujours , 
Avec sa riche proie^élové dans les nues, 

Dé|)loyer de l’enfer les enseignes vaincues. 

Niais pourquoi vainement aggraver nos doideurs • . 
Du souvenir amer de nos premiers malheurs? 
Quels'tems ont vu cesser nos maux et ses vengeances? 
Ah ! du moins prévenons de nouvelles offenses. 

Eh ! ne voyez-vous pas ce (pi’il tente aiijoui'd’hul 
Pour attirer enfin la terre entière à lui? 

Notre haine à jamais sera-t-elle impuissante? 

Qu’une entreprise au moins signalée , éclatante , * 
llanimc notre audace et venge nos revers. 
I.ais.senms-nous du Christ ces athlètes si fiers , 
Triompher dans l’Asie à leurs armes livrée, ‘ 

Et rentrer sous leur joug Solyme délivrée? 
Verrons-nous donc leur nom en tous lieux répandu , 

Et leur culte ennemi cluicpie jour étendu? 

La croix encor chantée en de nouveaux langages , 
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020 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE, 

Et le marbre étranger retraçant ses images ? 
Verrons-nous nos autels anéantis par-tout , 

Nos temples renversés , et les siens seuls debout ? 
N’est-ce qu’à ce tyran qu’appartiendra la terre ? 

Pour lui seul doit fumer un encens tributaire ! 

Nous étions autrefois les dieux de l’univers : 

Les temples pour nous seuls long-tems furent ouverts, 

Et bientÀt votre roi privé de tant d’hommages , 

A peine gardera quelques déserts sauvages. 

Non , Satan jusques-là ne peut être abattu. 

Pour l’empire du ciel nous avons combattu. 

La foudre du tyran eut sur nous l’avantage ; 

Le succès nous manqua , mais non pas le courage. , 
Ce courage nous reste , et ne saurait plier : 

L’honneur d’un grand dessein nous reste tout entier. 
Que tardons-nous? Volez, et servez ma vengeance ; 
Vous , mes dignes soutiens , ma gloire , ma puissance , 
Portez chez ces chrétiens les âéaux et la mort ; ' / 

De toutes vos fureurs faites un même effort. 

Avant que sous le joug tombe la Palestine , 

D’une odieuse armée achevez la ruine. 

Adresse , force, ruse, employez tout enfin , 

Et que ma volonté soit seule le destin. 

Que les uns loin du camp errent et se disntfsent ^ 

Que d’autres , du poison que les voluptés^rsent , 
Enivrés et vaincus , esclaves amollis , 

Dans les langueurs d’amour s’endorment avilis. 
Qu’abandonnés entre eux aux discordes cruelles , 

Les soldats sur leup chefs lèvent des mains rebelles. 
Périsse tout le camp , ses honneurs , ses soutiens , 

Et périsse avec eux le dernier des chrétiens 1 » 

Satan parlait encore , et toujours prompts au crime , 
D’un vol impétueux élancés de l’àbyme , 

Les anges de la nuit sont montés vers le jour. 

Tels , vomis à-la-fois d’un caverneux séjour , 

Les vents , les tourbillons , les ouragans rapides , 
Secouant dans les airs leurs ailes homicides , 

SoufUent de tout côté leur bruyante fureur , 

Et répandent par-tout le ravage et l’horreur. 

Telles des noirs esprits les légions hideuses , 

Déployant dans les deux leurs ailes ténébreuses , 
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CHANT IV. 

Sur la terre apportaient tous les complots penrers , 
Tous les pièges du crime , et tout l’art des enfers. 

? uelle main avec eux la première conspire ? 

oi seule tu le sais , et tu peux le redire , 

Aluse ; mais de si loin , du sein dés tems jaloux , 
A peine un faible bruit a’écbappe jusqu’à nous 


Dans les murs de Damas , siège de sa puissance , 
Le fameux Hidraot cultiva dès l’enfance 
Du magique pouvoir l’étude et les secrets : 

L’àge en accrut pour lui les funestes attraits. 

Mais que lui sert son art ? Sa science déçue 
D’une guerre sanglante en vain cherche l’issue. 
Les astres sont muets , et l’enfer consulté 
Ne peut à ses regards mcmtrer la vérité. 

Des mortels ignbrans trompeuse prévoyance ! 
Hidraot abusé se repaît par avance 
D’un avenir qu’au ciel il a cru dérober : 

Il croît que le chrétien doit bientôt succomber , 
Que l’Égypte avec elle amenant la victoire , 

De cette guerre enfin remportera la gloire. 

11 veut à ces succès préparant un appui , 

En attirer l’honneur sur son peuple et sur lui» 
Mais il craint des Croilés la valeur renommée , 

Et prend sur lui le soin d’affaiblir leur armée , 

De faire de leur camp dépourvu de soutien y , 
Une facile proie au fer égyptien. 

Tandis qu’il méditait cette trame perfide, 

Un esprit infernal , son conseil et son guide , 
L’encourageant encor de sa secrète voix , 

Des plus affreux moyens lui suggérait le choix. 

La nièce d’Hidraot, dans son art élevée , 

Auprès de lui croissait , au trône réservée , 

Et de tout l’Orient l’objet le plus vanté, / 

Armide remportait le prix de la beauté. 

Tout ce que peut unir d’adresse ou d’énergie , 
D’artifice ou d’appas , son sexe et la magie , 
Armide le possède : elle était digne enfin 
Qn’Hidraot là choisit pour remplir son dessein. 

U l’appelle et lui dit : « Chère et fidèle Armide, 
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Qui' portes un cœur mâle a'veb un front timide , 

Toi, dans qui la douceur de ces traits délicats, 

Nous cache un esprit inûr sous de jeunes appas , 

Qui creusas plus que moi les sciences profoudt s ; 

Un grand projet m’occupe, et si tu me secondes ^ 

Le succès en est sdr, et ne peut nous tromper. 

De tes habiles mains il faut développer 
La trame insidieuse en mes veilles ourdie : 

Prête à mes vieux travaux ta jeunesse hardie. 

Aniiide , il faut te rendre au camp de Godefmi i . 

Que tout l’art de ton sexe y pénètre avec toi. 

Portes-y de l’amour et le raasqiie et les armes , 

L’amorce des regards, l’imposture des laimes , 

La prière plaintive , et les feintes douleurs ; 

Au charme de ta voix joins celui de tes pleurs. 

Que l’on plaigne dans toi la beauté gémissante 5 
Présente à la pidé l’infortune innocente. 

Dans les cœurs les plus durs force la volonté; 

Parle , même en trompant , comme la vérité ; 

Et que sous la psideur l’audace soit violée. 

»Ah ! si de Godefroi la sagesse ébranlée ' 

Succombait elle-même à ces regards si doux ! . . ,■ 

C’est contre sa vertu qu’il faut les armer tous. 

Qu’il soit épris d’Armide , et préfère avec elle. 

Les douces voluptés è la giterre cruélle : ' 

Sou llambeau dans tes mains peut alors s’étouficr. 

Mais .si de ce héros tu ne j>enx triitnipber , 

Aux plus vaillans guerriers au luoiiis donne des Chaînes f 
Que pour eux tes- désirs soient des lois souveraines ; 

Qu’ils s’éloignent du camp pour n’y rentrer jamais. » 

JÎ trace en même toms la suite et les effets 
De ce triomjdie heureux dont il la croit capable ; 

Il y joint des méchans la maxime coupable ■* : 

« Crois f|ue tout est jlermis, en toute occasion , 

..V c[ui sert son pays et sa religion. » 

l’iêre de sa beauté , des cliarmes de son Age , 

Des dons que sa jeunesse a regus en partage , 
tlle consent à tout, part dès la fin du jour. 

.Sur ce départ soudain qu’on dérobe à la c<mr, 

Des bruits divers et faux trompent la renommée^ 

Llie entreprend de vaincre une invLucihle armée y 
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CHANT IV. 

comme une Qorinde , à l’aide de son bras : 

^ Armide n’a besoin cjue de ses seuls appas 

Jllle arrive , entre au cainj) que Godefroi prépare. 

A l’aspect imprévu d’une beauté si rare j 
I,a surprise autour d’elle élève un bruit confus ; 

Tous les yeux sont fixés , tous les cœurs suspendus. 

Tels se portent nos yeux vers la céleste sphère , 
jMors qu’un nouvel astre apparaît à la terre. 

De Chypre et de Délos jamais les déliés 
N’offrirent tant d’attraits aux mortels enchantés. 

D’un réseau délicat ses blonds cheveux se couvrent , 

Sans cacher leur couleur, et ses voiles qui s’ouvrent, 

En étalent aux yeux tout l’or développé. 

Tel sous cet arc changeant qu’Iris a détrempé. 

Du soleil réfléchi le rayon luit encore ; 

■ Mais dès qu’il a percé le rideau qu’il colore, 

Ï1 resplenilit soudain , et remplissant les cieux , 

D’une clarté nouvelle il éblouit les yeux. 

Sa longue chevelure , en ondoyante soie , 

Se déroule , et Zépnyre en jouant la déploie. 

Eaissé sous sa paupière, ou levé tour-à-tour , 

Son œil , où sont gardés tous les trésors d’amour , 

Pour les faire envier, en parait plus avare. 

Cette pure blancheur dont un beau lys se pare , 

Et la rose y mêlant sa fraîcheur et ses feux, 

Menacent de son teint l’éclat voluptueux. 

Mais seule , et par l’amour la rose préférée , , 

Embellit une bouche ù lui seule consacrée , 

D’où s’ exhale en parfum le souffle du plaisir } 

Ce souffle <jui soulève, au-devant du de.sir , 

Un sein où se partage et s’arrondit l’albâtre , 

En formant ces contours qùc l’amour idolâtré , . 

Que de légers tissus dérobent à moitié : 

Faible et vaine barrière ! Au trésor envié 
Pénètre la pensée avide et vagabonde , 

Plus prompte que l’œil même; et conune à travers l’ou«l< 
Le rayon passe et court sans diviser les flots, 

Ainsi perce à travers les voiles , les bandeaux, 
L’.imoureuse pensée ; elle erre , elle s’attache 
A l’objet irrliant qui se montre et se cache , 

En surprend le secret, et dans le même instant , 

Le raconte au désir qui brûle en l’écoutant. 
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Au milieu de la foule autour d’elle attirée , 

D’un bruit admirateur elle avance entourée , _ 4^ 

Et semble ne pas voir l’effet de sa beauté. 

Elle en sourit tout bas : son orgueil est flatté 
De ce prélude heureux d’une victoire entière. 

On veut savoir quelle est cette belle étrangère ; 

Et jusques dans un camp quel dessein la conduit, v 
Elle arrête un moment le concours qui la suit , 

Et vers le général demande qu’on la guide. 

Tel que le papillon , par un instinct perfide , 

Vole à l’éclat du feu qui lui cache la mort , 

Soudain le jeune Eustache accourt avec transport , 

Voit, contemple , et déjà brûle au fond de son ame : 

Il savoure à longs traits un regard qui l’enflamme. 

L’audace de l’amour et de ses jeunes ans 
Fait éclater l’ardeur qui trouble tous ses sens. 

« Madame , ( de ce nom s’il faut qu’on vous appelle ; 

Car rien ne s’offre en vous qui soit d’une mortelle : 

J amais fille d’Adam n’a porté dans ses yeux 
Ces divines splendeurs qui nous ouvrent les deux. ) 

Ah ! de grâce, parlez, dites-nous qui vous êtes. l 

Quels climats ont produit des beautés si parfaites? 

Quel est votre destin ? de quels lieux venez-vous 
A pporter ou chercher le bonheur pafmi nous ? 

Prévenez nos erreurs : on craint de se méprendre 
A l’hommage , aux respects qu’il convient de vous rendre. 

S’il faut qu’à vos genoux. . . » Arraide en soupirant 
Le relève : « pour moi cet honneur est trop grand j 
Il ne m’appartient jmint, seigneur, et vos hommages 
Font trop valoir en moi de faibles avantages , 

Qui n’ont pu même encor me faire un sort plus doux. 

Celle que le destin amène devant vous , 
iN’est rien qu’une mortelle et qu’une infortunée, 

Fille, hélas ! fugitive , aux larmes condamnée ; 

Qui vient dans Godefroi chercher un protecteur : 

Mon mallieur m’y réduit. Si votre ame , seigneur. 

Est généreuse autant qu’elle parait sensible , 

Daignez le rendre au moins à mes pleurs accessible. 

Le bruit de ses vertus m’a conduite vers lui. » • 

« Et son frère ( dit-il ) doit être votre appui. 

Vous n’aurez pas en vain employé mâ prière : 

F.lle aura quelques droits sur le cœur d» won frère. 
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C’est mol qui veux, madante, accompagner vos pas : 
Comptez sur son pouvoir, ainsi que sur mon bras. » 

Il dit, et sur-le-champ la conduit aux demeures. 

Où Bouillîin et les chefs ^ en dd paisibles heures ÿ 
O’iin camp tumultueux aimaient à fuir l’aspect. 

Armide devant lui s’incline avec respect j 
Et garde en rougissant un timide silence. 

Godefroi la rassure : elle parle ^ et commence 
Un tissu mensonger de plaintes j de malheursi 
Son organe touchant fait aimer ses douleurs; 

Et sa voix déguisant ses fraudes méditées , 

Attache à son récit les âmes enchantées; 

« Prince ; quand l’Orient honore ton grand cœur ; 

Et semble enorgueilli de t’avoir pour vainqueur, 

Telle est aussi par-temt ta vertu célébrée ; 

Que par tes ennemis tu lâ'vois implorée. 

Oui, quoique ma naissance en mon ame ait tracé 
Un culte par ton bras déjà trop abaissé. 

C’est de toi que j’attends le sceptre de mes pères. 
D’autres imploreront des parons et des frères : 

J’invoque un ennemi contre mon propre' sang. 

Toi seul peux me sauver , me replacer au rang. 

Dont mes proches ont fait leur proie et leur trophée ; 

Et venger la nature en leur cœur étoulfée. 

Ainsi que ta valeur , on vante ta bonté ; 

Et peut-être à ta gloire est-ce un titre ajouté ; 

Que ton bras soit propice à tes ennemis même , 

Et qu’il sache ravir , et rendre un diadème. 

Je ne veux point j)enser que ma religion 
Ote au malheur ses droits et ta protection.- 
J’ose attester ici cet Arbitre suprême , 

Qui du moins comme juge, est pour nous tous le même y 
Que la plus juste causé ajipelle un juste a^tpui , 

Que l’odieux tyran qüi m’opjiiime aujouid hui , 

A formé Contre moi la trame lapins noire : 

Apprends ses attentats , et ma hincste histoire. 

>5 Arbilan fut mon père’ , et régnait à Damas. 

Il ne dut qu’à l’hymen le trùne et les états 
Qiie lui portait en dot la belle Mohavie ’ . 

Ma naissance à ma mère , hélas ! ccriita la vie ,- 

To,ne IL P 
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Et déjà mes malheurs commençaient avec moi. 

Un lustre était passé , quand par la meme loi , 

Mon ])ère rejoignant une épouse si chère , 

Laissa ma tendre enfance au pouvoir de son frère. 

11 avait à sa foi les droits les plus certains, 

Si l’on pouvait compter sur la foi des humains. 

D’abord à ses devoirs il se montra fidèle ; 

J’éj)rouvai de ses soins la douceur paternelle , 

Soit qu’alors il cachât son coupable dessein , 

Soit que le crime encor ne lût pas dans son sein , 

Et qu’il se contentât que de mon héritage , 

L’hyménée à son fils assurât le partage. 

Je croissais, et ce fils croissait auprès de moi j 
Mais dès long-tems, objet de mépris et d’effroi , 

Il a déshonoré son rang et sa noblesse , 

Et ses mœurs et ses goûts respirent la bassesse. 

Il dédaigne à-la-fois , dans ses penchans grossiers , 

Et les nobles plaisirs , et les travaux guerriers , 

Joint au brutal orgueil la sordide avarice , 

Et ses difformes traits ont la laideur du vice. 

C’est pour ce monstre , hélas ! iju’un tuteur inhuinuiii 
Osait me demander et mon cœur et ma main. 

Mais en vain pour forcer mes vœux et mon suffrage , 
Soins , promesses , prière , il mit tout en usage : 

Mon dédaigneux silence expliqua mes refus. 

Enfin de mes mépris un jour las et confus , 

Il s’éloigna de moi d’un air sombre et terrible : 

Du crime sur son front je vis l’empreinte horrible , 

Et je lus mon arrêt dans ses regards écrit. 

Dès ce jour, effrayant mes sens et mon esprit, 

Des songes menaçans, de sinistres images. 

De mon sort dans la nuit me traçaient les présages. 

De ma mère à mes yeux le spectre s’est offert *• , 

Morne et pâle , de deuil et de larmes couvert. 

Hélas ! qu’en cet état elle était différente 
De ces portraits chéris , dont la beauté présente 
Me rendait tous ses traits, et trompait ma douleur: 
Fuis, disait-elle, fuis, et préviens ton malheur , 

Ma fille, fuis la mort, la mort qu’^m te prépare ; 
Vois le fer , le poison dans la main d’un barbare. . , . 
Mais que servaient alors ces funestes avis ? 

Ma faiblesse jamais les eût-elle suivis ? 
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Tout me faisait trenililer, et mon sexe et mon âge. 
Fuir seule , m’exiler de mon pro[>re héritage ; 
Tout quitter, ma patrie, et le toit paternel, 

Rie semblait un parti si dur et si cruel. 

Que j’aimais mieux encor subir ma destinée , 

Et ne mourir au moins qu’aux lieux où j’étais née. 
Je redoutais la mort, et n’osais l’éviter ; 

Et cachant des soup^^ons qui la pouvaient lulter , 
Mon aine incessamment de terreurs poursuivie , 
Traînait dans ce supplice une mourante vie ; 
Semldable au criminel qu’un glaive suspendu 
Menace d’un trépas trtq» long-tems attendu. 


I 


» Dans ces troubles affreux, soit clémence divine, 
Soit qu’à des maux plus grands mon astre me destine , 
Un fidèle sujet dans son zèle affermi. 

De mon père autrefois le ministre et l’ami , 

Aronte enfin m’apprend la sentence portée. 

Les ordres qu’il reçoit , et qu’à l’heure arrêtée , 
Lui-même il doit m’olfrir le vase empoisonné. 

Il presse , il enhardit mon Courage étonné, 

A résoudre un départ nécessaire et facile. 

Il s’olïre à me guider , me répond d’un asyle 5 
Il dissipe ma crainte , et m’assure un appui ; 

Je cède , et je consens à partir avec lui. 

Combien de fols , laissant une terre cliérie , 

Mes regards retournés vers ma douce patrie , 

Y reportaient mon ame, et retardaient mes pas! 

Le malheur m’arrachait à ces lieuceux climats. 

Comme un frêle vaisseau , le jouet de l’oi âge , 

Est par un liiurbillon enlevé du rivage. 

La nuit favorisant nos ■^auix et nos projets , 

Semblait rendre pour nous son voile plus épais; 

Et partageant mou sort, deiix femmes de ma suit* 
Voulurent jusqu’au bout iicconipagiier ma fuite. 

Nous marchons, et toujours loin des lieux fréquentés; 
Et suivant jour et nuit des chemins écartés, 

Nous étions pai’venus, en louchant le» frontières. 
Jusqu’au château qu’Aronte hérita de ses pères. 

Mais bleiitùt le tyran de ma fuite informé. 

Redemande sa jiroie, et de rage animé, 

De ses propres forfaits il charge sa victime. 


P.. 



228 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Il 'répand qu’avec moi réuni par le crime , 

Aronte à mes trésors Vendant la trahison f 
A contre mon tuteur préparé le poison , 

Afin que de mon sort désormais la maîtresse , 

A mille adorateurs prodiguant ma jeunesse f 
Jo pusse aux volu])tés prostituer mes jours , 

Et suivre sans nul frein de coupables amours. 

Liais, A sainte pudeur, pour moi toujours sacrée ’ î 
Avant que d’attenter à ta loi révérée , 

Puissé-je voir sur moi tonner le ciel vengeur ! 

Tyran , garde mon tiAne.,- et me laisse l’nonneur j 
Et puisque de mon sang ta haine est altérée , 

Qu’Armide soit proscrite, et non déshonorée. 

Le traître ! il craint mon peuple , il craint qu’en ma faveur f 
Mes sujets soulevés contre un usurpateur , 

Ne réclament mes droits et vengent mes injures. 

11 colore avec art ses lâches impostures , 

Et du peuple abusé par ses déguisemens , 

21 enchaîne le bras , et les ressentimens. 

Maître de mes trésors ^ et ceint de ma couronne y 
Il veut qu’entre ses mains Aronte m’abandonne , 

Qu’il se livre lui-même , ou le fer et les feux 
Détruiront ce château ,‘ l’asyle de tous deux. 

Celles qui m’ont voué leur fidèle service , 

Périront avec moi dans l’horreur du supplice. 

C’est ainsi (dit tout haut cet infime imposteur) , 

Qu’â mon trùne , à mon nom il veut rendre l’honneur^ 
Mais plutôt c’est ainsi qu’immolant deux victimes y 
Il prétend s’assurer le prix de tous ses crimes. 

Et sans doute il le peut ; sans toi , sans ton secours y 
De l’innocente Armide il peut trancher les jours. 

Orpheline plaintive , errante , abandonnée , 

Armide entre tes mains remet sa destinée. 

Tu peux sécher les plAirs dont mes yeux sont noyés : 

C’est pour sauver mon sang qu’ils arrosent tes pieds. 

J’y tombe sans rougir. . . . Par ces pieds que j’embrasse y 
Dont tu sais écraser et l’orgueil et l’audace , 

Par cette main puissante , appui de l’équité ‘"j 
Relève jnon destin , remis à ta bonté ; 

Et songe en écoutant la pitié qu’il t’inspire. 

Que ta ])rudencc encore â mes vœux doit souscrire- 
ü toi qui jusqu’ici protégé par les cieux , 
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Ne veux rien c^ne de juste , et peux ce (jue tu veux , 

Tu gagnes un tmpire en me vengeant d'un traître : 
Toi-mème en mes États plus que moi seras maître. 

De ce camp si nombreux , assemblé sous ta loi , ^ 
Donne-moi dix guerriers , et c’est assez pour moi. 

Dix guerriers , secondés des amis de mon père , 

Peuvent me garantir le succès que j’espère. 

Un des grands , qui toujours servit mes intérêts , 

Et commande à Damas la garde du palais , 

S’engage à m’en ouvrir une secrète porte , 

A faire entrer de nuit notre fidèle escorte. 

Mais dans un si grand coup il voudrait pour soutiens , 
D’intrépides guerriers et tels que sont les tiens ; 

Et telle est près de lui leur haute renommée, 

Qu’il compte sur eux seuls plus que sur Ine armée. » 

Armidc semble ici s’arrêtera regret, 

Attend une réponse, et soupire et se tait. 

Mais son silence parle , et son maintien supplie. 

Quelque tems de Bouillon l’ame en soi recueillis 
Se coivsulte elle-même, et sans rien décider. 

Ne sait ce qu’il convient de croire ou d’accorder. 

Il craint des Musulmans la foi toujours suspecte i ^ 

L’infortune pourtant , que la vertu respecte , 

La pitié qui toujours agit sur un grand cœur , 

Prend la cause d’Armide, et plaide en sa faveur. 

Mais la pitié facile , et si souvent séduite , 

Ne peut d’un général diriger la conduite. 

J1 peut considérer de plus grands intérêts : 
f)amas ouvre un chemin à de nouveaux progrès , 

Peut fournir des secours , des armes et des places , 

Et balancer enfin l’Égypte et ses menaces. 

Ces pensers suspendaient ses esprits agités. 

Armide tient sur lui ses regards arrêtés , 

Suit tous ses mouvemens, observe son visage. 

Et de son embarras tire un triste présage. 

Il lui répond enfin , et tâche en ,sp. faveur 
D’adoucir des refus dont il sent la rigueur, 

a Madame , si nos mains , nos âmes , nos épées , 

Pour la causeMu ciel n’çtaient pas occupées , 

3’il ne nous eût choisis pour ce premier devoir > 


y 
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Jérusalem délivrée. 

Vous auriez pu sur nous fonder un juste espoir. 

(.’c.l trop peu de vous plaindre : il landrait sous défendre^. 
jVIais voyez te qu’iti nous venons entreprendre. 

!Nous devons avant tout accomplir notre vœu , 

Afliani lilr et. la ville et le peuple de Dieu. 

Ce serait mal servir et sa cause et sa gloire, 

<^ue d’afl’aihlir l’armée avant cotte v'ictoire. 

Mais si nous triomphons en des projets si grands , 

Si Solyuie est ravie au joug de ses tyrans', 

Je vous engage ici ma loi toujours sacrée , 

Çue jamais Godefroi n’a vainement jlrrée , 

Madame , nous irons vous rendre vos Etats : 

Une pitié trop juste y guidera nos pas. 

Maintenant à la voix du Dieu qui nous appelle. 

Cette même pitié^me rendrait inildèle. » 

Arniide à ce discours s’incline tristement : 

Vers la terre ses yeux se fixent un moment. 

Elle demeure ainsi quelque tems immobile , 

Et comme anéantie en sa douleur tranquille. 

Enfin levant au ciel un visage éploré, • 

Et ]:oussant du malheur le cri désespéré : 

« Mallietireiise 1 ma perte e.st donc inév'itable î 
Est-il une infortune la mienne semblable ? 

( Dit-elle) et désormais qui peut la soulager? 

Oui , plutôt que mon sort puisse jamais enanger , 

1-cs hommes tout-à-coup changent de caractère , 

Et pour moi la pitié s’exile de la terre. 

Nul espoir, nul refuge :il n’en est plus pour moi. 
Croirai-je que mes pleurs qui n’ont pu rien sur loi , ' 

Sauront mieux attendrir le tyran qui m’accable? . . . 

Non , de ces durs refus ton cœur n’est point coupable , 

Je ne l’accuse pas : contre moi seule armé, 

Le ciel à la clémence aujourd’hui l’a fermé. 

Mon destin seul fait tout : c’est lui qui me déclare 
D’un secours si léger le refus si barbare. 

Eh ! bien, dc.stin cruel , achève, et dans leur ileuv 
Moissonne donc ces jours llétris par le malheur. 

C’est peu que ton courroux signalé par avance , 

Ait frappé mes parens , ravis à mon enfance, 

Qu’il m’ait ôté le trône : achève , offre mpn sein , 

Le sein d’une victime au poignard assassiA. 
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C’en est fait , et déjà je -vois ma dernière heure. 

En CCS lieux plus long-tcms faut-il que je demeure ? 
L’honneur me le défend : où fuir? où me cacher? 

Quel asyle où la mort ne me vienne chercher? 

La terre n’en a point contre la tyrannie. 

Il n’est qu’un seul moyen d’y dérober ma vie. 

Allons, ma main suffit pour prévenir ses coups. » 

Son visage il ces mots s’arme du fier courroux , 

Qu’inspire d’un grand coeur la royale noblesse : 

Tant elle sait tromper ! l’adroite enchanteresse 
Se détourne , et déjà semble prête à partir. 

De dépit et de honte on voit son front rougir. 

Des pleurs plus abondans dans ses yeux se remplissent , 
Inondent dans leur cours son sein qu’ils embellissent ; 

Ils animent son teint qui brille de ses pleurs , 

Dont le crystal se mêle au feu de ses couleurs. 

Telle brille au matin sur les roses naissantes , 

La rosée épandue en gouttes rayonnantes : 

L’aurore dont ces fleurs ont attiré les yeux , 

Jalouse et satisfaite en orne ses cheveux. 

Ainsi mêlant sa flamme à ces brûlantes larmes " , 

Pour pénétrer les cœurs , Amour s’en fait des armes. 

Dans 1’ univers entier son pouvoir est tracé j 
Mais en formant Armide il s’était .surpassé. 

Pour elle tout s’émeut, et ses fausses alarmes 
Tirent de tous les yeux de véritables larmes. 

Tous accusent Bouillon de trop de dureté. 

« Comment peut-il ainsi désoler la beauté ? 

Le cruel ! à ce point .s’il peut être insensible, 

Il n’est point dç rocher qui soit plus inflexible » 

Tous murmurent : aucun n’ose élever la voix. 

Eustache que .son âge et l’amour à-la-fois 
Enflamment jrour Armide, impatient s’avance : 

« O mon frère et mon hiaitrc ! avec trop d’assurance 
Toi-même à ton avis tu serais attaché , 

Si du désir commun ton cœur n’était touché. 

S’il se refusait seul à ce que tous demandent. > 

Je suis loin de vouloir que ceux qui nous commandent,. 
Qui remplissent sous toi les postes les plus liants , 
Manquent à leurs devoirs , et quittent leurs lUapeaux- 
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Mais noiis, jeunes soldats qu’aucun emploi n’appelle. 
Qui peut nous éloigner d’une cause si belle ? 

Ke peux-tu parmi nous choisir les défenseurs , 

Qu’on vient clierclicr ici contre tes oppresseurs ? 
Protéger la beauté, le jnallieur , l’innocente, 

Est-ce une faute enfin dont notre Dieu s’offense? 
Défend-il de punir des tyrans odieux , 

Et ce juste trophée cst-il vil à ses yeux? 

Ah! quand je n’y verrais aucun autre avantage, 
L’honneur seul suffirait j)our armer mon etnuage, 

Nous sommes chevaliers : ce litre glorieux 
Est le plus beau jjour nous : ce titre impérieux 
Nous a d’un sexe faible imposé la défense : 

Faut-il l’abandonner ? ün dira donc en France, 

Dans ce noble pays ofi l’honnenr est sacré , 

Où d’un culte si beau le sexe est entouré. 

On dira 'que pour lui nul de nous n’eut des armes , 

Que nul ne prit sa cause , et ne vengea ses larmes î 
Non , j’en jure , et plutôt je consens dçs premiers 
A ne chausser jamais les éperons guerriers ; 

Je dépose à l’instant mon casque , ma cuirasse , 

Mon inutile éiiée , et n’aurai plus l’audace 
De me parer d’un nom sans effet, sans pouvoir , 

Dont il m’est défendu de remplir le devoir. » 

Dès qu’Eustache a parlé , toute cette jeunesse , 
Entourant Codefroi, le copjure , le presse, 

Applaudit ce discours, et cet avis jiour eux 
Est le seul ù-la-fois utile et généreux. 
ç< Je me rends , dit Bouillon ; une si vive instance , 
I.’accord de^olontés force ma résistapce. 

Qu’Armide obtienne donc ce qu’elle a detpandé; 

Mais plus cju’à sa prière à vos vœux j’ai cédé. 

Si votre général a sur vous quelqu’cmplre , 

Modérez cependant ces transports qu’elle inspire. », 
Ces mots les satisfont : chacun pense en effet, 

Qn’il autorise en eux ce qu’il souffre ù regret. 

Mais que ne pouvait pa's Armide gémissante? 

Tout lui cède : on dirait cpi’à sa bouche charmante , 
Comme en des chaînes d’or tous les cœurs arrêtés, 
S’attachent sans défense, et restent enchantés ' '. 

, llavi de son -triomphe , Eustachç court près d’ellp ; 
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« Calmez ( dit-il ) , calmez cette douleur mortelle , 
O céleste beauté ! vos vœux sont secondés. 

Comptez sur les secours qui vous sont accordés. 

Vous les aurez , madame. » Armlde à ce langage , 
De sa tristesse sombre éclaircit le nuage. 

Elle arrête les pleurs qui tombaient de ses yeux, 

Les sèche avec son voile, et d’un jour radieux, 
Ramenant sur son front la sérénité pure, 

Parait en souriant embellir la nature} 

Aux rayons de l’espoir son cœur est ranimé} 

De l’avenir q\ii s’ouvre il est déjà charmé. 

Do leurs soins généreux à tous elle rend grâce. 

Rien d’un si grand bienfait n'effacera la trace. 

Il remplira-ie monde , et ce long souvenir , 

Ainsi Me dans son cœur , viyra dans l’avenir. » 

Sa muMte éloquence en disait, davantage , 

Et composait si bien ses gestes, son visage, 

Que rien dans les esprits n’éveiUait les soupçons. 

Elle veut consommer toutes scs trahisons, 

Que sa seule beauté , par de nouveaux prodiges , 

De Circé , de Médée efface les prestiges , 

Et nouvelle Sirène , elle espère à sa voix 
Endormir la raison des héros et des rois. 

Subjuguer les plus fiers , et dompter les plus bravei. 
Pour préparer des fers à de nombreux esclaves. 

Elle sait varier les pièges de son art 
Souvent (‘lie détourne et fait taire un regard , 

Où le désir ardent lançait un trait rapide. 

Sévère au plus hardi , facile au plus timide , 

Le frein ou l’aiguillon lui servent à son gré. 
Voit-elle s’affaiblir l’amour mal assuré. 

Ou le respect craintif étouffer la tendresse? 

Un sourire portant la plus douce promes.se , 

Reng^e le premier, fait parler le second. 

Jamais son artifice en ressources fécond , 

Ne souffre que la froide et triste défiance 
Ote aux désirs glacés toute leur complaisance. 

Elle nourrit en.semble et contient tous leurs feux.} 
S’il faut en arrêter l’essor audacieux. 

Son modeste regard où la réserve est peinte, 

A témérité fait succéder la crainte } 
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Mais tempérés encor d’une aimable pitié 
Les dédains de son front s’effacent à moitié. 

On aime ses refus ) et sa fierté , sa gloire 
! Relèvent pour l’amour le ])rix de la victoire. 

Quelquefois à l’écart retirant ses douleurs , 

Toiit-i-coup son visage est inondé de pleurs. 

Llle feint de cacher une atteinte cruelle , 

Lt ses amans trompés vont pleurer avec elle : 

Tant on aime encor plus la beauté que l’on plaint ! 
Soudain, comme oubliant tous les maux qu’elle craint 
Elle écarte la nuit sur son front imprimée , 

Et rejoint en riant la foule accoutumée, 

Entretient ses amans , plaît et veut plaire à to«s ; 
L’allégresse et l’espoir, sous les traits les plus dotu^ 
Passent dans tous les cœurs 5 tout renaît à sa vue 
On dirait qu’aucun d’eux ne l’avait encor vue. 

Sous l’ombre de Thabé quelques instans perdu , 

Tel le jour est plus beau , quand il nous est rendu. 

Mais tandis qu’à loisir caressant leur faiblesse , 
L’amour les enivrait de sa coupe traîtresse , 

Dans ces transports nouveaux qui viennent les saisir y 
Où se confond l’txcès du trouble et du plaisir , 

Il semble que loin d’eux leur ame est emportée : 

Elle est tout ù-la-fois ravie et tourmentée, 

Et prête à succomber à tant de mouvemens. 

Armide se jouait de leurs égaremens. 

Tels sont tes jeux , Amour ! tel est ton esclavage : 

Et l’absyntheetle miel composent ton breuvage. 

On souffre de tes traits : on gémit d’en guérir. 

Que de vœux éludés ! l’un croyant l’attendrir, 

T)’un ton faible et tremblant la presse de se rendre: 
Son ingénuité feint de ne jias entendre ^ 

Ou son front coloré d’une fausse pudeur , 

Oache de ses mépris l’injure et la froideur. 

L’autre est prêt d’avouer le feu qui le tourmente : 

Elle fuit brusquement, et trompe son attente ; 

Ou bien elle l’écoute , et son courroux marqué 
Lui fait un crime encor d’un aveu provoqué. 

Comme un chasseur long-tems égaré sur la voie» 
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Vingt, fois retrouve et perd sa fugitive proie y 
Ainsi tous ces rivaux , dans leurs vœux mal conçus , 
Sont vingt fuis en un jour attirés et déçus. 

Tel fut l’art séduisant dont l’amorce perfide 
Captiva tant de cœurs , pris aux filets d’ Armide. 

Tel fut, pour dire plus, le joug impérieux, 
L’inévitable joug qu’elle étendit sur eux. 

Faut-il donc s’étonner qu’un Hercule , un Achille , 
Fût jadis de l’Amour la conquête facile , 

Quand des chrétiens , soldats du Dieu de l’univers ^ 
Captifs d’une infidèle , ont adoré ses fers ! 


TIX DU QUATniàlAK CHANT. 
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NOTES 

SUR LE QUATRIÈME CHANT, 


Page 217 > vers 5 . 

' Il Toit leur allégresse , et frémit de la Toir. 

Le poëte a employé ici une image commune et petite , 
que je n’ai pas cm devoir rendre. 

« Ambo le lubbra dtl furorti morse, 
n De fureur il se mordit les lèvres. » 

Il n’y a rien à faire en poésie du dialrle se mordant 
livres ! c’est un mouvement de dépit plutôt que de fureur, 
et il y a trop loin de-là au taureau blessé qui vient au vers 
suivant. Ce sont ces disparates qui prouvent qu’en effet la 
Tasse n’avait pas un goilt assez sûr pour désarmer la cri- 
tique. Mais il avait une si l>elle imagination; et comme a 
•i bien dit la Fontaine , 

Mais qui peut tout avoir 1 

Page 7.1% , premier vers. 

* Que de spectres divers ! que de monstres hideux 1 

Je crois devoir ici rendre raison de quelques suppression» 
ou changemens que jë me suis permis dans cet Enfer dm 
Tasse. 

J’ai averti dans la préface ' que j’avais retranché par- 
tout les noms de Pluton , de Cerbère , etc. Il est reconnu 
que c’est une disconvenance bien gratuite : ce n’est pas 
Pluton qui a combattu contre le Très^-Haut pour rempfret 
du ciel, comme Satan va le dire dans sa harangue ; et le 
poëte qui sait très-bien faire agir et parler Satan dans Ix 


’ Cette préface ne s'eU pas taouvée dans les manuscrÎM de AI. de 
b Harpe. 
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Table de son poëme, ne pouvait sûrement rien faire dè 
l’luton. L’on ne conçoit pas cette inconséquence 5 mais 
nnssi n’y a-t-il pas de faute plus facile à effacer. 

Quant aux figures monstrueuses qu’il donne aux dé'^ 
tuons y et qui toutes sont tiréés de la fable , elles sont très- 
favorables à la poésie descriptive , et n’offrent d’autre dif- 
ficulté que de rajeunir des images souvent employées: 
c’est la tâche du talent. Il ne répugne pas d’ailleurs an 
système religieux qui doit être celui de l’ouvrage , que le* 
démons que nous ne connaissons dans notre religion que 
comme des esprits malfaisans ^ aient dans les enfers des 
formes hideuses , et que j)ar la même raison les anges-viui 
sont des esprits purs, soient revêtus de belles formes j 
quand ils veulent se rendre visibles aux yeux des hommes. 
L’un et l’autre est conforme aux notions qu’un poëte chré- 
tien peut et doit tirer de l’Écriture. Satan , c^uand il veut 
parler àÈve, prend la figure d’un serpent, animal dont la 
vue est odieuse et repoussante : les anges au contraire sq 
montrent toujours avec toutes les apparences de la beauté. 
Mais pour fonder encore darvantage la vraisemblance de* 
peintures , j’ai ajouté ces trois vers : 

Là sont réalisés les fantêmes bizarres , 

Que l’erreur inventa dans des siècles barbares i 

Tous, eofans du mensonge, en peuplent le séjour. 

Rien ne m’a paru plus propre à justifier toutes ces inven- 
tions mythologiques placées dans l’enfer des chrétiens , ce» 
gorgones, ces chimères, ces cyclopes , etc. etc., dont la 
poésie sait tirer un si grand parti. Il est naturel de suppo- 
ser que les démons s’étant réellement fait adorer sous une 
multitude de formes fantastiques et monstrueuses , et ayant 
été véritablement les auteurs d’une idolâtrie qui n’en est 
pas moins un délire honteux pour avoir été embellie par 
les couleurs poétiques , puissent avoir dans les enfers ces 
mêmes formes dont ils remplirent long-temps les imagina- 
tions égarées. Ce n’étai^as, ce me semble , oser trop que 
de donner trois vers au Tasse jrour accorder parfaitement 
ces rêveries antiques avec le sérieux de nos vérités reli- 
gieuses. 

La peinture de Satan offre chez lui de beaux traits j 
mais il en est aussi quelques-uns qu’il m’a paru à propos 
d’écarter dans la traduction. 11 lui donne une majesté hof- 
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rible, orrida maesta. L’expression est belle en elle-même } 
mais je ne crois pas que l’épitbèle puisse faire passer la 
majesté , quand il s’agit de Satan , qui n’en peut avoir d’au- 
cune espèce. Je suis même persuadé que si le poëte s’est 
servi de ce mot, c’est qu’il montre ici Pluton, et non pas 
Satan j mais c’est une faute qui en amène une autre ; car 
tous les autres traits du tableau sont bien de Satan , et 
nullement de Pluton. L’horrible majesté irait très-bien au 
Pluton de la fable , l’un des trois monarques qui se par- 
tagent le monde, mais non pas à Satan, qui n’est dans 
notre croyance que le chef des esprits rebelles et condam- 
nés. La majesté qui offre la plus haute et la plus imposante 
de toutes les idées de puissance, ne saurait convenir en 
aucune manière à l’esprit de ténèbres , dont la puissance , 
dans notre religion , comme dans la raison , est si prodi- 
gieusement subordonnée à celle de Dieu , qu’elle ne peut 
même résister à la voix du moindre des ministres et des 
serviteurs de Dieu , dès qu’ils parlent en son nom. Ce n’est 
sûrement pas sous ce rapport de la jniissauce que le chré- 
tien a peur du diable, selon, l’expression vulgaire : il n'y 
à personne au contraire qui le craigne moins : il n’est pu» 
un chrétien qui , avec la foi , ne fasse trembler tous les 
démons réunis. C’est seulement par la séduction qu’ils sont 
à craindre pour nous , précisément comme les llatteur.s 
pour les rois. Un roi fait trembler d’un coup-d’œil le plus 
fier des courtisans ; mais si les faiblesses du prince sont 
d’accord avec les insinuations du courtisan , dès ce moment 
celui-ci est le maître. 

Le Tasse donne aussi à son Pluton une barbe épaisse et 
hérissée, qui ne lui sied pas mal , mais qui ne convient 
jias à Satan , que j’ai dù substituer au dieu de l’enfer païen . 
Je n’en puis pas dire autant des cornes, je l’avoue; elles 
sont de temps immémorial l’attribut du diable , et pourtant 
je les lui ai ôtées. Le diable et ses cornes reviennent si 
souvent en refrein dans la conversation familière et dans 
les chansons, qu’elles ne peuvent plus figurer dans la poé- 
sie noble. C’est d’ailleurs xme fantaisie de peintre , et la 
poésie heureusement n’a nul besoin de ces traditions popu- 
laires, qui ne sont fondées sur aucune autorité. L’Écriture 
qui est notre règle ne donne point de cornes au démon ; 
et les cornes dans l’Écritura, sont comme figure de style , 
l’emblème de la force, et non pas de la méchanceté. 
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Ce sont là de ces convenances impostes à la poésie par 
la diversité des tenijis et des mœurs , et qui faisant une d» 
ses difllcultés , la forcent aussi de trouver de nouvelles 
ressources. Si quelqu’un regrettait les co/Tzes de Satan, au 
lieu de ces deux vers : 

De sa droite il soutient un sceptre louril , énorme ; 

Tout l’orgueil des enters est sur sou iront liiiïorme. 

Il pourrait lire ainsi : 

J1 portait dans sa main un sceptre lourd , énorme ; 

Ses cornes se courbaient sur sa tête dilfonne. 

Quant à moi j’ai mieux aimé, je l’avoue, y mettre l’or- 
gueil que les cornes, 

II y a aussi quelques hyperboles qui alongcnt et char- 
gent la diction , et que j’ai restreintes eu les abrégeant , 
au lieu de ces deux vers, dont le premier est imité de 
IMilton ; 

Ce front encore empreint des traits qui l’ont frappé, 
légale la hauteur d’Atlas et de Calpé. 

Il y en a quatre dans l’original : « Il ne s’élève point de 
rocher aussi haut sur les mers , ni sur les montagnes. Calpé 
et le grand Atlas ne paraîtraient en comparaison que 
d’humbles collines , tant il porte haut son front et ses 
cornes. » Cela m’a paru long et froidement exagéré : il faut 
de la mesure jusques dans l’hyj)erbole , et puis cette hau- 
teur de cornes est plus près du ridicule que de l’effet. 

Au moment où l’on fait silence dans les enfers pour . 
entendre Satan , le Tasse n’a pas cru pouvoir mieux faire 
que de reporter ici tout le tableau que trace Virgile du 
silence des enfers pour écouter Orphée. Je ne crois pas que 
cet emprunt soit bien placé : les circonstances sont diffé- 
rentes. Virgile suppose que les chants d’Orphée sont assez 
puissans pour charmer l’enfer même et en suspeiidrê les 
supplices : c’est un beau trait d’imagination , et qtii va 
très-bien an sujet. Ici le silence n’est que d’attente et de 
terreur : j’ai donc laissé de côté Cerbère et le Cocyte et 
riiydre , et me suis borné aux effets du rbytbme. 

Sa voix tonne , l'enfer tremble; dans scs cachots 
Itègne un vaste silence, et l’on entend ces mots. 

C’est là tout ce que j’ai pris sur moi dans ce morceau. 
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justement célèbre : les connaisseurs jugeront si J’ai tr<>p( 
océ) et si l’original a perdu ou gagné dans ma version< 

Page 300 , vers 1 3. 

^ Toi seule tu le sais« et tu peux le redire, 

Aliise; mais de si loin , du sein des tems jaloux 
A peine un faible bruit s'échappe jusqu’à nous. 

C’est la traduction de ces vers de Virgile : 

. . , Seiih enim , diva , et memorare potestis ; 

At nos vix tenais famtt perlabitur aura. 

Page 322 y vers 32. 

^ Il ^ joint des mécbans la maxime coupable ; 

<t.Toat est permis^ sans doute, en toute occasion y 
A qui sert son pays et sa religion. » 

Le poêle s^est contenté d’énoncer la maxime , sans la qiia- 
Jilier : il a cru, non sans qtielque raison, qu’il sufdsaity 
pour l’apprécier, qu’elle fût dans la bouclie d’un magicien 
c’est-à-dire d’un impie et d’un scélérat. Mais dans les 
jours où j’écris , où la théorie du crime a été érigée en 
morale , je me suis’ cru obligé de caractériser la maxime y 
tant il y a de gens disposés à en abuser d’une manière ou 
d’une autre. Au temps du Tasse , on en abusait contre 
l’esprit de la religion: on en abuse aujourd’hui Ijien plus 
contre l’esprit du patriotisme. On ne saurait donc redire 
trop souvent à une génération égarée, que rien, absolument 
rien n’est permis en aucun cas, ni pour la religion, ni 
pour la patrie, que r.e qui l’est par les règles invaiiable» 
de la morale , sanctionnées jiar la religion. Si no\is voyons 
dans l’Ecriture quelques exceptions à ce j)rlnci|)e , en lui- 
méme imprescriptible pour nous , telles, par exemple, que 
l’histoire de Judith , elles sont toujours racontées de ma- 
nière à faire voir qu’on ne les propose nullement à l’imita- 
tion J mais qu’au contraire les circonstances miraculeuses 
prouvent une inspiration particulière de l’Arbitre souve- 
rain, qui seul, quand il lui plaît, peut déroger aux lois 
qu’il a fuites , par des raisons que lui seul connaît. Ce n’est 
pas ici le lien d’expliquer l’esprit de ces exceptions , sui- 
vant celui de la religion : ceux qui la professent savent où 
trouver ces explications , nécessaires contre ceux qui la 
calomnient. * 
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SUR LE CHAKT IV. 241 

Page 223, premier vers. 

’ Elle entreprend de vâincre une itlrincible armée 
Non comme une Clorinde , à l'aide de son bras : ’ 

Armide n’a besoin que de ses seuls appas. 

% 

Ce rapprochement d’Armide et de Cloriude . qui les met 

opposition, tout naturel qu'il peut paraître iri , n’est 
pourtant pas de 1 original , et je ne l’aurais point ajouté 
êratmtenient; mais il m a servi à mettre quelque chose à 

T' ■ ■'feulement 

au^-dessous du genre , mais meme susceptibles de plaisan- 

Pn treccia, e’n gonna ft^nîniU , sptra 
Vinccr popali im itti e ichiere aniwie. 

Avec les tresses de ses cheveux et sa jupe de femme 
elle espere vaincre des peuples invincibles ,^etc. «LesTc^C 
eurs sentiront aisement que la poésie qui pouvait ennobUr 
les expressions , ne pouvait pas sauver l’idée elle -m, me 
d un ridicule tres-prochaui. La raison en est simple : c’est 
que 1 idée est petite, et même fausse en quelquelm.nière - 
car dès qu’.lrmide ne prétend vaincre qui coL.e femme : 
et par es avantages de son sexe , il est tout naturel (lu’elfe 
en ait les vetemens. Il n y a donc la rien qui vaille la peine 
d etre remarque : c est firoprement ce que les Aiglain 
appellent no-sense , ou non-sens. ^ 

■ Ibid. , vers 38, 

® L’amomeuse pensée, etc. 

Tout ce morceau de ramomso peasier est depuis lonir- 
temps f.meox: c’est un des ciie'’s-d’oLn.i re de l’esmil il! ' 
lien , et |e ne dissimulerai ji.as ipie cet endroit, et g uéra 
lement tout le tableau des séduclions d’Armide, e!t sans 
comparaison ce qui m'a coûlé le plus de travail. La dif 
cuit- ne serait pas grande à tr. nsporter ces id fes et ces 
oein.u. rs dans notre langue, en d’au, reigen.es de poésie nue 
l epopee, mars il y avait beauronp a faire pour'adapte!à 
lepouue, et sir-tout à la ..être , .ce gen e de dé, ails q i 
smno.e un ,.eu aiplessous de sa dignité. 11 est a remarquer 
que toute noolc et meme toute ficre qu’elle est, elfe se prèle 

Tume II. Q ^ 
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très-volontiers à ceux de la nature la plus simple , et même 
en emprunte un charme qui se fait sentir à tout moment dans 
Homère , dans Virgile , et même dans le Tasse qui a su le 
répandre dans son Herminie. Mais si l’épopée, grâces à la 
magie de ses couleurs poétiques , ne dédaigne rien de ce 
qui est de la nature , elle est naturellement ennemie des 
raffinemens de l’art et de l’esprit. Aussi ne serais-je pas 
surpris que des critiques austères renvoyassent au genre 
érotique tout ce tableau des charmes d’Armide et de ses 
artifices. Je ne suis pourtant pas de leur avis , et sans au- 
cun intérêt de traducteur, je crois qu’on peut justifier la 
Tasse. Il faut de toute nécessité, ou condamner son éjû- 
sode d’Arinide et l’ôter à son jioërae , ou permettre que 
ses couleurs soient propres au sujet de son tableau ; et qui 
est-ce qui voudra ôter au Tasse son Armide? Personne 
que je sache, pas même Boileau, lui-méme qui, loin de 
blâmer ses épisodes , leur sait gré d’avoir tempéré le sérieux 
et même /a tristesse du sujet y et leur fait lionneur de la 
fortune de l’ouvrage. J’ai fait voir dans la préface pour- 
quoi la nature de ces épisodes, safis avoir de modèles dans 
l’épopée des anciens , pouvait très-bien convenir à celle des 
modernes. Il ne s’agit donc plus que de savoir si le poëte 
a su élever ces objets au ton du genre , et si en cherchant 
la grâce , il n’est pas tombé dans l’afféterie. Or cela ne lui 
est arrivé ici que rarement, et les taches de ce chant sont 
j)eu de chose. Je ne me suis donc cru permis que d’élaguer 
ce peu de luxe, et je me suis cru d’ailleurs obligé de con- 
server à l’auteur que je traduisais sa tournure d’esprit et 
son ton de couleur. Ce morceau de P amoureuse pensée , 
entre autres, pourrait, j’en conviens, faire un charmant 
madrigal j mais il est si brillant d’esprit et d’imagination , 
relevé par une comparaison si ingénieuse et si juste , si 
rapproché d’ailleurs de ce qui fait le fond du tableau , que 
j’ai regardé comme mon unique devoir de soigner sévère- 
ment les nuances nécessaires pour que l’épopée, qui com- 
porte le gracieux en général, pût adopter même celui-là, 
sous la condition «Hêtre toujours au-dessus du joli. C’était 
absolument une affaire de style et de goût , mais qui suffi- 
rait à prouver qu’une traduction en vers de la Jémsalem 
était une entreprise impraticable jmur un jeune homme , 
parce que le talent même n’y pourrait suppléer à la matu- 
rité et à l’expérience. 

I ' 
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Page 325 , avant-dernier vers. r 

^ Que lui portait en dot la belle Moliavie. 

Il y a dans l’italien Cariclée. Ce nom , si connu par le 
seul titre du roman d’Héliodore ( les Amours de Théagène 
et Cariclée , ) est trop purement de l’ancien grec pour ap- 

E artenir à une princesse Phénicienne : jamais reine do 
lamas ne s’est apj>elée Cariclée. 


Page 226 , vers 33 . 

• De ma mère à mes yeux le spectre s’est offert. 

Ce morceau est imité de l’apparition d’Hector à Énéa 
pendant son sommeil : 

In somnit tcce ante oculot mæstissimus Hector 
Visas adesse mihi, largosque efj'undere Jletus. 

Heu ! fugej note Dei, teque his , ait , eripe flatnmis. . . 

Hei mihi ! qualis erat, quantàm mutatus ab illo , etc. 

Page 228 ) ^vers 8. 

* Mais , ô sainte pudeur l 

Sed mihi vel tellus optem prias ima dehiscat. . . 

Ante, pudor, quàm te viola , aut tua jura resolvo t ViRO. 

• Ibid. , vers 38 . 

“ Par ces pieds que i’embrasse, 

Dont tu sais écraser et l’orgueil et l’audace, 

Par cette main puissante, appui de l’équité, etc. 

Le poëte ajoute ici : 

n £ per que tempi 

U Sacri , eut desti, e cui dar cerchi ait». » , 

te Par ces temples saints que tu t’occupes à relever et à 
» protéger. » '' 

11 ne convient point qu’Annide , qui s’exprime toujours 
en bonne Musulmane , conjure Godefroi j?ar les temples 
chrétiens : c’est une faute de jugement. 


Page 23 i , vers ai. 

“ Ainsi mêlant sa flamme à ces brûlantes larmes. 
Pour pénétrer les cœurs Amour s’en f lit des armes. 

Le poëte ajoute ici ; 

" O miracol d'amor , che le f avilie 
” "Vragge del pianto , e i marine l'acqua accende t » 

Q.. 
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« ü miracle île l’amour ! qui des larmes tire des étincelles^ 
» et e/illamine les cœurs dans l’eau ! » 

Tout ce qui jirécùde a un fond de vérité , fondé sur 1« 
pouvoir et le charme très -réel des larmes d’une l>ellé 
femme. L’auteur y a joint des traits d’une imagination 
ingénieuse, mais qui seraient peut-être un peu froids à 
force d’être jolis , si on ne les reles ait et ne les réchauf- 
fait par une expression’ plus poëtûjue et plus animée. 
Quant à ces cœurs qu’oji allume dans l’eau , il n’y a plus 
là (lue cet abus d'esprit (jue je me suis fait un devoir 
d’écarter. 

Ibid. , vers 3o^ 

” Le cruel , à ce point s’il peut être insensible. 

Il ii’cit point (le roclier qui soit plus inflexible. 

Le Tasse a étendu celte idée en trois vers : 

<c 7>’ea fù rahiosu tipje à lui nutrice , 

« £'l produise in aspr' Alpe orrida pietra , 

7> O L'otidii , che nel mar si frange e spuma, »> 

« Sans doute qu’une tigresse furieuse a été sa nourrice ^ 
» ou (ju’ll a été enfanté au sein des roches affreuses , ou 
» dans l’onde écumante des mers irritées. » 

Observez tpie toutes ces idées , prises de Virgile dans les 
imprécations de Didon , se retrouveront précisémtuit|É||| 
nu'ines dans la bouche d’Armlde; et c’est là qu’elles se.tWIf 
biau placées. Il nefallaitdonc pas s’en servir deux fols : c’est 
un double emploi, non-seulement oiseux, mais vicieux j 
car cet amas d’exagérations , qui va très-bien à une amante 
en fureur , pour ipii rien ii’est trop fort , l’est beaucoup 
trop pour un mouvement de pitié , quelrpie vif qu’on le 
suppose : j’ai cru qu’un smil trait devait suffire , et même 
en l’adoucissant : d(;s hommes, des guerriers ne doivent 
point s’exprimer comme une femme désesjiérée. 

Page aja , vers 40. 

On (lirait qu’à sa bouche charmante, 

Comme en des cbiiines d’or tous les cœurs arrêtes, 

S’attachent sans défense , et restent enchantés. 

L’italien dit : 

•c Esce dd vaghe labra aiirea catena , 

U Che l'aime à suo voler prende e d’affrena. »■ • 
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■K II sort (le sa hoiicluî tharniante une tliaîue d’or , cjiii 
» prend et retient les cœurs à sa volontci. » 

Le Tasse a rendu ici lidèlement cet ancien taldedu alld- 
gorique , où l’on représentait le jxniToir de l’éloquence 
«ous l’cmbLme d’une chaîne qui , sortant de la bouche 
d’un orateur , ab(mtissait à une foule d’oreilles qu'elle 
tenait captives. Cette allégorie est iiiste ; mais l’image 
n’est rien moins cpie gr.acieuse. Je ne sais pas bien (juel en 
est l’effet dans la langue italienne ; mais je suis sûr que 
dans la ndtre i/nc chatm; d'or , sortant d’une bouche pour 
prendre des cœurs , n’offrirait cpi’une image trop bizarre 
poJir être agn’able. Je n’ai donc eniployé la chaîne epte 
comme similitude , et n’ai attaché les cœurs (|u’à la bou-r 
che d’Armide , malgré' la célébrité de l’allégorie. 

Page a38, vers -iS, 

' * P(Hir préparer des fers à de nombreux esclaves, 

Elle sait varier les pièges de son art. 

Ôn ne peut pas se dissimulor qu’au fond loiit ce morceau 
jusrpi’à la fm du chant , n’est autre cliose qu’un tabh'au 
de cocjuctterie , ennobli par la poésie; et peut-être qu’Ho- 
nière et Virgile eussent renvoyé cette peinture ù Ovide , 
dans sou livre des Amours , ou à Tibidle et Properce dans 
leurs Elégies. Mais je dois le redire encore. , c’est le sujet , 
et ici le Tasse cjue je n’ai guèros fait cjuc suivre fidèle- 
ment , a su toujours soutenir son style à la hauteur du 
genre. Ce genre d’ailleurs admet certainement des diffé- 
rences en raison des temps et des mœurs, et il doit être 
permis au Tasse de ])eindre ses héroïnes du temps de la 
chevalerie , sans les faire ressembler A Pénélojre ou à An- 
dromacpie. Il y .a ]ilus : il a prouvé ici qu’avec du génie on 
pouvait élever la coquetterie jus(|u’au sublime ; car je no 
crois pas cet éloges 1 rop fort pour le morceau (jui commence 
par ce vers : 

Quelqurfois H l’écart retirant scs doiilciir.s, etc. 

Certainement ce tableau sera par-tout d’un grand effet , 
même sur les cen.seurs les plus rigoristes : tous les traits 
■en sont d’un maître. On sent ici la ronceplion d’un jier- 
spnnage véritablement extraordinaire , et tpii a des moyens 
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de charmer , donnés à très-peu de femmes. Le moment où 
Armide 

Écarte la nuit sur son front ioiprimée , 

Et rejoint, en riant, la fnule accoutumée, 
la met en scène avec toute l’illusion dramatique. Interdire 
au génie du seizième siècle de pareils coups de pinceau , 
parce qu’ils n’ont rien de commun avec les peintures anti- 
ques , ce ne serait pas diriger le goût , ce serait enchaî- 
ner le talent et rétrécir l’art. Cette espèce de critique n’a 
iamais été la mienne , et jx)urtant je ne crois pas que l’on 
m’ait taxé de complaisance pour le faux goût. 

Eitfîn , s’il faut en dernier résultat recourir encore à l’au- 
torité des anciens , elle ne nous manquera pas autant qu’on 
pourrait le croire. Et qu’est-ce donc au fond que cette fa- 
meuse ceinture de V énus, si justement admirée dans Homère, 
sinon un composé allégorique de tous ces moyens de plaire 
naturels au sexe , et que dans notre langue nous nommons 
coqtietterie ? Pourra-t-on nier que ces idées , ces images 
ne soient toutes du genre d’Anacréon , et d’Horace quand 
il est Anacréon ? Et ce que s’est permis avec tant de succès 
le plus sévère de tous les poètes épiques , pourquoi Ip 
défendrait- on au plus aimable et au plus gracieux? Le 
Tasse a-t-il réellement fait autre chose dans le détail des 
charmes et des séductions d’ Armide , que dérouler les 
tissus qui dans Homère forment la ceinture do Vénus? Et 
qui donc aurait le courage de les déchirer? S’ils tiennent 
plus de place ici que dans le grec , cette différence tient 
à la nature du sujet. Supprimer de pareils morceaux , serait 
certainement une témérité : c’en est peut-être une autre 
de les traduire , et je m’estimerai heureux si on ne me la 
reproche pas. 


PIN DES NOTES DU QUATRIÈME CBANT. 
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ARGUMENT. 


Qaerelle de Gemand avee Renaud. Renaud insulté tue le prince 
de Norwège , et quitte le camp des chrétiens. Départ d’Armide 
suivie par une Cuule de chevaliers. Nouvelle apportée à Godefrol 
de l'enlèrement de ses convois par les Arabes du désert. Alarmes, 
dans le camp menacé de la famine. Discours de Godefroi , qui. 
rend le courage aux soldats. 

C’est ainsi que d’Armide et la grâce et l’adresse 
Nourri.ssaient dans les cœurs une crédule ivresse. 

Parmi les dix guerriers à la suivre engagés , 

Cent esclaves rivaux brûlaient d’être rangés. 

Mais long-tems de Bouillon la prudence indécise 
Ne sait à qui remettre une telle entreprise, 
li en voit les hasards, et tant de concurrens. 

Pour en briguer l’honneur, se montrent sur les rangs y. 
Qu’éludant â-la-fois ce choix et leur poursuite , 

A remplacer Dudon d’abord il les invite , 

£t c’est au nouveau chef qui va les commander , 

Qu’il abandonne enfin le droit de décider. 

Par-là , sans qu’aucun d’eux ou murmure ou s’offense ,. 

Il leur témoigne à tous sa juste déférence., 
a Mes sentimens ( dit-il ) vous sont assez connus : 

Ces secours malgré moi par des pleurs obtenus , 

Devaient être remis à des tems plus tranquilles. 

Peut-être qu’aujourd’hui devenus plus dociles , 

Le poids de mes raisons sur vous pourrait agir : . 

On peut à son erreur renoncer sans rougir ‘ . 

Mais de vos jeimes cœurs si la gloire maîtresse y. 

Dans la précaution voit toujours la faiblesse , 

Dans l’oubli du danger voit toujours un devoir ,. 

Je ne vous retiens point : que jamais mon pouvoir 
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Ne devienne pour vous une chaine odieuse , , 

Qui blesse de,- vos cœurs la fierté généreuse. 

Bouillon ne l’a reçu que pour mieux vous servir : 

3’ui donné ma parole , et m’y veux asservir. 

Partir ou demeurer est en votre puissance j 
Jla is i’exige avant tout de votre obéissance , 

Que du b rave Dudon le successeur nommé , 

Soit l’arbitre d’un choix par vous tous réclamé. 

Je veux que votre chef à ce concours préside , 

Nomme les dix guerriers qui seuls suivront Armlde._ 
C’est le nombre promis : à ce point arrêté, 

Je home vos devoirs, et mon autorité. » 

Eustache , au nom de tous , se charge de répondre. 

« Nos devoirs et les tiens ne peuvent se confondre. 
Mon frère : cette froide et prudente lenteur, 

PorUnt sur l’avenir un œil observateur. 

Vertu d’un général , est ton digne partage ; 

Mais tant de prévoyance est trop loin de notre Age, 
11 Itii sied de courir su péril présenté. 

Et ta sagesse en nous serait timidité. 

Pi isqiie tu le permets, puisqu’un grand avantage 
.Autorise un parti dicté par le courage. 

Dix de nous rempliront ton ordre prononcé. 

Et ce nombre prescrit ne sera point passé. » 


Ainsi sous les dehors de ce zèle intrépide , 

Il d guisait nn cœur qui ne cherche qu’Armide , 

Et de ses compagnons l’inipélueuse ardeur 
Cachait aussi l’amour sous les traits de l’honneur. 
Eustache qu’en secret un feu jaloux inspire , 

Qui déjà dans Renaud craint tout ce qu’on admire , 
La valeur, les lauriers , et pour dire encor plus, 

La beauté qui toujours donne un charme aux vertus 
Va chercher ce héros ; il veut , quoi qu’il en coûte. 
Écarter l’ascencLint d’un rival qu’il redoute , 

Et flattant dans son ame une autre amlnllon , 

Il lui lient ce discours : a Renaud , dont le grand nom 
De l’illustre Berthold a surpassé la gloire , 

Toi que dans ton printems couronna la victoire , 

Quel sera notre chef? Moi, frère de Bouillon, 
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Moi qui cédais à peine à ce fameux Dudon , 

<2ui ne me soumeltals qu’au seul droit do son âge, 

A qui dois-je après lui résener mon suffrage ? 

A qui dois-je obéir ? Je ne le cèle pas : 

A toi seul, 6 Henaud ! je puis céder le pas. • • 

Il n’est point de noblesse a.:-dessus de la tienne, 

Et ta valeur encor l’emporte sur la jnienne . 

Je l’avoùrai sans honte , et meme Godeiroi 
Ne peut dans les combats se dire égal à toi. 

C’est toi que je préfère , et pour chef et pour guide , 

Si Renaud toutefois n’aime mieux suivre Armide. 

Mais je ne pense pas qu’il se plaise à courir 
A des exploits obscurs que la nuit doit couvrir. 

C’est trop peu pour Renaud , et sans doute Solyme 
Offre un plus beau théâtre à ta valeur sublime. ' • 

De tous nos chevaliers qu’entraînera ma voix , 

Je puis en ta faveur déterminer le choix. 

Pour moi qui doute encor quel parti je dois prendre , 

.7e desire ( et de toi je crois devoir l’attendre ) 

Qu’on me laisse à mon gré , sans subir d’autre loi , 

Partir avec Armide , ou combattre avec toi. » 

Il dit, et sur son front qu’un feu soudain colore, 

Renaud lit aisément l’amour qui le dévore. 

Il sourit; mais son cœur de lui-même assuré , 

Que tous les traits d’Armide ont à peine effleuré , 

Aux mouvemens jaloux demeure inaccessible. 

Au trépas de Dudon ce cœur toujours sensible. 

Toujours menace Argant , et se croit outragé 
Si du cruel Argant Dudon n’est pas vengé, 

Et si le meurtrier survit à sa victime. 

Renaud d’ailleurs, touché d’un tribut légitime. 

Avec quelque plaisir souscrit à sa grandeur , 

Et jouit d’un hommage avoué par son cœur. 

Une juste louange est eu droit de lui plaire. 

« De mes égaux ( dit-ll ) l’estime m'est bien chère. 
Renaud que les honneurs ne peuvent éblouir, 

Aime â les mériter plus rju’à les obtenir. 

Pour moi le premier rang , si la vertu le donne , 

Est d’un prix que n’a pas la plus belle couronne. 

Je ne l’ai point brigué, ne l’ai point prétendu ; 

Mais je l’accepterai , si l’on croit qu’il m’est rlû. 
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Si la commune voix en ma faveur décide , 

Tu seras satisfait, et tu suivras Armide. » 

Eustache alors le quitte , et s’adressant à tous , 
Cherche à concilier des sutfrages jaloux. 

Mais Gemand , toujours fier des titres de sa race , 

Se croit appelé seul à remplir cette place. 

Armide vainement l’a soumis d’un coup-d’œil , 

Et l’Amour cette fois est vaincu par l’orgueil. 

Issu de potentats que révérait la terre , 

Dont le Nord adora le sceptre héréditaire, 

I.es noms de tant de rois enflent sa vanité. 

Kenaud, quoique d’un sang de qui la dignité, 

Dans la paix , dans la guerre , également illustre 
De cinq siècles de gloire a vu croître son lustre. 

Veut compter des exploits , et non pas des aïeux. 
Mais le prince qu’aveugle un courroux dédaigneux. 
Ne connaît de grandeur que sous le diadème. 

Il méprise Renaud , il s’indigne en lui-ïnéme 
Qu’un simple chevalier ose être son rival. 

Des complots de l’enfer un ministre fatal , 

Un esprit séducteur qui médite sa perte , 

Approfondit sa plaie à chaque instant rouverte , 
L’irrite , et dans son cœur abreuvé de poison , 
Allume un noir dépit qui trouble sa raison. 

Sans cesse aiguillonnant sa secrète furie, 

L’esprit adulateur à son oreille crie : 

« Renaud s’égale à toi! qui pourrait le souffrir? 
Quels titres devant toi, quels droits peut-il offrir? 
Que peut-il opposer à tant d’honneurs suprêmes, 

A l’antique splendeur de tant de diadèmes? 

Qu’il nomme les Etats qui lui sont destinés , 

Les peuples , les pays par ses lois gouvernés. 

Quoi ! né dans l’Italie , en cette terre esclave , 

Un obscur chevalier impunément te brave ! 

Quel que soit le succès de sa témérité, 

Renaud contre Gernand n’aura-t-il pas lutté? 

C’est assez ; il triomphe aux dépens de la gloire , 

Et la rivalité s'aut jjour lui la victoire. 

Le poste est beau ; ton nom l’eAt encore illustré } 

Mais Renaud le dispute, et l’a déshonoré. 

Ah! si le grand Dudon jette sur nous la vue , 
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De quel juste courroux son ame est-elle émue I 
Combien doit-il rougir, ce vieillard triomphant, 

S’il voit à ses honneurs s’égaler un enfant! 

Et Renaud le prétend, il aspire à sa place ; 

Et loin de châtier cette odieuse audace , 

On lui prodigue encore un caressant accueil , 

Et la louange vole au-devant de l'orgueil! 

Mais toi , si Godefroi souffre ce qu’on propose , 

De ce qui t’appartient s’il permet qu’on dispose , 

Le souffriras-tu? Non : Gernand , puisqu’on le veut. 
Doit montrer ce qu’il est , doit montrer ce qu’il peut. 

Gernand que cette voix incessamment excite , 

Tel que s’enflamme encor dans la main qui l’agite. 

Un flambeau qui dans l’air alimente ses feux, 

Gernand laisse échapper de son cœur envieux 
Le venin qu’en secret les enfers y nourrissent j 
Ses yeux en sont chargés , ses lèvres le vomissent. 

Déjà devant ses yeux par la haiue obscurcis , 

De son brillant rival tous les traits sont noircis. 

11 dément ses exploits , flétrit son caractère. 

« Renaud n’est qu’un superbe , un jeune témérairej 
Sa bravoure n’est rien que démence et fureur. 

Ses succès un hasard , et sa gloire une erreur. » 

D’un discours odieux l’injure répétée , 

Jusqu’à Renaud lui-même est bientôt reportée. 

Rien n’arrête Gernand à sa perte entraîné. 

Le génie infernal dont il est dominé , 

En aiguisant sa langue , anime son audace. 

Dans l’enceinte du camp s’étendait une place, 

Où la lutte et l’esciime , en de nobles loisirs , 
Exerçaient les guerriers à d’utiles plaisirs , 

Et proposant des prix à la force , à l’adresse , 

A disputer la palme invitaient la jeunesse. 

C’est là, c’est au milieu du plus nombreux concours, 
Que Gernand verse encor le fiel de ses discours. 
Renaud le voit , l’entend , il frémit , il s’écrie : 
ce Insolent, vous mentea , » et bouillant de furie, 

Le fer en main, sa voix, son geste, son transport, 

Ses pas et son regard, déjà portent la mort. 

Son épée est l’éclair qui précède la foutl^a. 
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Oernand à l’éviter ne saurait se résoudre : 

Tout un rainp pour témoin défend de reculer. 
L’inévitable mort sur lui semble voler : 

Il demeure , il la brave , et prêt à se défendre , 

S’il outragea Renaud , il ose au moins l’attendre. 
Entre eux au même instant mille glaives tirés, 

Pour arrêter Renaud mille bras conjurés, 

Les cris et les efforts , la foule ijui le presse , 

Rien ne peut ralentir sa naarclie vengeresse. 

Indigné qu’à ses j>as on ferme le chemin , 

11 se jette à travers les armes , et sa main 
Promène en tourbillon sa foudroyante épée; 

Il ouvre, écarte enfin la foule dissipée , 

Force toute barrière, et joint son ennemi. 

Maître alors de lui-même , et d’un bras raffermi , 
S’il attaque avec rage , il frappe avec adresse , 
Cherche le coeur, la tête, à-la-fois pare et blesse; 
En menaçant par-tout , le fer impétueux. 

Le fer multiplié trompe l’art et les yeux. 

L’atteinte en est toujours sûre autant qu’imprévue ; 
Il redoid)le les coups , il échappe à la vue , 

Et par un même effort sans cesse dirigé , 

Au sein de l’ennemi deux fois il s’est plongé. 

Au malheureux Gernand la lumière est ravie , 

Il expire , et son sang s’échappe avec sa vie. 
Renaud vainqueur, vengé , retire de son flanc 
Cette t'pée homicide, et fumante de sang. 

Le feu de son courroux s’éteint dans sa vengeance. 
Et de ce champ de mort il s’éloigne en silence. 

Dans ce tumulte affreux , par le bniit attiré, 
Godefroi vient ; il voit ce corps défiguré , 

Le sang c[ui s’écoulait d’une double blessure. 
Souillant ses vêtemens, son front, sa chevelure, 

Et tous ceux que du prince intéresse le sort , 
Déplorant à-la-fois sa fortune et sa mort , 

Dans la tombe avec lui tant de grandeurs éteintes. 
A ce triste spectacle , à ces lugubres plaintes , 
Roiillloii demande alors quel est l’audacieux , 

Qui sans crainte des lois , et sans respect des lieux , 
D’un pareil attentat s’est pu rendre coupable. 

Du trépas de son rfiaitre Arnol inconsolable , 
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Arnol que clicrissait l’infortuné GernanJ , 

Raconte au général ce démêlé sanglant , 

Aggrave de Renaud la faute et la vengeance. 

Et de son agresseur dissimule l’offense. 

« Pour un léger sujet , un transport inhumain 
( Dit-il) a de Renaud j)récipité la main. 

Rien n’a pu s’op])oser à ses fureurs cruelles. 

Du fer dont il s’arma contre les infidèles, 

Il a tranché les jours d’un soldat de la croix , 

Immolé devant nous le fils do tant de rois , 

Violé de ce lieu la dignité publique , 

Et bravé de tes lois la menace authentique. 

Tes ordres lout-à-l’heure en ce camp publiés , 

A la face du camp , Renaud les foule aux pieds. 

Il mérite la mort , et si tu lui fais grâce , 

Vois jusqu’où cet exemple enhardira l’audace, 

Ce que peut la colère et le ressentiment, 

Si chacun dans sa cause est juge impunément. 

Non , il n’est plus dès-lors de borne à la licence , 

Et les meurtres suivront la plus légère offense«|[fc 
Arnol vante Gernand : le deuil de l’amitié 
Autorise à-la-fois l’éloge et la pitié. 

De Tancrède, il est vrai , la voix plus favorable 
Parle pour l’accusé ; mais juge inexorable , 

Et <l’un front où des lois est gravé le pouvoir , ' 

Bouillon à l’indulgence accorde peu d’espoir. 

Tancrède cependant la réclame et l’implore. 

« Daignez, seigneur, daignez considérer encore 
Quel est Renaud, pour nous ce qu’a fait ce grand cœur , 
Ce qu’au neveu de Guelfe on rend ici d’honneur. 

Le châtiment pour tous n’est pas toujours le même. 

Sans blesser l’équité, l’autorité suprême 
Sait mesurer la peine aux grades différens , 

Et punir les délits sans confondre les rangs. 

Par-tout de l’homme à l’homme il est quelque Intervalle , 
Et c’est pour les égaux que la peine est égale. » 

ce C’est l’exemple des grands, lui répond Godefroi , 

Qui doit apprendre à tous à resjiecter la loi. 

De quel prix en ma main sera donc la puissance , 

S’il faut autoriser leur désobéissance, , 

Si le vulgaire seul à la règle est soumis ? 
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Vous me donnez , Tancrède , un dangereux avis. 

Si d’un sceptre impuissant on a fait mon partage y 
J’en vois le déshonneur , et n’en vois pas l’usage. 

Je hais d’un tel J>ouvolr le poids humiliant. 

Mais je l’ai reçu libre, entier, indépendant; 

Et ne permettrai pas qu’en mes mains affaiblie , 

Par moi sa dignité soit jamais avilie. 

Je dois , suivant les tems , en diriger l’emploi , 

Et sais , quand il le faut, tout soumettre à la loi. » 

J^e respect à Tancrède impose le silence; 

Il ne répli(|ue pas. Raymond dont la prudence 
S’attache à l’ordre antique , à son austérité , 

Approuve dé Bouillon la juste fermeté. 

» Oui , c’est ainsi ( dit-il-) cju’un général commande î 
Ainsi l’autorité se montre ferme et grande^ 

Sait conduire une armée, ou régir uti Etat. 

L’exemple du pardon provoque l’atlentat. 

Si le pouvoir enfin ne produit pas la crainte , 
L’indulgeAb lui porte une mortelle atteinte ♦. » 

Ainsi Raymond s’explique, et Tancrède averti 
Qu’on va de la rigueur embrasser le parti , 

^ Ne perd pas un moment, monte un coursier rapide » 

Vers Renaud éienacé son amitié le guide. 

Il court jusqu’à sa tente , où s’étant retiré , 

L’indomptable Renaud , tranquille et rassuré , 

Dès qu’il eut d’une main dans le sang assouvie , 

Abattu de Oemand et l’orgueil et la vie. 

Tancrède sans détour croit devoir rapporter 

Tout ce c^u’il vient d’entendre : « Oui , je n’en puis douter, 

» Dit-^il , et Godefroi n’a pas voulu s’en taire : 

Il prétend te traiter en coupable vulgaire , 

Et que tu sois d’abord en son pouvoir remis. » 

«c Moi ! dit Rènand , d’un fier et dédaigneux souris , 

Moi !... ce n’est qu’à l’esclave , à l’homme né pour l’être y 
A se justifier en présence d’un maître , 

A parler dans lés fers : je n’en recevrai pas. 

Je suis né , j’ai vécu , mourrai libre , et ces bras 
Accoutumés au glaive , et faits pour la victoire , • 
Refusent des liens dont s’indigne ma gloire. ‘ 

C’est assez : Godefroi, si tel est aujourd’hui 
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' Tout le prix que Renaud doit attendre de lui , 

Comme un obscur soldat s’il veut qu’on m’emprisonne , 
Peut m’envoyer sa garde , ou venir en jmrsonne. 

Je l’attends ; que le fer , seul juge fait pour nous , 
Donne à nos ennemis un spectacle bien doux , 

Un spectacle sanglant : s’il a pour lui des charmes , 

Je dois y consentir ; je suis tout prêt : mes armes. » 

Il dît , et dans l’instant se recouvre d’acier , 

Charge son bras nerveux d’un épais bouclier. 

D’un casque aux crins flottans sa tête est défendue , 

Et sa fatale épée à son ilanc suspeqdue. 

Ainsi l’antiquité nous peint Mars en fureur , 
Lorsqu’élancé des cieux , ceint de fer et d’horreur , 
Respirant le carnage , il courait aux batailles , 

Ou , la lance à la main , ébranlait les murailles. 

Mais Tancrède est bien loin d’approuver ce transport 
Sur l’ame du héros il tente un digne effort. 

« Tu dois croire sans doute , ô guerrier invincible 1 
Qu’aux forces de ton bras tout miracle est possible y 
Et je sais que-ton cœur à la crainte étranger, 

Aime à braver le sort, et se plait au danger. 

Mais nous garde le ciel qu’à nous-même fatale , 

Par le malheur commun cette main se signale , 

Que Renaud hasardant cet effort criminel , 

Fasse de sa valeur un essai si cruel ! 

■ Dis-moi , que prétends-tu ? Quoi ! tes mains meurtrière 
Vont-elles se plonger dans le sein de tes frères , 
Décliirer , en versant des flots de sang chrétien , 

Les membres de ce Dieu , notre chef et le tien ? 

Quoi ! pour un vain honneur , simulacre fragile , 

Qui paraît , passe et fuit comme le flot mobile , 
Veux-tu perdre en un jour tous les honneurs du ciel, 
Des enfans du Très-Haut héritage étemel 1 
Je t’en conjure au nom de ce juge suprême. 

Dompte ce cœur altier , triomphe de toi-même. 

Cède , non à la crainte , à la nécessité , 

Mais au Dieu qui des cœurs soumet la volonté. 

Céder ainsi , c’est vaincre , et ce Dieu te contemple- 
Je ne propose point ma jeunesse en exemple ; 

Mais j’éprouvai l’injure , et me vis opprimer , 

Et contre des chrétiens ne voulus point m’armer. 
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J’aurais craint que ma gloire en parût obscurcie. 
Quand mon bras eût conquis la riche Cilicie , 
BoëuionJ , dont ce cœur trop peu l’ait au soupçon ^ 
Etait loin de prévoir l’avare trahison , 

Trompant mon amitié par ses fraudes surprise, 
Déroba ma conquête entre ses mains remise. 
Peut-être que le fer m’eût aisément vengé ; 

Mais j’imposai silence à mon cœur outragé. 

Toi, si d’une prison tu redoutes l’injure. 

Des rigueurs de la loi si ta fierté murmure ÿ 
Si tu suis jiisqiies-là ce préjugé trompeur , 

Que l’on a consacré sous le faux nom d’honneur, 
Va , près lie Boëmond h.ite-toi de te rendre , 

Et je me charge ici du soin de te défendre. 

Je soutiendrai ta cause auprès de Godefroi. 

Aux premiers mouvcniens élevés contre toi , 

11 suffit d’op|X)ser une sage retraite. 

Doutes-tu que bientôt Bouillon ne te regrette? 
Bientôt l’Egyptien , ou quelque autre ennemi 
Menacera ce camp sans toi mal alïermi. 

Va, je l’entends déjà qui l’appelle et t’implore, 

Et Renaud loin de nous sera plus grand encore. » 


Guelfe paraît alors , et son autorité 
Se joint à ce conseil par Taiicrède apporté. 

11 veut que sans délai Renaud quitte l’armée. 
Renaud , dont l’ame encore est à peine calmée , 

Se soumet cependant à leurs vœux réunis. 

Près de lui rassemblés , de généreux amis 
Veulent l’accompagner, suivre par-tout ses traces. 
De leur zèle empressé le héros leur rend grâces ; 
Mais il ce dévoûment il ne peut consentir. 

Avec deux écuyers , seul , Renaud veut jiartir. 

Il part : déjà son camr que la gloire aiguillonne , 
Aux plus vastes projets tout entier s’abandonne. 

Il veut marquer ses pas par des faits inouis, 

Faire adorer la croix aux plus lointains pays , 
Cueillir, en étendant son glorieux empire, 

La palme des combats, ou celle du martyre, 

Gjui ir toute l’Egypte , et les sables déserts , 

D’où, la brûlante Afrique atteint à d’autres mers j 



G H A N T » V. z5 

fet remontant le Nil dans son cours solitaire , 

De sa source inconnue arracher le<m]fstère. 

Du héros qui s’éloigne à peine séparé , 

Guelfe vers Godefroi revoie rassuré. 

Dès que le général voit Guelfe qui s’avance ^ 

Il élè+e la voix : a J’attendais ta présence , 

Dit-il ; tu me préviens , et vers loi dépéché , 

Un héraut dans le camp t’a vainement cherché. » 

Il ordonne aussitôt que chacun se retire , 

^seul) baissant la voix : « Guelfe , je dois le dire ^ 

Et tu dois l’avouer, aux plus affreux excès 
Renaud de sa colere a porté les effets. 

Je l’aime , et je voudrais lui trouver une excuse ; 

“Mais je la cherche en vain : son attentat l’accuse. 
Guelfe , le général doit la justice à tous. 

Si , comme on le prétend , Renaud dans son courroux) 
Rompant le frein de l’ordre et de l’obéissance , 

Fut en effet contraint à tant de violence , 

Pour se justilier, qu’il vienne devant moi ; 

Qu’il vienne , libre encor, sans garde et sur sa foi. 

Lui montrer ces égards , c’est accordel* , je pense , 

Ce qu’au neveu de Guelfe on doit de déférence. 

Mais si sou coeur \rop haut refuse de plier , 

En cédant à mes lois s’il croit s’humilier , 

( Et sa fierté peut-être en sera révoltée , ) 

C’est à toi de guider sa jcuiiesse indoinptée , 

D’empêcher qu’aujourd’hui par l’orgueil égaré 
II ne contraigne un chef, et doux et modéré , 

A défendre , à venger la discipline austère , 

Dont l’intérêt commun m’a fait dépositaire. » 

Guelfe n-pond : « Quel cœur exempt de lâcheté , 

Peut souffrir le mépris qu’il n’a point mérité , 

Peut, sans le repousser, recevoir un outrage?" 
L’agresseur a ])éii : quand le combat s’engage , 

Qui donc sait maîtriser son bras et son courroux , 
Arrêter sa vengeance , et mesurer ses coups ? 

Sans doute qu’a tes lois Renaud doit se soumettre ) 

Je crois qu’à ta justice on pourrait s’en remettre j 
J’en serais le garant 5 mais il ne le peut pas , 

Et déjadoin du camp Renaud porte ses pas. 

Tome II. ‘ K 
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n est parti : c’est moi qui -viens en son absence 
Prendre sur moi sa cause, en prouver l’innocence 
A'ses accusateurs , à tous ceux (ju’aujourd’hui 
XJne même c[uerellc anime contre lui. 

11 a pris , quand le sang a lavé son offense , 

Du plus indigne affront la plus digne vengeance. 
Renaud , dans son honneur devant tous attaqué , 

A dû punir Gernand qui l’avait provoqué , 

Et j’offre à le prouver ce bras et cette épée. 

Mais je dois l’avouer} trop vivement frappée, 

Son ame impétueuse oublia son devoir, 

Blessa les lois du camp , méconnut ton pouvoir. 

Voilà sa faute, hélas ! celle que je déplore ; 

Que ne puis-je pour lui la réparer encore ! » 
cc C’est assez , dit Bouillon ; nous préservent les cieujc 
Qu’on renouvelle ici des débats odieux I 
Ne va pas en jeter des semences nouvelles. 

Que Renaud porte ailleurs le trouble et les querelles. 
£t puisse la discorde et ses tristes effets , 

Avec lui de ce camp s’éloigner pour jamais ! » 


Armide cependant, trompeuse, suppliante , 

Qui des secours promis voit prolonger l’attente , 

Pour en hâter l’instant , fait agir tour-à-tour 
S es pleurs et la pitié , ses charmes et l’amour. 
Toutefois attentive aux lois de la décence , 

Quand la nuit dans le camp rainène le silence , 

De ses femmes suivie , elle va retrouver 
L’abri des pavillons qu’on lui fit élever. 

Bouillon , pour l’honorer , en fait garder l’enceinte- 
Bouillon n’a pas reçu la plus légère atteinte 
De ces yeux qui des cœurs ont troublé le repos , 
Conquérans d’une armée , et vainqueurs des héros. 

En vain cette beauté ne connaît point d’égale } 

En vain même une adresse à tant d’autres fatale , 
Veut dans un cœur pieux verser des feux trompeurs , 
Et de la volupté les mortelles douceurs 
Bouillon pour qui ce monde a des biens trop fragiles , 
Suit d’un monde meilleur les routes difficiles. 

C’est au ciel qu’il aspire , et l’amour vainement 
Des plaisirs qu’il promet lui peint l’enchantement , 
Appelle ses regards sur les attraits d’ Armide : 
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Ses regards sont au ciel , où le désir les guide. 

A vaincre ses froideurs elle met son orgueil , 

Se plaît à prodiguer d’un souris , d’un coup-d’œil 
Le flatteur enjoùment, la langueur caressante : 

A chaque instant nouvelle , et toujours plus charmante ^ 
Les formes que pour plaire elle prend touii|^tour , 

Au fond d’un cœiu" de glace iraient porterTamour. 

Mais sur un coeur gardé jiar la grâce céleste , 

Elle perd tout l’effort de son art si funeste. 

Elle qui se prétend faite pour tout dompter , 

Qui croit qu’à ses regards rien ne doit résister, 

Et s’étonne ef gérait de l’affront qu’elle essuie. ^ 

Oh ! combien son dépit en secret l’humilie 1 

Et de Tancrède aussi le cœur reste fermé ; ‘ 

Par un premier amour il est contre elle armé ; 

Comme on .voit d’un poison l’atteinte repoussée , 

Par un poison plus fort par avance émoussée. 

Mais au-devant du joug tant d’autres ont volé ! 

Leur nombre doit suffire à l’orgueil consolé. 

Elle ne songe plus qu’à conduire sa proie 
En des lieux où trompant leur espoir et leur joie , 

Des fers bien différens de ceux qu’ils ont cherchés , 
Attendent les captifs à son char attachés. 

a II est passé le jour marqué par ta promesse , ' ' 

Dit-elle au général ; le tems , le danger presse , 

Seigneur, et le tyran que nous devons punir , 

S’il apprend nos desseins , pourra les prévenir. 

Notre attaque imprévue en sera plus aisée , 

Et doit par le secret être favorisée : 

Avant qu’on la soupçonne , accorde à mes malheurs 
Ces dix guerriers choisis pour être mes vengeurs j 
Et si le ciel enfin à l’innfleent propice , 

Daigne de nos efforts seconder la justice , 

Bouillon v^a mon sceptre entre mes mains ^p|iis , 

Dans la pas, dans la guerre , à ses ordres soumis. » 

! 

Godefroi ne peut plus rejeter sa -prière ; 

Il y souscrit encore , et pour y satisfaire , 

Voudrait fixer le choix dont il reste chargé ; 

Mais chacun en secret par elle encouragé , 

Brigue une préférence à l’envi disputée ; 
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Le r importune ardeur est sans cesse excitée. 

Po ir l’échauffer encore , Armide à chacun d'eux 
Fait envier ou craindre un rival plus lieureux. 

Dans la sécurité bientôt l’amour soniineille , 

Et par l’inquiétude il croit et se réveille. 

Qui le sait i||||Hix qu’/^rmide? Elle irrite dans tous 
De la riva lilW eiupressenienl jaloux. 

Le coursier, s’il est seul , ralentit sa vitesse ; 

\ Mais qu’un autre en couvant le devance ou le presse ^ 
I.’iinhilion l’emporte , et lui sert d’aiguillon : 

Tels ces rivaux ardens courent près de Bouillon, 

Etaler de leurs vcei.x l’impatience avide , 

Dont .s’indigne leur clief , et dont jouit' Armide y 
Bouillon de leurs débats sans cesse environné , 

Ne peut voir sans r.rugir ce concours effréné. 

Mais nul à ses avis ne se montre sensible ; 

Sa voix est impuissante, et l’accord impossible. 

Pour tempéier leur ffugue, il fait un vain effort. 

« Que ce ihoix , leur dit-il, soit donc remis au sort. » 
Par son ordre un héiuul écrit et mole ensemble 
Les noms des conenrrens ; une urne les rassemble. 

Il tire ; Artémidore est le ptemier nommé. 

Gérard est le second ; par le sort proi lamé , 

Venceslas vient ensuite : en sa froide vieillesse , 

Il se livre auxerieiirs d’une folle tendresse. 

Il fr par sa pn.depce honorer ses vieux ans. 

Et l’amour aujourd’hui flétrit ses cheveux blancs. 

Au front des trois élus quelle allégresse est peinte! 

■ Le rosie tourmenté d’espérance et de crainte. 

Montre d’un tel bonheur un désir envieux. 

Agites, palpitans , tous ils hxent leurs veux 
. Sur le vase où du sort la senten?e est c.ichée ; 

Aux 1 vres du héraut leur ame e.st atlarhée. 

Efvaid PlÉptiIdéric , et Ludolphe et Vainon^ 

Guy , Mtdjdii , avei transport ont entendu Iffiir nom. 
Ra;nibi.ud les suit , Balmhaud qui bientôt trop coupable, 
( léi quels égireinens l’amour est donc capable !) 

A^il traiisf ;gc , ajxMitat , consentit à trahir 
Son Dieu , re meme LHeii qu’il jura de servir. 

Ce nom ferme à-la-fois et l’urmi; et l’espérance. ^ 
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Mais accusant du sort l’injuste préférence , 

Tous ceux que vient d’exclure un immuable arrêt f 
Contre un aveugle choix murniurent en secret. 

Ils s’indignent , Amour, qu’oITensant leur délire, 
Lé sort ait |)U donner des lois dans ton empire. 

A l’objet défendu toujours l’homme est porté. 

Tous veulent suivre Armide, et leur cœur révolté 
Ke connaît j.lus de loi que l’amour qui les guide : 
Tous ils jurent de vivre et mourir pour Armide. 

De ses remercimens le charme insidieux 
Enhardit un dess jiii qui comble toift scs vœux. 

A chacun tour-à-tour elle adresse sa jdainte , 

D’iine loi rigouicnse allègue la contrainte , 

S’afflige de partir , et de partir sans lui. 

Déjà les dix guerriers dont elle obtint l’appui 
Pour marcher à la suite , ont revêtu leurs armes. 
Bouillon ne cache pas ses trop justes alarmes : 

Il leur parle en secret, au moment du départ , 

Et de leur entreprise il leur peint le hasard , 

Le Musulman trompeur , sa foi légère et vaine , 

En lui du nom chrétien l’ineffaçable haine; 

Par quelle vigilance ils peuvent éviter 
Tous les pièges divers qu’ils doivent redouter. 
Conseils perdus , qu’en vain la raison leur adresse l 
L’Amour a-t-il jamais écbuté la sagesse ? 

De ce camp désormais redoutant le séjour, 

Armide du soleil n’attend pas le retour. 

Elle part triomphante; i sa suite elle entraîne 
Ses esclaves charmés, orgueilleux de leur chaîne. 

Et laisse , en s’éloignant , dans la douleur plongés , 
Tous ceux que sous ses lois elle tient engagés. 
Combien , dès que la nuit peut d’rober leur fuite, 
S’échappent de leur tente , et volent à sa suite ! 
Eustache le premier dans sa course égaré, 

Suivant dans l’ombre épaisse un chemin ignoré , 
Loiig-tems erre au hasard , et no rejoint Armide 
Qu’au moment où l’aurore ^et l’éclaire et le guide. 
Raimbaud le voit venir, Raimbaud de qui les yeux 
N’apperçoivent en lui <|u’iin rival dangereux , 
S’avance à sa rencontre , et d’une voix hautaine , 
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« Que cherche>î-Ui ? dit-il, et quel dessein t’amène? »' 

— a Je ■viens à la princesse offrir ici mon bras, 
ylrniide , si son cœur ne me dédaigne pas , 

K’a point de serviteur plus zélé , nius fidèle. » 

— a El quel titre , quel droit à cet honneur t’appelle ? j> 

— a L’amour, et si le sort t’a seul conduit ici , 

Mon titre est le plus beau. » — Non , ne crois pas ainsi 
Couvrir d’un faux prétexte un orgueil qui nous brave. 

Do la plus belle reine illégitime esclave , * 

Tu ne peux te mêler aux justes défenseurs, 

Que le ciel a chargé d#^nir ses malheurs. » 

— ■ « Et qui ni’empèrliera d’apjtorter mon hommage? » 

— « Moi qui le le défends j r> et d’une égale rage 
Ils couraient l’un sur l’autre ; Armide avec effroi 
Etend ses bras entre e"x 5 elle s’écrie : a Eh ! quoi ! 
Raiiiihaud , à me servir ce guerrier se dispose , 

Et c’est vous qui voulez l’éloigner de ma cause ! 

Pour moi c’est un soutien , un compagnon pour vous. 
Raimhaud , sous m’offensez. » Sa voix suspend leurs coups, 
Arrête daa.s leurs mains le glaive et la colère 5 
L’i'inour les rend soumis, et tremble de déplaire. 
Eustache reçoit d’elle un aecueil gracieux. 

« De votre main , seigneur , l’appui m’est précieux. 
Suivez toujours , suivez la généreuse envie , 

Qui vous porte à défendre et ma gloire et ma vie. 

J’y dois être sensible ,^et sais apprécier 
I.’aimable empressement d’un noble chevalier. » 

En ce même moment de tons cAtés arrivent 
De nouveaux déserteurs : d’autres bientAt les suivent. 

Près d’elle un même espoir les a rassemblés tous, 

L’un de l’autie à-la-fbis étonnés et jaloux. 

Armide à leur aspect laisse éclater sa joie ; 

Elle poursuit sa roule , et sourit à sa proie. 

Le jour vient à Bouillon apprendre ses malheurs. 

Ces pertes de l’armée, et tes tristes erreurs. 

Il plaint ces insensés; il les voit par avance 
Punis par tous les maux qui suivent l’Imprudence. 

De ces pressentimens son cœur est occupé , 

Lorsque noir de poussière , et de sueur tremjré , 

Un courrier hors d’haleine, offrant ^r son visage 
Du malheur qu’il apporte une funest.e image : 
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« Rigueur , puisse le ciel détourner nos revers ! 
L’Egypte de vaisseaux couvre déjà les merS) 

( Dit-il ) et le Génois , notre allié fidèle , 

M’envoyait dans ces lieux en porter la nouvelle. 

Mais d’un coup plus fatal la douleur me pourrait } 

Un immense convoi sur des chameaux conduit, 
S’avançait au travers de» sables de Syrie : 

Il n’a pu de l’Arabe éviter la furie. 

Ces tyrans du désert , hardis déprédatetirs , 

Dans la nuit tout-à-coup descendus des hauteurs. 
Accablant de leur nombre une trop faible escorte , 

Ont ravi l’aliment que la mer nous apporte. 

Tout a péri. Seigneur, de pillage affamé. 

Il est tems que l’Arabe enim toit réprimé. 

De ce peuple brigand les hordes dévorantes. 

Sans obstacle et sans frein , de toutes parts errantes 
De la mer à ton camp assiègent les chemins ; 

Et si pour dissiper ce ramas d’assassins , * 

De légers escadrons choisis dans ton armée , 

Ne rouvrent une route autour de nous fermée , 

Sois sûr que nos convois , vainement attendus , 

Sont chargés pour l’Arabe , et pour nous sont perdus. » 


Cette triste nouvelle aussitôt répandue , 

Consterne les esprits, et la foule éperdue. 
Toujours sur ses besoins prompte à s’effaroucher , 
Voit déjà la famine à pas lents approcher. 
Bouillon que n’atteint pas cette frayeur ^Tilgaire , 
Ne voit plus éclater l’allégresse ordinaire , 

Et sa sérénité condamnant leur effroi , 

11 leur parle en ces mats , dignes de Godefroi. 


a Quoi donc ! n’est-ce paavous qui , malgré tan t d’obstacles , 
Et marchant dans l’Asie au milieu des miracles , 

Parmi tant d’ennemis de notre sainte loi,^ * 

Avez su réparer les pertes de la foi? 

Quoi ! vous , élus du ciel , pour un si grand ouvrage. 
Vous dont je n’ai point vu chanceler le courage , 

Qui braviez le danger , et présent et certain , 

Vous craignez un péril , et douteux et lointain ! 

De l’orgueilleux Persan l’immense multitude , 

Et la fourbe du Grec et son ingratitude , 
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Les flots , les monts , le fer , cent peuples rassemblés , 
Vous avez toüt vaincu, soldats, et vous tremblez! 

Vous tremblez, vous, chrétiens ! vous doutez de Dieu même? 
Tant de fois de son bras la puissance suprême 
S’est fait , en vous sauvant , reconnaître à ses coups î 
Ce Dieu que vous servez n’est-il plus avec vous? 

A-t-il de vos dangers détourné sa clémence? 

Il a les yeux sur nous : marchez en sa présence. 

Ces travaux , ces hasards que pour lui vous courez , 

Un jour avec plaisir vous vous en souviendrez ' . 

Vous offrirez l’encens de la reconnaissance. 

Aujourd’hui reprenez toute votre assurance , 

Et réserv'ez vos cœurs à la paix ramenés , 

Pour les succès nouveaux qui vous sont destinés ®. x». 

L’air tranquille et serein qui soutient ce langage , 

Des esprits abattus relève le courage. 

Mais de trop justes soins sans reliiche occupé , 

11 ne se cacne point le coup qui l’a frappé , 

De quels devoirs sur lui tout le fardeau repose j 
Qu’il faut dans la disette où ce revers l’expose , 

D’un camp déjà troublé rassurer les besoins , 

Résister à l’Egypte , et contenir du moins 

L’Arabe ravisseur , lâches dont l’^solence , , \ 

Avide et fugitive, échappe â la vaillance 


XI N BU CINQUIÈME CHANT. 

« ■ 
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SUR LE CINQUIÈME CHANT. 


Page 347 1 vers 20. 

' On peut à son erreur renoncer sans rougir. 

J’ai cru devoir substituer cette maxime à celle-ci qui 
occupe deux vers dans l’original : dans ce monde chan- 
geant et léger , il n’y a souvent a d’autre constance que la 
variation des pensées. » C’est à peu près la traduction da 
ce vei*s d’Ovide : 

Et tautùm centtans mohilitatt suâ en. 

Elle n’est constante que dans sa mobilité. 

Mais ces sortes de généralités qui peuvent convenir à 4a 
fortune , à la renommée , non-seulement sont ici un peu 
froides , mais même déplacées. Car il ne convient pas à 
Godefroi de mettre sur le compte de l’inconstance humaine 
ce qui ne doit être que le retoA à la raison et à la pru- 
dence. Il faut bien se garder de confondre le repentir avec 
la légèreté : c’est un sophisme qu’il faut laisser à la fausse 
philosophie j de plus , lors même que les maximes géné- 
rales sont vraies , il faut que l’application en soit naturel- 
lement particularisée dans le cas dont il s’agit , et c’est 
ce que j’ai tâché de faire. 

Page 2485 vers 'h'2.. 

’ La beauté qui toujours donne un charme aux vertus. 

Ici le Tasse a traduit un beau vers de Virgile avec cette 
fidélité littérale , bien moins facile dans notre langue que 
dans le flexible idiôme des Italiens : 
o Che'n si bel corpo pià cera venia.u 
C’est le vers de l’Enéïde : 

Gratter et pulchro vtniens in corpore virtus. 
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Page a4ç ) vers 3. 

* Entre eux an même instant mille glaires tirés. 

Le récit original ne m’a point paru avoir en cet endroit 
la vivacité que Comporte l’action , et je me suis cru «bligé 
de retrancher une octave presque entière. Le poëtc S’amuse 
ici , quand mille glaives sont tirés , à peindre la foule des 
curieux qui accourent , interrogent sur ce qu’ils n’ont pas 
vu , le bruit confus de leurs voix , et puis la comparaison 
triviale , à force d’être répétée , du bruit des vents et des 
Jlot9 , etc., tout cela ne manque point de vérité, mais 
d’effet, quand déjà Renaud marche au milieu des épées. 
L’action du héros outragé est ici nécessairement trop 
prompte pour permettre ces détails dans la narration. 
C’était là le cas de se souvenir du précepte d’Horace : 

• £r qua 

Desperat traetatu niuteere poste , relinquit. 


Page a54 , vers 1 9 . 

■' * Si le ponvoir enfin ne produit pas la crainte , 
L’indulgence lui porte une mortelle atteinte. 


Voltaire parait avoir imité cet endroit du Tasse , dans 
ces deux vers d’Alzire , ^ui sûrement valent mieux que 
les deux miens : 

Tont pouvoir en un mot périt par l’indulgence. 

Et la sévérité produit l’obéissance. 


Mais aussi la tournure ferme et précise de ces vers , qui 
en fait le mérite , tient à des Idées absolues qui ne sont 
j>as tout-à-fait et ne devaient pas être colles du poëte que 
je traduis : sans cela j’aurais tout simplement pris les deux 
vers de Voltaire , qui ne peuvent pas être mieux faits. Le 
sage Raymond ne pouvait parler comme le tyran Gusman j 
et dire crûment et absolument que tout pouvoir périt pat 
r indulgence. C’est s’exprimer en tyran , puisqu’il y a des 
cas où l’autorité légitime peut très-sagement user d’indul- 
gence. Il fallait donc ici beaucoup moins de cette dureté 
dans les idées qui fait la force d’expression dans les detix 
vers que dit Guman , et c’est ce qu’a observé le Tasse. Il 
dit mot à mot que a le pouvoir qui n’eSt pas appuyé sur la 
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crainte ^ périt même par la clémence ; » et rien n’est plus 
vrai : nous en avons vu dans nos jours une terrible et mé- 
morable leçon. La pensée du Tasse est très-juste , en ce 
que la clémence , dans le pouvoir qui ne se fait pas crain- 
dre , ne paraît qu’impuis^mee et faiblesse, et dès-lors le 
pouvoir doit périr. C’est cette pensée que j’ai di\ rendre „ 
et si je ne l’ai pas mieux rendue , ce n’est pas de cela que 
je prétends me disculper dans cette note , c’est seulement 
de n’avoir pas adopté les deux vers qu’on pourrait croire, 
au premier aspect , avoir dû me dispenser d’en faire d’autres. 

Page a58 , i>ers 29 . 

’ De ses femmes suivie, elle va retrouver 
L’^ci des pavillons qu’on lui fit élever. 

Bouillon , pour l’hunorer, en fait garder l'enceinte. 

Cette dernière circonstance n’est pas dans l’italien : je 
l’ai crue nécessaire , aux bienséances de toute espèce, dans 
un endroit où le poète paraît occupé de les concilier avec 
le séjour d’une aussi belle femme qu’Armide au milieu 
d’un camp. Il est certain qu’en ne considérant même que 
son rang , Godefroi ne jwuvait se dispenser de lui donner 
une garde. 

Ihid. , vers 36. 

* En vain même une adresse k tant d’autres fatale , 

Veut dans un cœur pieux verser des feux trompeurs , 

Et de la volupté les mortelles douceurs. 

Après ces vers , se trouve une comparaison que j’ai re- 
tranchée : 

Cht quai sature Augel, che non si cali, 

Ovt il cibo mostrando altri l’invita. 

« Semblable à l’oiseau rassasié qui ne se soucie pas de 
l’appàt qu’on lui présente , Godefroi , etc. » o 

Ce n’est pas , comme on pourrait le croire , , parce que 
cette comparaison n’est pas très-noble , que je %’ai pas 
voulu en faire usage ; car elle prêtait beaucoup à cette 
élégance poétique qui relève les petites choses ; mais c’est 
que l’application en est fausse. Ce n’ést pas comme un 
homme rassasié des plaisirs du monde que le poète doit 
peindre et nous peint ici Godefroi j c’est comme un chré- 
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tien qui n’a point de goût pour res plaisirs, parce qu’il 
leur préteie la félicité céleste, comme le dit le Tasse dans 
ces deux vers qui suivent immédiatement : 

6i<iiiIlon pour qui ce momie a ^es biens trop fragiles , 

Suit d’un momie nieilleiir les roules ilifiiciles. 

Cette idée de Voisenu rassasié est donc une dîsconvenance ■ 
dans le caractère de Godefroi. On sait bien qu’une com- 
paraison poëlique peut n’ètre pas toujours rigoureusement 
exacte; mais celle-ci pèche par l’idée essentielle, et c’est im 
des endroits où l’on peut reprocher à l’auteur ce qu« 
i’ai appelé défaut de jugement dans le style. 

I Page i8a, vers lo. 

’ Un jour avec plaisir vous TOUS en souricndres. • 

C’est le vers si connu et si souvent cité dans les jours de 
disgi ace : 

Fflrsan e: bere olim meminisse juvahit^ VlBG. 

L’auteur n’en a retranrhé que le peut-être ( forsan ) , et 
très-judii ieuseuient : ce qui n’est dans la bouche d’Énée 
qu’une espérance humaine , est dans celle de Godefroi une 
pleine confiance en Dieu. 

• Ibid. , vers i4. , 

* Et réservri vos cœurs à 1a paix ramenés, 

Four les succès nouveaux qui vous sont destinés. 

C’est encore Virgile : • 

Uarate, et vostnet rebus seruate secundis. 

Si c’était Virgile que j’eusse traduit , il était facile de met- 
tre un vers pour un vers. J’eii ai mis deux comme le Tasse 
'dans un endroit où la plénitude de sentiment m’a semblé 
préférable à la précision. 

Ibid. , dernier vers. 

* ’ Lâches dont l'insolence, 

Avide et fugitive , échappe à la vaillance. 

La querelle de Géluiand et de Renaud est l’action prin- 
cipale de ce chant, action qui influe sur tout le reste du , 
poëmc, et dont la conception me semble parfaite. Elle 
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çlolgtie pour un temps ce jeune guerrier , "dont la valeur 
prédominante pouvait trop éclipser les exploits des autres 
personnages d? premier rang, et l’on a déjà vu que ca 
secret de l’art est un empnint tait à Homère. Mais le Tasse, 
ainsi qu’Homère, eu écartant cette g ande figure du centra 
de sou tableau , et la reculant dans l’éioigiiement , a su , 
comme on le verra dans la suite, n’eu pas détourner l’atten- 
tion , et lui conserver par-tout sa supériorité essentielle. 

, Quant à la q’'erelle même , elle est tracée de maniéré à ce 
que toutes les convenances dramatiques , qui doiv(*nt se 
retrouver dans l’épojrée comme dans la tr igédie , soient 
exactement guidées. Gernand a tous les torts do l’agres- 
•ion , et to' s les caractères d’un orgueil envieux , et pour- 
tant il y a dans ses plaintes et ses reproilies un fondement 
qui seriiit plausible , s’il était le seul motif qui le fit agir 
et parler. Il est certain qu’il n’était niilleipent coiivenaLie 
qu’un jeune homme ^Je i8 ans , c(uel que fût son mérite, rem- 
plaçit le respectable vieillard Dudon dans le coniinaiide- 
ment de cette troupg d’élite , où ae trouvaient des lils do 
rois. Aussi celte idée n’est uniquement que du jeune Eus- 
taclie , qui ne songe cpi’à*ro\iver rn moyen de n’avoir pas 
auprès d’Armide tui rival tel que Renaud. Si Gernand .s* 
fiU borné à faire valoir ces coirsidérations tirées de l’ex- 
trènie jeunesse du lils deBerthold, et en lui rendanl^u 
reste toute la justice qui lui était 'due, il n’eùl été que 
raisonnable ; mais la jalousie ne saurait l’étre , et l’orgueil 
^tracteur eni|)orLe Gernand jusqu'au dernier excès do 
l’outrage ; cp qui dans les mœurs militaires fournit à 
Renaud une excuse suffisante. Mais il n’en a pas dans la 
mor.ale chréliemie , cpii doit être celle d’un soldat de la 
croix : il est coupable aussi d’avoir violé la disci[)line du 
camp et les ordres du général. C’est le fond du discoui's de 
son oncle' Guelfe, qui avoue en ce point les torts de son 
neveu , quoiqu’il .soutienne d’ailleurs , dans les princi|)es 
de ce qu’on appelle honneur dans le monde , et sur-tout à 
la guerre , que Renaud n’a tfré de son ‘agressei r qu’une 
vengeance légitime. Tancrède qui défend Renaud coiiinio 
son ami, se rapproche beaucoup plus de la vérité, lors- 
ejue seul avec lui, il apprécie cet honneur piéleudu , qui 

4 fait un devoir à Renaud d’égorger son compagnon d’arme* 
pour des paroles outrageantes , qui certainement ne pou- 
vaient faire aucun tort à un mérite aussi reconnu que 
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celui du fils Berthold , que personne n’aurait blâmé , s’il 
n’eAt opposé qu’un juste mépris aux grossj^ères insultes de 
Gernand. La morale est donc ici maintenue dans l’opinion 
d’un guerrier tel que Tancrède , et la dignité personnelle 
de Godefroi l’est aussi , en ce qu’il persiste à exiger 'que 
Renaud se soumette à la discipline, et justifie sa conduite. 

I' garde en même temps ce qui est dù de déférence à des 
qualités extraordinaires , en consentant que Renaud ne 
soit point arrêté , et Tienne librement soutenir son droit* 
devant le général. La fierté du jeune héros s’y refuse et 
doit s’y refuser , parce tjue la colère l’anime encore; mais 
dans la suite, il reconnaîtra sa faute, et viendra se sou- 
mettre au pouvoir de Godefrôi. Il n’y a dans tout ce plan 
rien qui ne soit bien entendu , et qui ne concilie le res- 
pect de la morale avec la véiilé et l’etfet dramatique. 

Les suggestions de l’esprit infernal rentrent dans le sys- 
tème établi de l’enfer armé pour semer la discorde dans In 
camp^ des chrétiens ; c’est, sous un autre nom, l’Alecton 
de rRnéïde , et c’était Ane raison de. plus pour que cette ' 
Alecton , très-inotile ici, ne fût pas nommée dans nn 
poëme chrétien. * 

Le discours de Tancrède à Renaud , et celui de Gode- 
froi à ses soldats , sont excellens, et confirment ce qu’on 
a dit du talent de l’auteur dans la partie oratoirp , toujours 
importante dans l’épopée , et dont il n!est pas permis au 
poëte épique d’être dépourvu. 

Dans celle des tableaux , la vengeance de Renaud tient 
le premier rang, et la description du combat) est ménagée 
avec beaucoup d’art : cet art consistait ici à être sobre de 
détails , pour conserver le trait caractéristique , la rapidité 
de la vengeance. Cette action est ce qu’il y a de plus pit- 
toresque dans ce chant; mais l’auteur ne laisse pas de 
se montrer encore peintre dans quelques endroits, comme 
dans celui où Renaud se revêt de ses armes , dans celui 
où les soupirans d’Armîde attendent leurs noms qui sor- 
tent de l’urne, etc. Lin détail d’un autre genre, et qui est 
très-adroit, c’est celui des projets Je Renaud, au moment 
où il quitte le camp. Le poëte a trouvé le moyen de 
l’agrandir par ses seuls desseins , lors même qu’il semble 
l’éloigner de l’action. < 

JFIN SES KOTES su CINQUIÈME CHANT. 
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ARGUMENT. 

Armant fait proposer un défi aux clievaliers chrétiens; il combat 
d’abord contre Othon et ensuite contre Tancrèdc. La nuit met fia 
à ce dernier combat , et les deux champions se retirent blessés, 
après s'étre donné parole à six jours delà. Herminie se revêt des 
armes de Clorinde pour sortir de nuit de Jérusalem , dans le des- 
sein d’aller au camp des chrétiens soigner éllc-même les blessures 
de Tancrède ; mais poursuivie à la vue du camp par deux cheva- 
liers qui la prennent pour Clorinde, elle est forcée de s’éloigner , 
et la même erreur fait sortir du camp Tancrède qui croit suivre les 
traces de Clorinde. 

D ANS Sion cependant l’infidèle enfermé , 

Par un espoir meilleuf vient d’être ranimé. 

Des convois que Joppé rassembla sur sas rives , 

La nuit a protégé les apprîiclies fijrtives. 

Ils entrent dans Solyme, et ces secours nouveaux 
Ont de son abondance enrichi les dépôts. 

La défense est par-tout sur les murs appelée , 

Et des remparts du Nord l’épaisseur redoublée 
Peut braver désormais l’insuite du bélier. 

Sous les bruyans marteaux retentit l’atelier : 

Dans les eaux , dans les feux l’armure retrempée 
Etincelle et gémit sur l’encli^me frappée ; 

Et l’ardent forgeron de sueur inondé , 

Jour et nuit renouvelle un travail commandé. 

, Le roi lui-mênje y veille , il exhorte , encourage , 

Quand le fougueux Argant s’offre sur son passage. 

« Faut-il long-tems ( dit-ll ) de ce siège odieux 
Supporter les lenteurs , et les délais honteux? 

J’entends bruire le fer, forgé pour le courage? 

J’en vois tous les apprêts , et n’en vois point l’usage. 
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Jusqu’à quand dans nos murs s«rons-nous prisonniers ? 
Nos bras restent oisifs , et ces brigands altiers 
Désolent ^ impunis , nos campagnes sanglantes ; 

Nul ne va réprimer leurs courses insolentes , 

£t d’un repas tranquille ils passent au sommeil , 

Sans qu’au moins la trompette alarme leur réveil. 

Et nous , nous attendons la faim et l’esclavage ; 

Et si l’Egyptien tarde encor davantage , 

Qu’espérons-noiis ici? rien que le déshonneur, 

Ou d’une mort indigne, ou du joug d’un vainqueur. 
Voili ce que pour uous tant de loisir prépare. 

Pour moi , je ne veux pas , seigneur , je le déclare , 
Flétrir ma destinée , et vouer à l’oubli 
Dans un obscur trépas )uou nom enseveli. 

Me préserve le ciel qu’au retour de l’aurore , 

Sous l’omitre de ces tour* Argant se cache encore ! 

Que ce ciel qui d’avance a compté tous mes jours , 
Marcpic à son j^rc l’instant qui doit trancher leur cours î 
Mais ce n’est pas du moins le sort de la vaillance , 

De mourir sans comitat, sans gloire et sans veneeance. 
Si vous êtes le même encore , et si les ans 
N’ojil pu d’un cccur guerrier refroidir les élans. 

J’ose espérer bien plus que la mort et la gloire ; 

J’ose avec vous , seigneur, compter Sur la victoire, 

3Iai i bous et combattons : l’un par l’autre alferjuis , 
Eprouvons nos destins, et ceux (les ennemis. < 

Dans les plus grands périls , ( j’en ai l’expérience ) 
L’audace , croy.tz-moi , vaut mieux que la prudence. 
Mais si la vôtre llésile , et ne m’approuve pas , 

Si vous voulez ici retenir vos soldats , 

]\lo! , je combattrai seul : que dans cette jonmée 
Cette grande (jucrelle enfin soit terminée ; ’ 

Que l'on porte aux chrétiens mon défi solemnel , 

Et si leur général accepte le cartel. 

Sur le", lois du combat, le lieu,*le choix des armes , 

Je m’eu remets a lui : vous , soyez sans alarmes. 

Quel (pie soit l’eunemi (jue l'on va m’envoyer, 

Q oeiipic baute,\al(tur qu’il jiuisse déployer , 

Piiistpi’il n’a comme moi que deux bras , tine vie , 

Qu’a la vigueur des miens ALidin so confie. 
lUi 'ri.oinplu; assuré ([U« vous promet Argant , 

Celle juaiu (pi’ll vous offre est le premier garant. » . 
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î.e Soudan lui répond : a Bouillant guerrier, mon âge 
jSJ’a pas éteint dans moi la clialeiir du courage. 

Ce bras , quoique mes ans touchent à leur lÛTer , 

N’est pas si faible encore et si lent sous le fer, 

Qif: je puisse aujourd’liui , déslionorant ma vie , 

Perdre d’un l)eau trépas la généreuse envie^ 

Je saurais y courir, s’il fallait échapper 
A l’avenir lioiileux qui semble te frajiper. 

Que le ciel loin de nous en détourne l’augure ! 

Apprends sur quel espoir ma fortune s’assure ! 

Et connais un secret que je dérobe à tous. 

Soliman , ce héros qui plein d’un long courroux ^ 

Brûle de réparer les affronts de Nîcée , 

De satisfaire enfin à sa gloire offensée , 
l’répare un coup hardi qui le venge et nous sert. 

11 rassemble l’Arabe aux contins du désert ; 

11 présente la proie à ces hordes avides ; 

Et marchant dans la nuit, leurs escadrons rapides 
Chez les chrétiens surpris viendront porter l’effroi , 

Et mettre entre eux et nous 4e camp de Godefroi. 

Que nous font jiisques-là ses courses inutiles , 

Et de tpielques châteaux les conquêtes faciles ? 

Ce siège de l’empire où sa perte l’attend , 

Solyiue est le rempart dont notre sort dépend. 

Veillons à sa défense ; et c’est assez de gltiire 
Que de savoir attendre et saisir la victoire. » 

Au nom de Soliman le Sarrazin rougit ; 

Ce seul nom dans sou ame élève un lier dépit. 

Soliman fut toujours son rival dans la guerre , 

Et le jaloux Aiganl ne peut voir sans colère 
Qu’on se repose encor sur un autre que lui. 

« Je ne t’en parie plus, dit-il; dès aujourd’hui 
Au gpé de Soliman , agis , consulte , ordonne : 

Qui perdit ses états défendra la couronne , 

Sans doute , et ce héros , ce monarque jtiiissant 
Est envoyé d’en haut pour sauver le Croissant. 

Moi qui crois me suffire , et ne sais point dépendre, 

De Soliman sur-tout je ne veux rien attendre. 

.Te n’ai pour protecteurs que ce glaive et mon bras. 
Puisqu’ici le repos semble avoir tant d’appas , 

Je descends dans la ptlaine ou ma valeur m’a{)[«dle , 

Tome II. . S 
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Non i>lus pour soutenir l’honneur de ta querelle i 
Non , c’est comme soldat , et comme^ chevalier , 

Ou’enneml des chrétiens , j’irai les detier. » 

«Tu des-rais (dit le roi) , moins ardent et plu» sage. 

Pour des exploits meilleurs resen-er Uui courage. 

Mais contre un ennemi si tu vci^ t eprouier, 

Aladin d’un combat ne veux point te pnver. 

Je ne te retiens point. » Sans tarder dasantage , 

Areant p.ir un héraut fait porter son message, 
r Va, rm.ds-toi dans ce camp| va, dis quun chevalier, 
Faticué d’un repos lait pour 1 humilier,^ 

Conue un guerrier chrétien veut > 

Et faire aux yeux de tous l essai de sa vaillance , 

Ou’il est prêt à paraître au milieu du v allon 
Cui sépare de nous les tentes de Bouillon. 

Mais loin qu’un seul combat puisse me satisfaire, 

Je défie un second, un troisième ad\er.saiie , . . i 

Ouiconnue à sa valeur croit i>ouvoir se lier , 

Tous , quel que soit leur rang , chef, soldat , ecti^y er , , 

J1 n’importe , jK-urvu (la guerre ainsi 1 ordonne) 

Qu’au pouvoir du vainqueur le vaincu s abandonne. » 

Il dit , et le héraut revêt au même instant ' 

De la pourpre et de l’or le mélange éclatât; ' 

Prend le sceptre’, instmment de son paisible otlice, ,, , 

Arrive , et voit Bouillon que sa noble milice,,.,.. , 

L’élite des barons entourent en ce uioment.. . ... 

„ Puis-ie en ces lieux (dit-il) m’expliquer librement ». 
_ « Parle sans nulle crainte , et dis-nous qui t envoie. ». 
__ « Que mon message apporte ou le trouble ou h. )oi * 
C’est à vous d’en juger , » a repris le "craut. , , , , . . , , 
Du geste le plus fier , et du ton le plus haut , , , 

Il répète d’Àrgant les paroles altières : 

Le courroux s’allumait dans ces âmes guerrieies. , , 

Le sa"6 Godefroi, sans paraître surpris, , , . 

« Ce chevalier (dit-il) a beaucoup entrepris. i : 

Le repentir bientôt peut suivre l’arrogance. 

Mais il peut toutefois venir en assurance. ..i „ 

Du champ libre est ouvert à sa témérité. 

L’honneur et ma parole en font la sùrete. . 

Un de mes chevaliers sera son adversaire | , 

Je doute qu’un second puisse être néçcjswre ». » . . 
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liC messager revoie : « Arme-toi , brave Argant , 

On reçoit ton défi : le champ s’ouvre à l’instant. 

Tous montrent à l’envi la même impatience; 

Tous veulent avec toi disputer de vaillance. 

C’est à t|iii combattra : j’ai vu de tous côtés 
Les regards raenaçans , les glaives agités. 

Bouillon te garantit l’arène libre et sûre. » 

Le Sarrazin charmé demande son armure , 

Sa lance, son coursier; il partait; mais le roi, 
S’adressant à Clorinde : « Lt toi , guerrière , et toi , 
Resteras-tu (dit-il) tranquille en ses murailles? 

Tu vols Argant courir au-devant des batailles : 

Va , sors en même tems : mille de mes soldats , 

En le suivant de loin , marcheront sur tes pas. 
Observe tout. » Clorinde aux barrières s’avance ; 

Son escorte la suit ; mais Argant la devance , 

Et laisse loin de lui les remparts de Sion. 

Entre Jérusalem et le camp de Bouillon , 

S’étend un long terrain dont la surface unie 
Semble offrir aux combats une licé applanie. 

C’est là qu’ Argant s’arrête , et ses yeux et son cœur, 
A l’aspect de ce camp’, s’entlainment de fureur. 

Sa force , sa fierté , l’orgueil de sa stature , 

Ont gravé sur son front la menace et l’injure; 

Aux vallons de Juda tel parut le géant 
L’énorme Philistin que vainquit un enfant. 
Cependant les chrétiens le regardent sans crainte : 
Des Coups qu’il sait porter peu connaissent l’atteinte. 
Le choix du général est encore inconnu; 

Mais par le vœu de tous il le v'oit prévenu ; 

Il voit tous les regards arrêtés sur Tancrède , 

Et proclame avec joie un honneur qu’on lui cède. 

« Va de ce Sarrazin réprimer la fureur , » ^ 

Dit-il , et glorieux d’une telle faveur , ’ 

Sûr de la mériter, Tancrède lui rend grâce,'*' 

Prend son casque, sa lance , et revêt sa cuirasse, 
Part: ou le suit eu fouie aux limites du camp. If i 

Il n’était pas encore en présence d’ A.rgant ; 

Clorinde tout-à-coiip de loin frappe sa vue : 

Plus c)ue ses yeux encor son cœur l’a reconnue. 

S.. 
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La levée , elle est si.r la î . 

Ses armes, sou v^.age éclatent de blancheur , 

Sa taille se découvre en toute sa nchesse . 

irpour la contempler euKn reste unmob.le. 

tJ,....!. ». tr;:: b“i’ .» 

„ Lrais-ie ici venu dans une attente vaine? 

Indigné qu’un barbare ose les délié. , 

;:r 5t:rS :;.:e ^>^ 0 ^ . 

HesLisit un combat de ses ...amserbappe, , 

Ettelqu’unLopardéWedu^^^^^^^^ _ 

D’une course subite 

cL-me d’uti wg . i. 

H pousse . • » U n’est pl«s I 

Dcda'l’un p>«^ Je l’autre U velt les con.battans._ 

Il . exnèure , il frJnJt *■' t ' • ’ 

L e noebe trop tard sa faute involontarre. 

Olboii l’a prévenu V mai;, de son enncnir _ 

T è càsoue sous ses coups a vainement gemi. 
i)’un luas plus éprouvé reponssanl son audace, 

^ „ J.-e à la fois bouclier et cuirasse, 

^eTenvers^ «Rcuds-toi, dit-iL, pour ton bonueur } 

L’en est alsez , chrétien , qu’Argant soit ton vauuincur. » 
Sr.C»-oièv»»av»,,s»ro»,.o.n,.. 


) feras ; 
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— « Quoi ! (lit le Sarrazin , quand j’épargne ta \Ie ' , 

Tu braves ma clémoiue ! éprouve ma finie. » 
i\lors oubliant tout , jusqu’aux lois que l’bonnenr / 

Pour un combat égal prescrit à la valeur, 

Contre Olhon qui n’a plus <[u’un glaive et son courage, 
^rgant de son coursier gardant tout l’avantage, 

Fond sur lui.; le chrétien l’évite , et dans le liane 
Lui jK)rte un coup adroit qui Lit couler son sang. 

Mais que sert contre Argant cett? atteinte l 'g re? 

Il n’a pas moins de force , et sent plus de colère, 

Prend du champ , et revient d’un vol plus laflcrmi, 
D’un plus ra()ideéhin lieurter .son ennemi. 

Du choc irrésistible Othon pâlit , chancelle, 

Tombe , et pour mieux souiller sa victoire cruelle, 

Sur le corps du vaincu l’Iinjdtoyable Argant 
Fait rep.isser deux fois son cheval bondi isant ; 

« Et jiérisse (dit-il ) tout mortel téméraire. 

Comme re malheureux foulé sur la poussière. » 

Tancr^de alors , témoin de tant de hlcheté , 

Ne peut plus contenir son grand cœur révoltér 
Il ne balance pins, il court la lance hante , ' 

Pour reprendre sa place , et réparer sa faute; , 

Et bientAt prés d’ Argant , «barbare, lui dit-il, .. , 

Jusques dans la victoire cncqre infâme et vil , ; 

Quel triomphe attends-tu de ta bassësse atroce , 

Et qui peut t’inspirer un transport si féroce? ■; 

Les brigands du désert , nourris d’assassinats , . , • 

Sans doute t’ont donné les leçons des combats. , 
Va-t-en vivre avec eux , h'uhe ! fuis la lumière; . . . n 
Retourne dans les bois où l’on t’apprit la guerre ; 

Va-l-en loin des humains qui tu fais horrciu,i ; 

Avec le tigre et l’ours disputer de fureur, » , 

A ce torrent subit d’injures menaçantes , . 

A rgant s’arrête , il mord ses lèvres frémissantes , , , 

Veut parler , mais en vain ; son organe troublé . , 
Ne rend qu’un son confus, raurjue , inarticulé. 

Ainsi gronde le cri de l’animal sauvage. 

Ou le déchirement d’un ténébreux nuage , 

Quand la foudre le brise et l’ouvre en s’échappant; 

Tel de son sein gonflé , le furieux Argant 
N e peut qu’avec effort pousser un cri farouche , 
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Et la parole tonne en sortant de sa bonrhe. 

IVIais cpiand jpar ces défis tour-A-tour irrités, 

E’orgueil et le eonrroiix au comble sont montés , 

Ils tournent leurs chevaux, dont la course rapide 
S’anime en préludant au combat homicide. 

Muse, ranime aussi ma voix et mon ardeur; 

Dans mes chants , s’il se peut, dignes de leur fureur , ■ 
Muse, fais retentir la gjlerre et les alarmes; 

Que les sons de mes vers soient le bruit de leurs armes. 

I " • 

Di';ja les deux rivaux l’un vers l’autre emportés , 

3)’un effroyable choc l’un par l’autre heurtés , i ’ 

Ont du fer fracassé de leurs 4ances mortelles 
Fait voler les éclats , jaillir les étincelles. * 

L’air en a retenti , les monts en ont tremblé, . . > 

Et des deux combattans aucun n’est ébranlé. , 

Fei mes également sous la même tempête , ? 

Fhil n’a courbé le front , n’a détourné la tête. 

Mais froissés à-la-fois d’un si tenable assaut, 

Tout-à-coup leurs chevaux s’abattent, et d’un saut 
Sur la terre élancés, ces guerriers ^intrépides 
Tirent en même tems leurs glaives homicides. -, 

D’un mouvement léger qui ressemble à l’éclair , 

Ils suivent l’un de l’autre et la'main et le fer. 

Cliacun d’eux sait mêler l’attaque à la défense , 

S’élève f se replié , et s’arrête et s’élance. •• 

Menaçant pour tromper , le glaive inapperçu ■ ' ■ 

Va frapper l’enuemi que la feinte a déçu , >■ 

Et l’un d’eux quelquefois par un art tout contraire 
Offre en se déco»rvrant un piège à l’adversaire. 

Ainsi l’adroit Tancrède j- en cet art consommé 
Présente au Sarrazin soit flanc droit désarmé. i 
Argant se précipite , et son impatience 
Laisse du Imucliec lé côté sans défense. • • ■ ‘ 

Tancrède abat le fer , et le blesse du sien , 

Se recouvre et l’attend : le fier Circassien ’ 

A vu couler son sang , et jette un cri de rage y 
Rugit , impatient de laver son outrage. 

Avance sur Tancrède , élevant à-la-fois 
Pour nn'coup formidable et l’épée et la voix. 

Mais de l’épaule au bras décpuvrant la jointtjre,, 

Du fer qui le prévient il reçoit la blessure. 
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Tel qu’un ours en courroux dans les Al[>es lancé s î 
Brisant entre ses dents le trait qui l’a percé, :*j,b v • ^ ’ 

Parmi les pieux, les dards élance sa Furie, .t •>( ffvc> . ; 
Tel Argant désormais peu s<iigneux de sa vie , . ;i',' . : 

Et d’une double plaie ardent a se venger, 1 r,,, i 

Ne voit lien que sa honte, et non plus son danger. , . 
Son aitdace s’accroît de sa force indomptable 
Et redoublant ses coups d’un bras infatigable, ni . 

Du mouvement rapide à son glaive imprimé , nu- -w: s- 
Le sol tremble , l’air siffle , autour d’eux enflammé , 

Il étincelle; Argent frappe sans perdre baleine, i f 
Et Tancrède étonné, ne respirant qu’à peiiie,> fùi a.i ' ; 
Pare, se garantit, et sous son bouclier - (< t uti 

Le héros c|uelque tems ramassé tout entier , d '«iov Ji ,! 
Oppose à la furie et l’art et la souplesse; ' • .1- t. ' 

Attend que l’ennemi se fatigue et s’affaisse. .■ 1 • i. • .1 
Mais l’attaque d’Argant ne se ralentit pasj.ii divj .• n'i • ■ 
Rien n’interrompt ses coups, rien no lasse son bras. 


A la même fureur Tanciède s’abandonne, 

Il déploie à sou tour les forces aju’elle donne. 

L’un sur l’antre à-la-fois tous deux précipités , .m 

Tous deux d’un même effort frappant de tous côtés,. - . , '' 
Ils se portent bientôt de cruelles atteintes; ' 1 

Du sang qu’ils font couletdes cuirasses sont teintes; ri 
La terre en est rougie; autour des deux rivaux, k 

De l’airain tjui les couvre , emporté'par lambeaux,, 

Les débris dispersés volent et se confondent; 

La sueur et le saug tous les deux les inondent f 

■if 

Chrétiens et Sarrazins, tous dans l’étonnement . . < . 
Contemplent à loisir ce long acharnement ; 1 • A 

Où la force s’épuise et renaît de la rage î ■ ' •!> '.i 

Entre les deux guerriers leur ame se partage.- ■ 

Mais dans les deux partis règne un silence égal ; ■ i- , i 

Pas'un mot, pas un cri; de ce combat fatal 

Ils attendent l’issue , incertains, mais tranquilles , 

Agités au dedans , au dehors immobiles. ' . f\ 

Peut-être qu’à la fin ce combat obstiné . , • L 

Par un même trépas se serait termine, r . h 

Mais déjà de, la nuit les ombres se répandent , 

Sur les deux combat taus les ténèbres deacendeut, 1 . ' 
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Et dérobent aux yeux les objets effacés. 

Des deux côtés alors les hérauts avancés 
S’approchent des guerriers qui se chargeaient encore. 
I/lionorable Aridée'^et le grave Pindore , 

Piiidore qui d’Argant a porté le cartel, 

Viennent marquer un terme à leur sanglant duel. 

Sôrs du respect sacré des usages antiques, 

Ils opposent au fer leurs sceptres pacUiques. 
ec C’est assez, dit Pindore , invincibles guerriers: 

La gloire entre vous deux partage ses lauriers. 

Cessez , et de la nuit respectez le silence : 

C’est aux rayons du jour d’éclairer la vaillance. 

L’ombre ensevelirait vos glorieux travaux , 

Et la nuit aux mortels doit rendre le repos. » 

— «Ma valeur au grand jour aime à briller sans doute, 
Répond Argant ; mais rien , non , rien, quoi qu’il en coôte , 
Ne saurait m’empêcher d’attendre ici le jour, 

Si-^I’aucrède à ma foi ne promet «on retour. » 

— « J’exige ( dit Tancrède) une meme assurance. 

Si l’on veut (jue la nuit siis'pende ma vengeance , 

Jure de revenir avec ce chevalier , 

Que les lois de la guerre ont fait ton prisonnier. » 

Argant à cet accord se soumet sans murmures. 

Le délai nécessaire au soin de leurs blessures , 

De cet engagement doit retarder le jour : 

Pour la sixième aurore on lixe son retour:' '■ • ■ 

I ■ III : -M ■ 

D’athlètes si puissans la lutte retracée u- ■ 

Long-tems des deux partes occupe la pensée, i • 

Et produit la surprise ainsi que la terreur. ; 

De ces deux grand.s rivaux l’audace et la fureur 
Font par-tout l’entretien de la foule étonnée; 

Entre eux- l’opinion flotte indéterminée , 

Et pour se décider attend le jour fatal. 

Qui des deux restera vainqueur de son rival ? 

Qui donc l’emportera , la force ou le courage , 

Et qui doit triompher , ou l’adresse ou la rage? 

Mais parmi tant de cœurs si vivement émus, 

Que de l’évènement l’attente a suspendus, • i 
Rien ne peut égaler les troubles d’Hermiiiie.: 

Au destin du combat tient celui de sa vie. 
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Reine dans Antioche , et fille de Cassant , 

La guerre la priva d’un Empire puissant. 

Dans ce fameux ïancrède elle connut un maître) 

Elle fut sa captive , et s’applaudit de l’être. 

Du plus doux des vainqueurs la noble loyauté 
A sou sexe) à squ rang laissait leur dignité, 

Lui rendait tous les soins dont le inallieur s’honore, 

Et quoitpie sans Etats, elle était reine encore. 

('.'était peu ; du héros la générosité 
Lui rendit ses trésors avec la liljerté. 

Il était jeune , aimable; aux yeux de la princesse 
Erillaient tant de vertus avec tant de jeunesse , 

Que sou cœur attendri s’enchaîna sans retour 

Des nœuds les plus puissans qu’ait pu former l’amour. 

Elle reprit, hélas ! sa liberté rendue , 

Mais en vain; et son cœur l’a pour jamais perdue. 

Quels regrets I et qui peut désormais la charmer , 

Que les lieux où ce cœur a commencé d’aimer , 

Qu’une prison si chère , une si douce chaîne ? ^ 

Mais l’honneur corainandait ; (jlle est femme, elle est reine; 
Elle a suivi sa mère aux rives du Jourdain, 

Sur une terre amie , où l’^accueil d’Aladin. 

I.ui ménage du moins un asyle honorable. 

Là de nouveaux chagrins sa fortune l’accable , 

Et son dernier appui , sa mère est au cercueil. 

Mais tant de maux ensemble, et l’exil et le deuil. 

Rien n’a pu dans son aine étoufter .la tendresse. 
Infortunée ! elle aime , elle brûle, et sans cesse , 

Du feu qu’elle nourrit se laisse consumer , 

D’autant plus cher encor qu’il le faut renfermer; 

Son amour s’est aciTU dans les pleurs , dans l'absence , 

Et vit de souvenir au défaut d’espérance. 

L’espérance jKJurtant vint luire dans son cœur, 

Alors que sur les pas de (rodefroi vainqueur, 

Tancrède s’avança .sous les miœs deSolyme, 

De ce camp red(>iité l’approche la ranime. 

Tout tremble, elle jouit, et Taucrède aujourd’hui 
Va s’offrir à ses yeux qui ne cherchent que lui. 

Trop souvent .son attente e.st encore trompée ; 

Mais du héros enfin quand les traits l’ont frappée , / 

Elle dit , c’est lui-même, et rend grâce à l’amour. 

Tour revoir ce qu’elle aime , elle a ciioisi la tour 
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Qui domine le camp , la plaine et les montagnes : 

Là dès tju’un faible jour éclaire les campagnes , 

Elle revient s’asseoir, regarde incessamment 
Les pavillons chéris qu’habite son amant, 

Descend quand le jour tombe , et désirant l’aurore, 

Attend le lendemain pour revenir encore. 

Là cette triste amante , ignorant le repos , 

Sans cesse avec son cœur s’entretient de ses maux. 

C’est alelà qu’elle a vu (quel spectacle pour elle! 

De Tancréde et d’Argant cette lutte cruelle. ‘ 

O que de fois son sein a palpité d’effiroi ! 

Que de fois elle a dit : a Le voilà devant toi , 

1 Le voilà , malheureuse ! et la mort l’environne ! » * 

A chaque mouvement elle tremble , frissonne , ' 1 

S’écrie, étouft'e en vain sa voix et sa douleur, 

Et tous les etmps d’Argant sont tombés sur son cœur.. ' 
Mais du combat promis le bruit et la menace 
La rend à ses terreurs , et tout son sang se glace. 
Interdite, éperdue , et prête à défaillir, 

On la voit toiir-à-tour et pleurei- et pâlir , ' ■' • 

Et les yeux abattus , la mort sur le visage , 

Elle est de l’épouvante une immobile image: • ' 

La nuit, si le sommeil ferme ses yeux lassés , ' ' ’ ' 

Des spectres elTrayans en songe retracés, 

La tourmentent encor ; son repos est terrible ; 
l'.lle voit son amant sur cette arène horrible , ‘ 

Tomber percé de coups, et tout sonLsang fumer 5 
Dans ses derniers soupirs elle s’entend nommer , ' 

Se réveille, et son sein est baigné de ses larmes. '• 

Des bruits trompeurs, affreux, redoublent ses alarmes^ • 
On réjrand que Tancréde épuisé de douleurs , 

Succombe , et du trt'pas sent déjà les horreurs. ’ • ’ • • ' J 

Si l’amour le pouvait rappeler à la riel . ; . ■ ' t 

Une mère autrefois instniisit Hermlnie ' ■ ■* ■ * 

Dans les heuretix secrets de cet art do guérir ' ^ 

Que les filles des rois cultivaient sans rougir» ’ ' ' 

Elle sait appliquer aux blessures cuisantes - ' ’> • ■ • 

Les sucs des végétaux et les vertus des plantes. ' ’ ' T 
Que ne peut-elle alors prodiguant leurs secours , * 

Et soulager Tancréde , et conserver ses jours ! f • * 

O combien elle envie un soin si cher , si tendre ! ' , ' 

C’est au cruel Argnnt , hélas ! qu’il le faut rendre t •• ' 
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Elle se voit contrainte à cet affreux devoir , 

En gémit , le déteste , et dans son désespoir 
Dont son a me égarée elle-même s’efir.iie , 

Elle voudrait plutôt empoisonner la plaie. 

Mais elle a trop d’horreur de ce coup inhumain } 

Elle refuse au crime une innocente main y 
Et souhaite qu’au moins les sucs qu’elle prépare 
Soient ici sans pouvoir pour sauver un barbare. 

Mais Tancrèdç , un héros mourant loin de ses yeux, 
I.’appelle à tout oser : aux projets hasardeux 
Elle accoutume enlin son aine moins craintive. 

Elle fut dans ce camp étrangère et captive ; 

Jeune*, elle a vu de près les armes, le danger; 

D’un sexe à ses objets par lui-même étranger, 

Elle peut surmonter la faiblesse ordinaire. 

L’amour sur-tout, l’amour aisément téméraire. 

Aurait sa conhance, et dissipe sa peur. 

Déjà dans les transports d’un courage trompeur, 

Elle se croit capable, dans sa course hardie. 
D’affranchir, s’il le faut , les monstres de Lybie. 

M als un seul frein l’airête , et la relient toujours : 
Prête i\ tous les périls qui menacent ses jours, 

Prête à donner sa vie, elle craint pour sa gloire. 

Et l’amour et l’honneur disputent la victoire. 
L’honneur murmure , U parle à son cœur combattu : 

« Toi dont j’ai dans les fers garanti la vertu , 

Sous un joug ennemi toujours pure et fidèle , I» .■ , 
Libre aujourd’hui , veux-tu devenir criminelle ? 'I 
Par tes propres erreurs veux-tu voir hasardé i i 
Un trésor jusqu’ici par le malheur gardé? I.m..; > 
Quoi ! ta jeune innocence autrefois si timide, 
Prendrait l’amour pour maître et le désir pour guide ? 
Et quel est ton espoir? qu’attends-tu? de quel front 
Vas-tu chez l’étranger mendier un affront f , ,,j , ■ 

Amante aventurière, une reine, Herminie, .'|,i > >! 
Va braver du soldat la licence impunie , 

Promener dans un camp ses nocturnes amours! 

Et quel sera le prix des hasards oh tu cours ? . n 

Devant Tancrède même abjecte et dé.gradée , p ■ . h 
Comment espères-tu d’en être regardée ? 'i ' 

Sans doute U ne verra que d’un œil de mépria i 
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T PS charmes prodigués par toi-même avilis , 
l'.t l’errante Herminie à l’insulte exposée 
Du dernier des soldats deviendra la risée. » 

Mais conseiller plus doux, plus adroit orateur, 
L’amour lui tient tout bas ce langage llatteur. 
a Que sert contre ton choix, et tes vœux et ta flamme ,, 
Cette âpre austérité tpii n’est point dans ton ame? 

D’un dessein <|ui te jilait pourquoi t’cflaroucber ? 

Est-ce du sein d’un racmatre , ou des Hancs d’un rocher 
Que la tendre Herminie a reçu la naissance , 

Pour oser à l’amour disputer sa puissance? 

Jeune , belle et sensible, as-tu honte d’aimer? 

Le nom d’amante enfin te doit-il alarmer ? • 

Suis plutôt sans rougir l’attrait qui te commande, 

Et vole vers l’objet que ton cœur redemande. 

Tu crains de le trouver insensible , inhumain ! 

As-tu donc oublié combien de fois sa main 
S’empressa d’offacer la trace de tes larmes , 

Et combien ses bontés consolaient les alarmes? 

Ses pleurs même souvent se mêlaient à tes pleurs; 

Et tu tardes encor d’adoucir ses douleurs ! 

C’est toi qu’il faut nommer insensible , cruelle. 

Il gémit loin de toi dans sa langueur mortelle , 

Et pour son ennemi tes soins sont réserves ! 

Poursuis , et^ejue d’Argant les jours soient conservés. 
Afin que retrouvant sa force et sa finie , 

A ton libérateur il arrache la vie. 

Va , donne par ses mains la mort i\ ton amant , 

Ingrate, hàte-toi. ... tu frémis! et comment 
Ce ministère impie où le sort t’a réduite , 
iN’a-t-il pas de ces lieux précipité ta fuite? 

Ici ton cœur dément des soins trop odieux ; 

M.'is qu’ils te seraient chers , qu’iLs seraient glorieux , 
Si Tancrêde voyaient tes mains consolatrices 
De son généreux sein fermer les cicatrices , 

Si les secours, puissans par ton art préparés , 

Eanimant sous tes yeux scs traits décolorés , 
F>.e[)ortalent dans ses sens la jeunesse et la vie ! 

Ciel! avec quel plaisir, trop heureuse Herminie, 

Tu verrais d’un amant tjui te devrait le jour , 

Renaître la beauté , présent de ton amour I 



Scs exploits désormais devenus ton ouvrage j 
De sa gloire à toi seule assurent le partage. 

C’est alors fju’im Lyiuen y objet d.e tous tes vœux , 
De l’aveu de l’honneur ,• consacrerait tes feux ; 

Et parmi cent beautés de ton bonheur jalouses , 
Triomphante au milieu des mères y des épouses f 
Aux reines d’Italie et des peuples latins, 

Tu feras envier l’éclat de tes destins. » 

Ainsi l’amour l’abuse, hélas ! etjl’insensée , 

Dans le sein des erreurs innocemment bercée, 

Aux songes du bonheur s’abandonne à loisir ; 

Mais l’obstacle est par-tout, et combat le désir.. 
Comment sortir des murs? une garde assidu^ , 

Du palais aux remparts sans cesse est réjiandue. 

La guerre y fait régner ses inllexibles lois. 

Et les portes jamais ne s’ouvrent qu’à sa voix. 

Déjà depuis un tems la sensible Herminie 
D’une amitié fidèle à Clorijide est unie. ,,) ^ ; 

On les voit se chercher et se suivre en tous lieux ) 
Souvent un même lit les reçoit toutes deux. 

Au sein de toutes deux à se pliure empressées , 
La conlrdencc intime épaiubel|||b^ jrensées. 

A Cloriiide sur-tout plus chèrsHHbqe j;9,ur, 
Herminie a tout dit , excepté 

Ving't fois, prèle à s’ouvrir, le secret de sa flauune 
S’arrêta sur sa bouche, et rentra dans .son ame , 

Et lorsque de ses yeux s’échappent quekptes pleurs 
Elle accuse toujours sa cliûte et ses malheurs. 

De Clorinde sensible à ses soins, à sou zèle, 

Sa demeure en tout tems est couverte pour elle. 

A toute heure elle y vient , et si durant le jour 
Clorinde esÇ appelée au conseil, à la cour, 

Dans. son ajipartcmenl Clorinde est attendue. 

En son absence un jour chez elle ainsi rendue, 
Herminie eu son cœur aux alarmes livré , 

Mé<lilait un dépaai toujours plus desiié. , 

L’armure de Clonude aux lainbns suspendue , 
Arrête en ce moment sa j.'ensée et sa vue. ^ _ 

Elle soupire : « Heureuse , hélas ! et mille fois 
Trop heureuse guerriérol ah J les nobles exploits , 
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<'ette beauté qu’on vante , et ce nom qu’on publie, 
i^e sont pas les objets de ma secrète envie. 

Que d’un autre bonlieur tout mon cœur est jaloux ! 
Maîtresse de toi-même , et libre aux yeux de tous , 

Tu vas , viens et reviens sous l’abri d’une armure. 

La robe et le long voile, importune parure , 

Dans leurs brillans replis n’arrêtent point tes pas ; 

La crainte et la pudeur ne les enchaîneut pas. 

La retraite n’est point ton devoir , ton partage : ‘ ,1 

Ah I que n’ai-je reçu ta force et ton courage I ' 

Que ne puis-je échanger contre un casque pesant j 
De tous mes vains atours le luxe embarrassant ! *' 

Je saurais tout braver, et les faux et les glaces, . ' 

Les vents et leur courrcfux , l’orage et ses" menaces. \ 
Sous les rayons du jour, sous l’astre de la nuit, *' 
J’aurais suivi la roule où l’amour me conduit. 

Dans le champ des combats je serais descendue. 

Cruel Argant, ta rage eût été préveuue ; 

Je t’fturais devance 5 peut-être en ce moment 
La guerre en mon pouvoir eût remis mou amant. 

Peut-être il chérirait les chaînes d’IIerminie ; 

Une amante est toujours une douce ennemie. 

Que n’eussé-je point fait^ur alléger ses fers! 

11 m’eût rendu les mieid|j|us heureux et plus chers; 

Où sa main valeureusef|BBe ses coups plus sûre , 

En me perçant ce'tœur^t guéri sa blessure. 

Je ne gémirais pliis’des rigueurs de mon sort,.. . . 

Et goûterais du moins le repos de la mort. ' “ ‘ 

Il eût pleuré peut-être en m’y voyant descendre ; . V 

Je devrais à ses soins les honneurs de ma cendre. " * p 

Déplorable Herminie , où vas-tu t’égarer? . ''' 

A tes illusions que sert de te livrer? , ' " 

Que sert dë t’arrêter , faillie et vulgaire àinahfé 

Aux vœux irrésolus d’une femme tremblante, 

De projeter toujours, et toujours t’abuser ? '‘'“Y" 

Rassure-toi , mon cœur , apprends à tout oser.^‘1 lo.iif. .1 
Tu connais tant l’amour! connais-en donc l’audaêeV'" ■ 
Quoi ! ne puis-je porter le poids d’une cuirassé ? 

Ces bras ne pourront-ils , pour un dessein si beau, 
Quelques heiures du moins soutenir ce fardeau? , 

Ils sont sans force, hélas !... Eh bien! l’amour en’dohnei 
Je pourrai tout : on peut tout ce qu’amour ordonne. ' 
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Vais-je après tout cliercher la guerre et les li9.sards? 

Je ne veux qu’un moment abuser les i égards , 

Et passant pour Clorinde, au nom de la guerrière y 
Voir s’ouvrir devant moi la fatale barrière. 

Il n’est que ce moyeu pour sortir de ces lieux. 

Toi qui me l’inspiras , ô muitre ingénieux ! 

.Amour, sers de ce cœur l’innocent stratagème } 
Favorise un projet que tu dictas toî-ménie. 

Le jour fuit, et Clorinde est encore au palais : . 
Saisissons le moment d’accomplir mes projets. 

Elle dit, et la crainte est enfin surmontée. 

A son appartement l’armure est emportée ; ' 

Elle est proche , elle court, échappe à tous les yeux. 
D’ ailleurs en sa présence un soin respectueux 
Du sallon de Clorinde écartant tout le monde , 

Elle se voyait seule , et la nuit la seconde. 

La nuTt toujours propice aux larcins, aux amours^ 
Elus obscure déjà précipitait son cours. 

Elle en veut proliter; le tems presse; elle appelle 
Une esclave chérie, un écuyer fidèle, 

De sa fuite à tous deux déclare le projet , 

Et cachant les raisons d’un départ si secret , 

Sous des prétextes vains en couvre les mystères. 

L’un "court hâter soudain les apprêts nécessaires ; 
L’autre reste auprès d’elle, et d’un cœur alarmé 
Lui prête de ses mains l’office accoutumé. 

De ses habits pompeu.x , de sa robe traînante , ^ ' 

I.a richesse à longs jilis jusqu’il ses pieds flottante , , 
Est bientôt rejetée; un dernier vêtement. 

Souple comme sa taille, en fait seul l’ornement, 

En marque les contours, et reud à la nature . , , 

Tout l’honneur de ses dons cachés sous la parure. 
Déj a ses blonds cheveux, et son çol délicat, ■ ^ 

Ont sous le dur acier dérobé leur éclat; ^ _ 

L’airain pèse par-tout sur ses appas qu’il blesse 
Enferme les beautés de son sein qu’il oppresse , 

De cercles rigoureux serre et meurtrit ses bras. 

Un bouclier épais , fardtjau trop rude , hélas ! 

De sa débile main qui le soulève à peine , 

Retombe , et cependant tremblante , hors d’haleine ^ 
Sous, cet habit de fer elle veut essaver ‘ 

.... , ‘ • K*. 
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Le port et le maintien , et les pas d’un guerrier. 

Amour sourit : tel fut son sourire perfide , ' 

Quand il "vit des fuseaux entre les mains d’Alcide. 

Quels pénibles efforts ! sous ce faix accablant 
Que sa démarche est lente , et son pas chancelant î 
Jille s’attache au bras de sa jeune compagne; 
L’espérance l’anime, et l’amour l’accompagne. 

Aux licu^k qu’elle a marcjués son écuyer l’attend ; 

Tons trois sur leurs ckeraux montent au même instant ; 
Et prenant à dessein des routes détournées , 

Elle les voit par-tout d’armes environnées. 

Le fer' sur son chemin briller de toutes parts , 

Et l’ombre étinceler de piques et de dards. 

Mais le tigre d’argent, l’éclatante cuirassé 
Imposent le respect, et le soldat fait place. 

Herniinie à la feinte encourage son coeur; 

Du coup t|u’elle a tenté l’audace lui fait peur. 

Et loin cpje de sa crainte elle soit revenue , 

Sans cesse elle se croit près d’étre reconnue. 

Elle avance à la porte, et cachant son effroi , 
ce Qu’on ouvre , c’est Clorinde , et j’ai l’ordre du roi. » 
Ce nom, et de la voix l’heureitse ressemblance 
Efe laissent concevvnr aucune défiance. 

C’est l’accent d’une fen\me , et du harnois gtierrier ,■ 
Quelle autre (|ue Chrritide endosserait l’acier '{ 

On obéit, on ouvre; Tlemiinie et sa suite 

Loin des remparts franchis soudain pressent leur fuitéi 

Par de sombres détours et des sentiers profonds. 

Tous trois vont s’entbncet dahs le créux des v'alLift's. 

En des lieux retirés pins calme et moins craintive , 

g uand elle a ralenti sa course fugitive , 
le respire enfin : ses périls sont passés ; 

Elle ne verra jiliis sés desseins traverses. 

Mais d’embarnts nouveaux (jiii l’avaient peu frappée , 
Pour la première fois son ame est occupée. 

Le désir complaisant a su les déguiser : 

Elle les voit s à quoi se va-t-elle exposer? 

Entrer sous l’appareil d’une ai mure ennemie , 

C’est au fer des cbr''tiens abandonner sa vie. 

Sc nommer, c’est livrer son secret , et son cœur 
En le cachant à tous , le, garde à son vainqueur* 
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Sa gloire le commande ; amante inattendue , 

Lt de tous ignorée , et de lui seul connue , 

Jusqu’à lui sans éclat elle veut arriver : 

La ])rudence un moment lui prescrit d’y rêver. 

Elle a besoin ici d’un service lidèle , 

Et de son écuyer elle a connu le zèle. 

Elle s’adresse à lui : « Je me confie à toi. 

11 te faut dans ce camp introduire avant moi ; 

Il faut que par tes soins ù mes vceux tout succède. 
Vole , et fais-toi conduire aux tentes de Tancrède. 
Dis, mais dis à lui seul ,qu^une femme aujourd’hui 
Venant sauver ses jours , attend la paix de lui j 
Que cette paix ( amour, hélas ! me l’a ravie ! ) 
Soulagera mes maux en lui rendant la vie ; 

Que je viens sur sa foi me remettre en ses mains , 
Sans craindre de sa part outrages ni dédains ; 

Qu’en ses nobles vertus telle est ma confiance : 

S’il en demande plus , réponds par le silence. 

Va, sois proinpt\et discret : ce tranquille séjour 
Permet qu’en sûreté j’attende ton retour. » 

Disparu comme un trait , le messager habile 
Est bientAt près du camp , s’ouvre un accès facile t 
Admis près de Tancrède , il lui parie en secret. 

Le héros est sensible à te tendre intérêt. 

Il remet au courrier , confident du mystère, 

L’ordre qui doit ouvrir la route a l’étrangère. 
Tancrède à tous les yeux promet de la cacher 5 
Et tandis qu’en lui-même il s’occupe à chercher 
L’objet inyslérleux qu’un tel message annonce j 
L’écuyer rçparli court porter la réjamse. 

L’inquiète Herminie invoquait son retour , 

Et les momens alors sont comptés par l’amour j 
Il calcule les pas , le tems ejTa distance. 

A présent ( disait-elle en s<i|Bmpalience ) 

Il approche du camp , . . . imttre , ... il en repart. . j 
Il devrait revenir. . . d’où naît ce long retard ? » 

Elle l’accuse enfin d’une lenteur mortelle. 

« Elle l’a vu plus prompt, il avait plus de zèle ; » 

Et comme pour h iter un moment soulmité , 

Jusques sur les hauteurs elle-même a monté. 

2 O/ne //• T 
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I,a mût couvrant les deux de. .ses paisibles voiles , 
•^n parsemait l’azur du feu de ses étoiles. 

Pliéué développant sa naissante blancJieur , 

De .ses premiers rayons répandait la fraitlieur. 

Seule, .sous les regaids de cet astre tranquille , 

Seule avec la nature autour d’elle immobile , 
Heriniiiie au milieu de ces champs en repos , 

Parlait à leur .silence , et leur contait ses maux. 

Sur le camp dus Croisés, au loin portant sa vue , 

« Heureux séjour 1 dit-elle ÿ oh ! que mon anie émue 
Se plait.H votre aspect ! Pavillons glorieux , 

O tentes des Latins ! que vous charmez mes yeux ! 
C*e#t delà qu’un vent frais autour de moi murmure j 
L’haleiiie en vient à moi plus suave et plus pure : 
Me.s sens sont raniniés par un souffle si doux , 
lit je me sens revivre en approchant de vous. 

Là je puis, .si du ciel ma voix est écoutée , 

Reposer une vie errante et tourmentée. 

Je viens chercher la paix au sé' Ur des combats. 
Recevez Herminie; et pulssert-ello , hélas ! 
Retrouver aujourd'hui rette pitié si chère , 

Dont un vainqueur aimé flatta sa prisonnière. 

Je n’attends point de lui le sceptre et la grandeur : 

Le voir et le, servir suflll à mon bonheur. » , . 

En formant ces ÿoiilialts , elle est loin de s’attendre 
Qu’en des pièges nouveaux le sort va la surprendre. 
Du haut de ces coteaux que la lune a blanchis , 

Ses armes renvoyaient les rayons réfléchis , 

Et leur éclat fatal qui frappe au loin l.i vue , 

Va signaler au camp .celle armure connue. 

Tout près de ce lieu même , aux postes avancés , 
Alcandre et Poliferiie étaient alors placés, 

Des convois ennemis surveillant le passage ; 

Et le prudent courrier cjui pwle le message , 

En détournant sa course av3|||rompé leurs yeu.v. 
Mais à l’aspect .subit du c scsOB radûuix , 

Le jeune Poliferne accourt, frémit, s’écrie, 

C’est elle, et des soldats excitant la furie , 

« C’est elle dont mou jière a reçu le trépas ; 

Oui , c’est Clorinde; à moi, barbare; tu mourras , » 
Dit-il , et lance un dard d’une maiu égarée. 
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Comme on voit dans les champs une biche altérée ^ 
Qui vient pnis du rocher d’où la source jaillit , 

Ou vers le frais ruisseau dont le pré s’embellit ; 

Elle croit sur ces bords et dans la solitude, 
Rafraîchir en repos sa longue lassitude : 

Le cor sonne , elle fuit , et ses dangers nouveaux 
Font oublier la soif, la fatigue et les eaux. 

Telle Herminie , au sein d’une attente amoureuse , 

Si près de voir Tancrède, et par avance heureuse, 
Sûre que du héros l’accueil le j)lus llatteur, 

Sans blesser sa vertu , va répondre à son cœur , 

Au bruit inopiné de la guerre et des armes , 
Abandonne soudain cet espoir plein de charmes , 
Ses projets, ses désirs, emportés par les vents. 

Du destrier docile elle presse les ilancs ; 

Elle fuit ; son esclave accompagne sa fuite , 

Et Poliferne en vain s’attache à sa poursuite. 

En ce même moment revenu , mais trop tard , 

Son écuyer la cherche, et la suit au hasard. 

Leur course les sépare , et leur remte est contraire. 

Alcandre cependant plus calme que son frère. 

N’a' point quitté son poste; il ne peut présumer 
Qu’au milieu de la nuit Clorinde ait pu s’armer , 
Sans méditer du mrdns un dessein digne d’elle. 

Il fait au général porter cette nouvelle ' 

Attend son ordre ; on sait que Clorinde a paru ; ’ 

Le bruit jusqu’à Tancrède en a déjà couru. ■ 

De ses forces à peine il reprenait l’usage ^ ; 

Ce bruit semble expliquer le secret du message. 
a Clorinde ( se dit-il ) venait à mon secours , 

O ciel ! et c’est pour mol qu’elle' expose ses jours ! » 
Il ne voit rien de plus, s’arme en n^te, en silence , 
Saisit un javelot , sur un cheval s’élance , 

Sort du camp, et cherchant les chemins indiqués , 
Suit la trace récente où les pas sont marqués. 

7IK DU SIXiiME CKAKT. 


T.« 
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Page 274} vers i6. 

• Je défie uri second , un troisième adversaire. 

Le poëte ajoute : un quatrième , un cinquième. C’èsï 
trop : il faut encore une certaine mesure dans la j-actance : 
après le second et le troisième , il doit dire tout de suite 
quicijn^ue, etc. sans quoi l’énumération devient ridicule. 

Ibid. , dernier vers. 

“ Je doute qu’un second puisse être nécessaire. 

XJans l’ongmal Oodefroi dit : Je crois qu il n en Juu^ 
dra pits un cinquième. C’est la même faute que ci-dessus , 
en sens inverse. Argant était trop insolent, etQo^efroi est 
trop modeste. La juste fierté opposée à l’arrogance , doit 
rejeter l’idée même d’un second. Ce sont-là de légères 
taches; mais c’est dans un poëte tel que le Tasse qu’elles 

•ont .bonnes il ^ i 

■ , 1 ■ ... .• . . Fàge “2.^5 , 'i/en 25. ' ' ‘ 

!| ' ! ■ . * i - > ■ 

5. Aux vaUonn,«le Juda tel parut le géao*. 

Il y à 'auparavant : tel Encelade dans Phlegra. Cé- rap- 
prochement de la fable et de l’Écriture n’est ici qu?uhé di^ 
convenance gratuite et un vers de trop. Encelade ne doit 
pas figurer à côté de David et de Goliath ; il n’ajoute rien 
à la comparaison , et ce n’est qu’un grand nom déplacé. 

Page i.’jj premier vers. 

* Quoi ! dit le S.-irrazin, quand J’épargne ta vie, 

Tu braves ma clémence ^ Éprouve raa furie. 

Avant de faire ainsi parler Argant, le Tasse, qui pro- 
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digue uii peu les similitudes hors de propos, le représente 
ici tel qu Alecton et Méduse. D’abord il n’y a pas de quoi 
mettre ici Alecton , et jamais Argant ne peut ressembler à 
Méduse. De plus , Alecton et Méduse ne font ici que 
retarder une réplique qui ne saurait être trop prompte , et 
qu’on attend. Il y a donc trois espèces Je fautes dans 
deux mots. Voilà de quelle importance sont les nuances de 
style ; c’est ce qu’on ne saurait trop faire observer aux 
jeunes écrivains. . 

P tige 279, vers 28. 

* La sueur et le sang tous les deux les mondent. 

Le poëte ajoute dans les deux vers suivans que j’ai 
supprimés : « Leurs épées flambaient comme l’éclair , re- 
r> tentissent comme le toiuierro, et trappent cpmiue la fou- 
» dre. » Comme ces vers ont de l’éclat , je dois dife pour- 
quoi je les ai retranchés. D’abord, ( ’est qu’ils sont hors de 
place : ce n’e'st pas à la fln d’un combat , et lorsqu’il n’y 
a plus que la fureur qui soutienne la lassitude , ce n’est 
pas alors qu’il faut parler A' éclair et de tonnerre. Ensuite 
ces similitudes doivent être d’autant plus ménagées, qu’elles 
sont plus faciles , plus communes , et qu’elles s’aflaiblis- 
sent par la répétition. J’ai donc cru devoir les employer 
avec réserve ét avec choix dans un poëme où elles se repré- 
sentent souvent et trop souvent. Cela li’empéche pas que 
le pinceau du Tasse ne soit admirable dans ce combat , et 
l’espèce de redondance que je viens de lui reprocher n’est 
qu’un petit abus d’une grande, facilité, qui empêche seu- 
lement que l’idée de la perfection ne soit entièrement rem- 
plie. Il faut bien la laisser à Virgile thez les ancien, et à 
Racine chez les modernes. , On peut ètrCj grand et très- 
grand sans être classicpie en tout. ^ _ 

Page 284 2. ^ ’ 

* Et rerrame Herminie , à l'insulte exposée , 

Du dernier des soldats deviendra la risée. 

Il y a ici dans l’italien une faute plus grave, et qui a 
nécessité le changement de quelques vers. Le poëte fait 
dire à Hermlnle : a, veux -tu que ton superbe vainqueur 
te dise , tu as perdu avec , le trône les sentimeus d’une 
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reine , tu n’es plus digne de moi , et rju’ll t’abandonne à 
d’autres , comme une proie vulgaire et rebutée? » Ici I® 
Tasse a inantpié de -jugement au point de blesser toutes les 
"bienséances. Des idées si av-ilissantes ne doivent pas être 
même dans la pensée d’Herminie , encore moins sous la 
plume du poëte qui la fait parler, et qui ne doit la dégra- 
der en aucune manière. J’ai donc cru devoir adoucir beau- 
coup ce tableau d’humiliation , et c’est bien assez qu’Her- 
, minie*craigne le mépris qu’on ne cache pas trop , sur-tout 
dans une armée , à une femme. qui a paru s’offrir", et qui 
est rebutée. C’est précisément parce qu’en effet sa démarche 
est imprudente et très-‘hasardée , qu’il faut se garder d’en 
porter ainsi à l’extrême toutes les suites possibles; d’ail- 
leurs elles ne sont pas vraisemblables en elles-mêmes , et 
malgré toute la passion de Tancrède pour Clorinde , Her- 
minie nous est représentée avec assez d’avantages pour 
que les dangers qu’elle peut courir dans la tente de Tan- 
crède soient toute autre chose (jue des rebuts. Aussi le 
Tasse si judicieux dans sa fable, s’il ne l’est pas toujours 
dans sou style , n’a eu garde de laisser parvenir Henninie 
jusqu’à Tancrède : c’eût été compromettre extrêmement 
Clorinde et son chev'alier. Nous verrons dans la suite avec- 
quel art et dans quelles circonstances il a si heureusement 
rapproché Herminie et Tancrède, après que Clorinde a 
perdu la vie. Mais dans aucun cas Herminie ne doit craindre 
du héros qu’elle aime l’excès de brutalité si crûment ex- 
primé dans les quatre vers italiens : quand elle ne connaî- 
trait pas toute là noblesse du caractère de Tancrède , il 
suffirait de la courtoisie 'si vantée de tout temps dans les 
chevaliers, pour repousser des idées si flétrissantes.' Il est 
bien vrai que la crainte d’un rebut est ici la raison la plus 
forte de l’honneur contre l’amour ; mais elle ne devait être 
qu’indiquée , non-seulement pour Herminie , mais pour le 
lecteur , et c’est ce que j’ai tâché de faire dans les deux 
vers qui ont donné lieu à cette note. ' . . . • 

Page 28S f vers 7.. 

’ Aux reines d’italie et des peuples latiiM 
Tu feras envier l’éclat de tes destins. 

Il -y a dans l’original ; a Tu seras honorée dans la belhr 
Italie, siège de la vraie valeur et de lavraie foi^ Passe pour 
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la vraie valeur , quoiqu’assurémcnt les Sarrazins et les 
Turcs n’en manquassent pas, et que l’Italie n’en ait ]>as 
montré plus que les Français , les Espagnols, les ^Alle- 
mands, qui l’ont souvent subjuguée, ün pardonne à un 
poëte d’exagérer les louanges de sa patrie , et parmi les- 
nyperboles permises à la poésie , celle-là est sùrejnent 
aussi excusable que toute autre. A l’égard de la vraie foi, 
c’est sans doute une vérité incontestable pour tout cliré- 
tien ; mais le poëte a oublié, je ne sais comment, que 
c’est Herminie qui parle, et qu’elle est Musulmane dans 
tout le cours du poème , sans qu’il soit nulle paît question 
de sa conversion. Ces mots sont donc une inadvertance 
fort extraordinaire , et qu’il m’est impossible d’expliquer. 

Page 286 , avant-dernier vers. 

• Ils sont sans force, hélas ! F.h bien ! l’amour en donne; 

Je pourrai tout : on peut tout ce qii’amour ordonne. 

Au lieu de ces deux vers , il y a dans l’italien : a Aiguil- 
lonnés des feux de l’amour , les cerfs timides s’arment 
d’audace et fout la guerre ; » ce qui , je l’avoue ,. pouvait 
fournir deux vers très-poëtiqiies , mais souverainement dé- 

f ilacés. Est-il possible que le Tasse qui fait parler iri 
’Amour si éloquemment , n’ait pas seuti combien dans la 
situation d’Hermiuie , et avec le caractère qu’il lui donne, 
celui de la passion la plus tendre et la plus délicate , il 
importait d’éloigner tout ce qui tient de trop près aux sens: 
tout ce. dont jt; lui sais gré , c’est de n’avoir pas mis du 
moins cerve imbelle qui faisait son vers tout de meme ; 
car alors il était clair que son Herminie courant chercher 
Tancrède , était la biche chercliant le cerl'. Mais c’est en- 
core beaucoup trop d’une comparaison qui , en pareil cas , 
rappelle si naïvement l’instinct animal : on ne trouve rien 
de pareil dans la Didon de Virgile. Cette faute m’afflige, 
parce qu’elle se trouve au milieu d’un épisode qu’on ne 
saurait trop admirer, et parce qu’elle n’oflVe en elle-inème 
aucune excuse. Je voudrais du moins en trouver une à 
l’auteur , et peut-être peut-on dire que cet étrange oubli 
des bienséances tient aussi aux moeurs d’un siècle , non 
pas plus corrompu, mais moins mflfiné que le nôtre, sur- 
tout dans un pays où aujourd’hui même l’amour a, dit- ‘ 
OH) chez les femmes , une expression beaucoup moins dé-~ 
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guisée qu’elle ne l’est d’ordinaire parmi nous. Au fossd^ oe 
n’est pas la vérité qui manque dans ces vers du Tasse ^ 
mais seulement cet art qui choisit le vrai , et qui n’ôte à la 
nature que ce qui ne saurait l’embellir. Cet art est le der- 
nier degré de la perfection , et l’on ne peut douter que 
nous n’en soyons redevables , comme de tant d’autres 
choses, à l’excellent goût de la cour de Louis XIV , puis- 
que nous ne voyous pas cju’ avant Racine , personne , pas 
même Corneille , ait su faire parler les femmes avec cette 
décence soutenue , la seule dignité d’un sexe à ejui la na- 
ture ne pouvait donner que celle qui se concilie avec les 
grâces. Je sais cju’il est si riche en séductions qu’il peut 
donner de la grâce même a<i vice; mais ce ne sera jamais 
celle qui ne se sépare point de la dignité, et dès-lors la 
femme la plus aimable ne sera jamais qu’au second rang 
dans son sexe, qui doit avoir sa dignité comme le nôtre, 
et cpii doit la conserver , même quand la faiblesse lui fait 
sacrifier la pudeur. Ce u’est sûrement pas çhez mesdames 
de la Fayette , de Sevigué, de Maintenon , de Montespaii 
même , que Corneille aurait appris à faire dire à son Emi- 
lie , songe que mes ftweurs attendent . ... à toutes les 
douceurs de ma possession. Mais c’est chez elies que Ra- 
cine apprit à faii'e parler sa Bérénice , qui bien clairement 
est depuis plusieurs années la maitiesse de Titus , et qui , 
dans le plus grand désespoir , ne lui dit pân un seul mot 
qui puisse rappeler le prix qu’elle a mis ou qu’elle peut 
mettre à l’abandon de ses charmes. Cette réserve d’ailleurs 
ne nuit pas plus à l’effet dans la réalité que dans l’imita-, 
tion ; dans l’une , parce que les femmes ont en amour 
l’avantage d’exprimer de mille manières tout ce qu’elles ne 
disent pas et sans y rien jrerdre ; dans l’autre, parce qu’on 
peut toujours s’en rapjrorter à l’imagination , qui , dans les 
peintures les plus délicates de l’amour, ne manque jamais 
de rendre aux sens tout ce qui peut leur appartenir , quel- 
que soin que prenne le peintre de ne fair e paraître que le . 
sentiment. i 

Au reste , une vérité beaucoup plus utile et plus impor- 
tante , puisqu’elle est toute morale , une vérité qui résulte 
évidemment de ces réflexions tjui semblent n’étre que de 
goût et de critique littéraire, c’est qu’il y a donc bien dé- 
cidément cjuelque chose d’humiliant dans cette passion , 
çelle de toutes que l’art a le plus embellie ( ce qui était 
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assez facile) , et qu’il a même à un certain point ennobli© 
(ce qui était moins aisé), puisqu’il est obligé lui -même, 
pour le plus grand succès de ses peintures , non pas de 
Faire ressembler parfaitement l’objet , mais de le déguiser 
autant qu’il est possible dans, ce qu’il a de plus réel ; d’où 
il suit que l’objet en lui-même n’est pas beau , et qu’il ne 
peut se montrer que sous les voiles les plusartistement tissus. 
Et voyez s’il en est de même des- passions vertueuses, des 
sentiniens nobles! Alors tout l’effort du peintre, tout son 
génie ne va qu’a s’approcher du modèle. La vertu sera tou- 
jours plus belle dans notre pensée que dans l’clocpience et 
la poésie. C’est qu’elle est le véritable honneur de l’hu- 
manité , le vrai beau , dont le modèle original est dans 
notre ame , à qui l’on ne saurait faire illusion comme il 
notre imagination. C’est sur quoi tout lecteur sensé peut_ 
faire dos réflexions qui vaudront mieux que cette longua 
note. 

Page 291 , vers a8. 

® De SCI forces à peine il reprenait l’usege. 

Ce vers n’est pas dans l’italien : je l’ai cru nécessaire , et 
c’est une omission du rtoëte de n’avoir rien dit de la con- 
valescence de Tancrède qui monte à cheval au moment 
où l’on peut, comme Herminie, le croire dans son lit et 
encore malade de ses blessures. Pour cela, comme on le 
voit, un vers suffisait, mais il était de nécessité; car 
l’épopée, comme la tragédie , doit rendre compte de tout, 
et a sur ce point les mêmes obligations, sans avoir à beau- 
coup près les mêmes difficultés. 

11 n’y a que des éloges à donner à la construction de ce 
chant, dont Herminie seule ferait, comme du suivant, 
un des plus intéressans de tout l’ouvrage, quand il n’of- 
frirait pas d’autres beautés. J’ai dit ailleurs tout ce (jue 
je voyais d’admirable dans cet épisode ; mais l’on peut 
^ remarquer encore avec ciuel art il est ici lié à l’action ])rin- 
cipale , et comment la démarche hardie de la reine d’An- 
tioche est amenée par le combat d’Argant et de Tancrède, 
par les blessures des deux guerriers, dont elle déteste l’un 
autant qu’elle aime l’autre. Tous les incidens sont ménagés 
avec une parfaite vraisemblance , et les armes de Clorinde 
devaient naturellement produire la méprise qui détruit 
tous les projets d’Hermiuie , et très-naturellement encoi-e 
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elle n’y a pas pensé. Le poëte n’a pas mis moins d’atten- 
tion dans le clioix des évèncmens <|ui caractérisent les 
personnages. Le combat d’Othon sert à mettre dans tout 
son jour l’odieuse brutalité d’Argant , romirte l’étonnante 
distraction de Tancrèdc , à la vue de Clorinde j sert à don- 
ner la mesure de la passion qu’il a pour elle. Les mœurs 
sont très-bien observées , et les reproches de Tancrède au 
Sarrazin sont justes j car il était dans les lois de la cheva- 
lerie que si l’un des deux champions était désarmé , mais 
non pas hors d’état de combattre , l’autre descendît sur-le- 
champ de chevalet se battit à pied, à moins que l’adver- 
•saire n’aimàt mieux se rendre, et Olhou qui s’est relevé 
sur-le-champ sans blessure, ne se rend pas et n’y est pas 
obligé. Argent est donc inexcusable , et n’est pas digne du 
titre de chevalier , puisque , s’il est brave , il n’est nulle- 
ment loyal , et le c^vaUer devait être l’un et l’autre. Les 
chevaliers Maures étaient lè-dessus aussi délicats que les 
chrétiens; Tancrède a donc raison de traiter Argant avec 
le dernier mépris, et l’on verra que dans tout le poëme sa 
conduite est aussi noble, aussi généreuse que celle d’Argant 
est féroce et vile. Un contraste si bien soutenu et si bien 
entendu est une des beautés du plan. Je n’y ai vu qu’une 
imitation des anciens; c’est le moment où les deux hé- 
rauts d’armes interrompent un cCunhat singulier , quand 
la nuit vient : ce tableau épique est emprunté de l’Iliade. 

,i . ■ • . 

• 1 Z. r ■ . ■ . • • 
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ARGUMENT. 


Herminie trouve un asyle chez des bergers , sur les rives du Jour- 
dain. Tancréde égaré loin du camp , tombe dans les piégea 
d’Armide, et se trouve emprisonné avec les chevaliers qui l'ont 
suivie. Raymond, comte de Toulouse, combat Argant, sous la 
protection d'un ange. Argant désarmé est sur le point de périr. 
Un trait lancé eu trahison par an archer Sarrazin, engage nn 
combat général , où les chrétiens ont d’abord l’avantage ; mais une 
tempête affreuse , excitée par les esprits infernaux , arrache la 
victoire des mains de Godefroi , qui fait rentrer tes troupes dans 
le camp. 

A travers la campagne Herminie emportée , 

Dans la nuit au hasard courait épouvantée , 

Sans force , sans haleine, et la mort dans le sein : 

Le frein s’est. échapjHi de sa tremblante main j ^ 

Au gré de son coursier elle errait éperdue. 

I D’une antique forêt l’ombre épaisse , étendue , 

De noirs sentiers mêlant leurs ténébreux détours , 

Aux ennemis du moins ont dérobé ses jours. 

Ils cessent à regret leur poursuite inutile. 

Tels les chasseurs confus, que d’une course agile 
L’animal fugitif éluda tant de fois, ' ' • 

S’il passe de la j)laine aux retraites des bois , 

Tristes et baletans , perdent enfin sa trace. 

Telle aussi des chrétiens la troupe faible et lasse 
Se retire , et renonce à des courses sans fruit. 

Mais hors d’elle, et sans voir si même on la poursuit, 
Herminie aux frayeurs toujours abandonnée. 

Fuit durant cette nuit, et durant la journée. 

Sans gtiide , sans soutien ’ ; et quand du haut des airs 
Le soleil va descendre au vaste sein des mers , 

Sur les bords du Jourdain Herminie épuisée 
S’arrête, de fatigue et de douleur brisée. 
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Soit que le ciel , gardien de nos champs sans défense y 
Veuille en la protégeant honorer l’innocence ; 

Soit que semblable en tout aux foudres destnrcteurs y 
Qui dans leur fier courroux menacent les hauteurs , 

La guerre aussi , tonnant sur de snperHSs tètes , 

Laisse l’humble indigence à l’abri des tempêtes , ‘ 
Jamais du moins l’émat des glaives étrangers , 
K’épouvanla la paix de nos heureux vergers. 

De notre pauv'reté tranquille et dédaignée y 
Des avides soldats la main s’est éloignée. 

Combien , mon fils , combien j’aîtne ma pauvreté ! 

On la méprise , et moi, dans mon obscurité , 

Je suis loin d’einâer ni grandeur ni richesse : 

J’aime mieux cet enclos cpii nourrit ma vieillesse. 

L’eau pure est mon breuvage, et de la trahison 
Ma coupe , mon ruisseau ne craint pas le jroisoh. 

Mes troupeaux, mon jardin , sa facile culture , 

Font d’un repas frugal les frais et la parure. 

Avec peu de désirs on a peu de besoins. . 

Je n’ai pour sersiteur que mes enfans; leurs soins 
Assurent les loisirs où s’écoule. ma vie , 

Veillent au pâturage; et moi , dans la prairie , 

Je vois bondir le faon , folâtrer les chevreaux , 

Les poissons argentés se jouer dans ïes eaux ; 

Et les oiseaux , amis d’un paisible rivage , 

Déployer dans les airs leur éclatant plumage. >• 

« Autrefois , je l’avoue , en ma jeûné saison , 

Age des vains désirs et de l’illusion , 

Je méconnus le j>rix de mes trésors champêtres , 

Et laissant mes troupeaux , j’allais' chercher des maîtres. 
Loin du toit paternel je courus à Memphis , 

Et cjuoi([u’au dernier rang près de la cour admis , 
Intendant des jardins , datis.ce vulgaire office, 

Des cours , quoique de loin , j’ai connu l’injustice. 
Courant après des biens à toute heure échappés. 
J’éprouvai le dégoût qui suit les -vœux trompés. 

Euiin , lorsque le teins , dissipant mOn ivresse , 

Eut avec mes désirs emporté ma jeunesse , 

Je pleurai mes erreurs ; moii cœur désabusé. 

Regretta le séjour qu’il avait méprisé. 

Je dis , ê) |)aix heureuse impnrdemnient quittée l 
Je dis, adieu palais qui me l’avez êtéé I ' 



3o2 Jérusalem délivrée. 

Je regagnai mes bois , ma cabane , et mon cœur 
A compté de ce jour les jours de son bonheur. » 

Pendant qu’il lui parlait, Herminie attenth'e 
Prêtait à ses récitq^ine oreille captive. 

L’orage de son cœur Commence à se calmer ; 

Des discours du vieillard elle se sent charmer ; 

Elle croit par sa bouche entendre la sagesse. 

Ces beaux lieux dont la vue adoucit sa tristesse , 

Lui montrent un asyle : elle y veut en repos 
Attendre un sort meilleur, et ta fin de ses maux. 

« Bon vieillard , oui , le ciel par d’utiles disgrâces , 
Vous a du vrai bonheur fait retrouver les traces , 
Dit-elle ; il vous montra le port consolateur : 

Et vous , daignez aussi compàtir au malheur. 
Rccevez-moi chez vous : près de vous je veux vivre. 
Peut-être le chagrin où mon ame se livre , 

Dans le calme des champs deviendra plus léger 5 ‘ 

Cette cabane enfin pourra me soulager. • .. . 

.Si l’or, les diamans , idoles du vulg.aire , ' " • 

Pouvaient tenter vos vœux , je puis les satisfaire. ‘ 
Mais je n’implore ici que vos soins paternels » 
Elle ti'ace à demi ses désastres cruels ; 

En avouant son sexe , elle cache sa flamme ! 

Ce secret en tout tems fut celui de son ame. '■ 

Des pleurs interrompaient ce récit déchirant , ■ 

Et le vieillard aussi la console en pleurant , 

Lui montre tout le zèle et tout l’amour d’nn père j 
Près de sa vieille épouse il conduit l’étrangère. ' 
Le ciel aux deux époux a fait un même cœur : 

Tous deux du même accueil prodiguent la douceur; 
Leur royale compagne à les servir s’applique , 

Et la fille des rois sous un habit rustique , 

Sous de grossiers tissus obscurcit sa beauté. 

Mais son port , son regard , pleins de sa dignité , 

En dépit d’elle encor trahissent son attente s ' 

Non , ce n’est point des bois une simple habitante. 
Tout ce déguisement qui couvre ses attraits, 

Ne peut de sa grandeur effacer tous les traits j 
Et de la majesté l’éclat involontaire 
Reluit encore au front d’une reine bergère. 

Elle embrasse potirtant. les agrestes travaujc y - ; 
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Prend la houlette eu main , et conduit les troupeaux ^ 
Les ramène le soir , surveillante fidèle ÿ 
Elle exprime le lait qui charge leur mamelle , 

Et pressant de ses Ilots le nectar épaissi , 

Arrondit dans l’osier le laitage endurci. 

Souvent dans les ardeurs de la saison brûlante , 

Lors(jue sur le gazon la brebis indolente 
Se repose et s’endort sous l’ombrage des bois y 
Sur l’écorce nouvelle elle grave cent fois 
Le nom , le nom sacré du héros qu’elle adore. 

Sous mille traits divers le reproduit encore ; 

Les arbres autour d’elle en sont par-tout couverts. 

Sa main de ses amours y trace les revers ; 

Et quand elle relit ces tristes caractères , 

Ses yeux sont inondés de ses larines amères. 

« Arbres aimes , dit-elle , 6 mes seuls confidens ! 

Gardez bien ce dépôt, conservez-le long-tems. 

Quelque fidèle amant viendra sous votre ombrage , 

Et voyant de ma main ce douloureux ouvrage , 

Il dira : les destins de trop de cruauté 
Ont payé tant d’amour et de fidélité. 

Qui sait même ( le ciel jieut le permettre encore ) 

Si l’auteur de mes, maux , hélas ! qui les ignore , 

Ne viendra pas un jour visiter ces forêts ? 

Hermlnie à son cœur coûtera des regrets. 

Scs yeux s’arrêteront sur ma tombe oubliée , 

Et ma cendre en ces lieux de quelques pleurs mouillée , 
Recevra , mais trop tard ,.de si justes tributs. 

Ah ! si tous mes soupirs jusqu’ici sont perdus, 

Si l’amour n’eut pour moi qu’une rigueur affreuse. 

Ah ! qu’après moi du moins ma cendre. plus heureuse 
Puisse entendre Tancrède, et que dans ce moment 
Elle sente couler les larme? d’un ainantj » • 

'J 

C’est ainsi qu’Hermlnie , au fond de ces retraites , 
S’adresse aux arbres sourds, à ces forêts muettes} ■ , • 
Et cependant Tancrède à sa fougue livré , 

En courant sur ses pas, loin d’elle est égaré. 

Entré dans la forêt dont les feuillages sombres 
De leur voûte touifue épalsissent les ombres , 


Digitized by Google 



3o 4 J]iRUSALÊM DJiLIVRÉÊ. 

Il perdit toute trace , et marchajit dans la ûuit , 

D’une oreille inquiète il épiait le bruit. 

M le souffle du vent, si l’animal sauvage , 

Si le vol d’un oiseau fait mouvoir le feuilUfge , 

Il y porte ses pas , et les y porte en vain. 

Il sort de la forêt , entend dans le lointain 
Un bruit sourd ;’il y vole , et traverse les plaines , 

Cvi la lune répand ses clartés incertaines, 

Arrive : en ce momerrt l’aurore de retour, 

Devançait sur les monts les approches du jour. 

Du sommet d’une roche il voit tomber une onde, 

Uui formant un ruisseau , roule , bouillonne et gronder^ 
Il s’arrête confus ; il crie , et des déserts 
Ij’écho seul lui répond : dans ses regrets amers , 

II s’accuse , il se plaint que les destins contraires 
Trompent de cette nuit les promesses si chères. 

O Cloriiide ! il l’appelle , et jure de venger 
I.es périls où pour lui tu venais t’engager. 

11 gémit Vainement : il faut , quoi qu’il en coûte , 

<^)ue du camp des chrétiens il rejireune la roule. 

11 songe malgré lui que le jour n’est pas loin 
Où d’un nouveau combat ce camp sera témoin. 

Il en cherche aussitôt les chemins qu’il ignore , 
Lorsque des sons bniyan^se font entendre encore. 

Il s’avance, et bientôt nu détour d’un sentier , 

Vers lui dans le vallon voit venir un courrier. 

De sa droite il tenait sa baguette acérée , 

De l’airain de son cor sa gauche est entourée. 

« Quel chemin peut conduire au camp de Oodefroi ? » 
Dit Tancrèdo. — « J’y vais, chevalier; suivez-moi. 

Je suis à Boëmond , il m’envoie , et mon zèle 
De sa part à Bouillon porte un avis fidèle. » 

Le chevalier l’en croit ; il pense qn’en effet 
Boëmond l’a chargé d’un message secret. 

Son langage d’ailleurs est celui d’Italie : 

A ce guide imposteur Tancrèdo se confie. 

Sur le déclin du jour, ils approchent tous deux 
D’un château qu’environne tin lac épais , bourbeux. 

I.e courrier fait sonner son cor : un pont mobile 
Descei'd sur le marais : « entrons dans cet asyle, 

Dit le faux messager; nous y pouvons du jour 
Sans craindre aucun péril, attendre le retour. 
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Du comte de Cozence et la ruse et l’audace 
Depuis peu sur l’Arabe ont conijuis cette place. , 

A tout guerrier Latin il en ouvre l’accès. » 

Tancrède eu l’écoutant obseive de plus prés 
De ce ch.ileau hardi l’iuiposanle slrucUire : 

L’art ht pour sa défense autant que la nature. , 

11 s’élève en son cœur quelques secrets soupçons : ’ 

Ce fort peut receler les noires traliisons. 

, Toutefois il ne montre aucune inquiétude ; 

Du danger dès long-tenis il a trop d’habitude. 

Par-tout où l’iiouneur parle , où le sort le surprend j 
Pour lui de son salut son bras seul est garant. 

Mais sa parole euliii contre Arganl le rappelle j 
11 ne veut point tenter d’entreprise nouvelle. 

Son guide presse en vaiii : il ne l^écoute plus , 

Le laisse seul entrer; ses pas irrésolus 
Le mènent vers la pente où le pont qui s’incline 
Vient rejoindre ses bords à la plaine voisine. 

Sur ce pont tout-à-coup paraît un chevalier ; 

Il agite eu sa main le inençant acier ; 

Son air est arrogant, sa parole hautaine : 

« Que le sort où tou choix jusqu’en ces lieux t’amène , 
Qui que tu sois , dit-il, ne crois pas m’échapper. 

La puissance d’Armide a su t’envelopper. 

C’est ici son séjour : viens, que tes mains dociles 
Échangent pour ses fers leurs armes iuutilesi • 

Obéis à la loi prescrite à ses sujets : 

A la clarté du jour renonce pour jamais , 

Ou jure que d’Armide ejnbrassant la querelle , 

Tu feras aux chrétiens un guerre éternelle. » 

A l’armure , à la voix de cet audacieux, 

Tancrède reconnaît, quelle surprise, 6 cieux! 

Raimbaud , né dans la France , et sou compagnon d'armes , 
Qui sur les pas d’Armide , asservi par ses charmes , 

Et leur sacrifiant sôii honneur et sa foi , 

Soldat des Musulmans suit leur infâme loi. 

A son étonnement un saint courroux succède. 

« Vil apostat, dit-il, sais-tu que c’est Tancrède, 

Qui s’honore du nom du vengeur de la croix ? 

La vois-tu sur mon cœur? Sais-tu que mille fois 
J’ai de ses ennemis terrassé l’insolence î 

Tome IL V 
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Toi-même en vas bientôt faire l’expérience. 

La justice du ciel m’a conduit en ces lieux , 

Pour punir en son nom ton parjure odieux. » 

Tancrède en ce moment a fait pâlir le traître 5 
Mais d’un trouble honteux Raimbaud se rendant maître, 
« C’çst toi-mème ( dit-il ) qui viens pour ton malheur , 
D’un chevalier d’ Armide éprouver la valeur : 

Superbe, tu mourras ; mon bras armé pour elle , 

Mon bras fera tomber cette tête rebelle. 

Je destine à Bouillon ce don de ma fureur. » 

Les ténèbres déjà répandaient leur horreur. 

Des lampes , des flambeaux , des feux qui s’allumèrent, 
Le ciel et le château tout-à-coup s’enlûmmèrent ; 

Aux fêtes du tliéâtre , avec un art pareil , 

S’éclaire de ses jeux le nocturne appareil. 

A l’ombre des créneaux , Armide sur le faîte , 

Peut voir sans se montrer le combat qui s’apprête. 

Un combat inégal dégrade le guerrier : 

Tancrède sur-le-champ a quitté son coursier. 
L’adversaire est à pied, Tancrède à pied s’avance ’j 
Dans ses yeux , dans sa main il porte la vengeance. 

11 est sans bouclier : moins généreux què lui , 

Raimbaud couvert du sien , et fort de cet appui , 

Tourne autour du héros et redoublant les feintes , 


11 cherche le moment d’assurer ses atteintes. 

Mais Tantrède le serre , et le pousse , et du fer 
Aux visières du casque il fait briller l’éclair. 

Tout affaibli qu’il est de blessures récentes , 

Le combat seul lui rend des forces renaissantes. 

C’est aux endroits mortels qu’il adresse ses coups j 
De son glaive animé l’impétueux courroux , 

Montrant toujours la mort , la fait craindre sans cesse. 
En vain de cent détours la prompte et souple adresse 
Y dérobe Raimbaud sous ses armes caché : 

Son bouclier fendu , son cimier arraché , 

Prêtent à peine encor leur défense mal sûre; 

Son sang plus d’une fois humecta son armure. 

Ses coups sont sans effet : le dépit et l’amour , ^ 

La honte et le remords l’irritent tour-à-tour. 

Pour un effort dernier rappelant son courage , 

Il y veut rassembler ses forces et sa rage , 

S’approche, et loin de lui jetant son bouclier, 


/I 
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Sur son glaive à deux mains il pèse tout entier, 

Le balance , et l’abat avec un cri terrible. 

Dans le flanc du héros il porte un coup horrible , 

£t le coup sur sa tête est soudain redoublé. 

Le casque a retenti, Tancrède a chancelé. 

Sans entamer l’airain , ces atteintes pesantes 
Font sentir au guerrier des angoisses cuisantes. 

Mais plus que ses douleurs il ressent tout l’affront 
Du coup audacieux qui fit cotiiher son front ; 

La vengeance étincelle à travers sa visière. 

Raimbaiid ne soutient pas l’aspect de sa colère, 

Et voyant se lever le redoutable bras , 

Sent déjà dans son cœur le fer et le trépas. 

11 recule , et le coup qui dans les airs résonne , 

Des limites du pont va frapper la colonne , 

Dont le bronze en éclats se disperse à grand bruit; 


A ce coup foudroyant Raimbaud tremble et s’enfuit , 

Il ne peut plus dompter l’effroi qui le possède , 

Il remonte le pont , le parcourt , mais Tancrède 
Suit et presse ses pas , et le bras étendu , 

Il l’atteignait déjà , Raimbaud était perdu. 

Inespéré secours ! Les clartés disparaissent , 

Les flambeaux sont éteints , les ténèbres renaissent , 
Tout se noircit, tout rentre en la profonde nuit; 

Le ciel est un désert où nul astre ne luit. 

Tancrède enveloppé de ces magiques ombres , > 

Ne voit , n’entend plus rien , il erre en ces lieux sombres. 
Dans ce silence affreux s’avançant pas à pas , 

Il passe sur un seuil que son pied ne sent pas, 

Entre sans le savoir , et sous la voûte obscure 
La porte se referme avec un long murmure. 

Dans le plus noir cachot il demeure enfermé. 

Tel aux rives de Cûme , à ce lac renommé , 

Le poisson abusé , s'éloignant de l’orage , 

Se vient emprisonner au sein du marécage. 

Insidieux asyle , et d’un tel art formé 
Que l’accès est ouvert , et le retour fermé. 

Tel Tancrède attiré dans ce piège funeste. 

S’y jette , et d’en sortir nul espoir ne lui reste. 
L’obstacle est au-dessus de tout effort humain. 

Il tentait d’ébranler d’une puissante main 
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Ce rempart imprévu, cette porte terrible : 

Une voix lui cria : « La fuite est impossible. 
D’Armide. prisonnier ne crains point pour tes jours : 
Au tombeau des vivans tu gémiras toujours. » 

11 ne répondit rien : son ame haute et iière 
Renfermait dans son sein sa douleur toute entière.. 

Il accuse tout bas et le sort et l’amour y 

Son imprudence , kélas ! «Non , la perte du jour 

( Dit-il en soupirant ) n’est pas la plus amère : 

Ah! je perds une vue et plus douce et plus chère. 

Et qui sait si jamais je reverrai ces yeux 

Qui seuls rendraient la vie à ce cœur malheureux? »- 

Argant alors , Areant revient à sa pensée , 

Et d’un trait douloureux sa grande ame est blessée. 
« A quel juste reproche ai-je pu m’exposer ! 

( Dit-il ) un Sarrazin peut donc me mépriser ! 

Il en a trop le droit et je suis trop coupable. » 

Tandis que le héros dans l’ennui qui l’accable, 

De regrets différens déchiré tour-à-tour, 

Pleure à-la-fois sa faute , et la gloire et l’amour , 
Argant déjà s’indigne en son ardeur bouillante 
De languir plus long-tems sur la plume indolente.. 
Ses blessures A peine ont pu se refermer , 

Que son farouche instinct le presse de s’armer , 

Des combats et du sang tant la soif le dévore ! 

Du grand jtjur qu’il attend il invoque l’aurore. 

Ses yeux ont cette nuit peu goûté le sommeil ; 

11 s’agite , et bientôt devançant le soleil , 

Demande en se levant ses armes redoutées :• 

Mais d’autres à son bras en ce jour apportées , 

Du Soudan de Memphis sont un nouveau présent j- 
Le fardeau pour tout autre en serait trop pesant j 
Leur richesse éblouit , et sur-tout son épée 
De l’acier le plus ]>ur avait été trempée. 

L’impatient guerrier la ceint à son côté. 

Comme on voit dans un ciel rougeâtre , ensanglantée * 
Apparaître aux humains la sinistre comète , 

Des menaces du ciel prophétique interprète, 
Phénomène vengeur qui change les Etats , 

Et porte l’épouvante au cœur des potentats ; 

Tel paraissait Argant dans l’éclat de ses armes.. 
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T5on regard sombre et louche imprime les alarmes ÿ 
Ses yeux ivres de sang respirent les combats; 

Son geste furieux, précursetir du trépas , 

Ferait entrer la crainte au coeur le moins timide. 

Il tire et fait briller son épée homicide , 

L’agite et frappe en vain les ombres et les airs. 

« Bientôt , dit-il , bientôt ce brigand , ce perverS'j 
Ce Tancrède , l’orgueil de la secte chrétienne. 

Qui contre mon épée a mesuré la sienne , « 

Va périr sous mes coups ; je veux fouler aux pieds 
Son front, et^ses cheveux dans la poudre souillés; 
Qu’étendu sur l’arène, et respirant encore , 

A la honte du Dieu que l’infidèle adore , 

Il puisse voir ma main arracher de son ilanc ' 

Son armure impuissante et teinte de son sang * ; 

Qu’il me demande en vain même la sépulture , 

Et ma rage aux vautours le promet pour pâture. » 

Tel menace un taureau que dans son -fier courroux ’ 
Tourmentent de l’amour les aiguillons jaloux. \ 

Par ses mugissemens sa fureur excitée 
Blesse l’arbre innocent de sa corne irritée. 

Il bondit, livre aux airs des assauts impuissans , 

Il bat du pied le sable , et fait la guerre aux ventsy 
Préludes d’une attaque à son rival mortelle. 

« Vole au camp, dit Ai^nt au héraut qu’il appelle, 
Annonce à l’ennemi le combat et la mort. » 

Sans attendre plus rien , et d’un même transport , 

Il part, et précédé du captif qu’il emmène , 

Sort des murs et franchit la colline prochaine. 

Soudain au bruit du cor , à ses sons redoublés , 

Auprès de Godefroi les chefs sont rassemblés. 

Le défi du héraut à Tancrède s’adresse , 

Slais n’exclut aucun autre : une juste tristesse 
Au cœur du général s’élève en ce moment. 

Ses yeux autour de lui promenés tristement, 

Ne rencontrent personne à qui sa confiance 
Puisse du nom chrétien remettre la vengeance. 

Benaud s’est exilé , Tancrède a disparu , 

Et l’élite du oamp près d’Armide a couru. 

Les autres moins armés de force et de vaillance , 

Contre un tel adversaire.«nt trop peu d’assurance. 
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Ih ont vu ce qu’il peut: le silence gardé '' 

Fait trop voir que l’honneur à la crainte a cédé , 

Et quel que soit le prix d’une telle victoire , 

Nul d’un danger si grand n’ose chercher la gloire. ' 
Bouillon voit de leùrs cœurs l’abattement honteux • j 
Brmillon se lève , et plein d’un courroux généreux : 

« Ah ! je serais ( dit-il ) trop indigne de vivre , 

Si je souffrais l’opprobre où ce moment nous livre ^ 

Si je pouvais encore endurer plus long-tems 
D’un barbare impuni les mépris insultans , 

Et laisser sous ses pieds l’honneur de ma patrie. 

J’irai, j’irai d’Argant affronter la furie. 

Que le camp tout entier se repose , et de loin 
Des périls où je cours qu’il reste le témoin. » 

On apportait déjà sa lance et sa cuirasse : 

Raymond , quoique charmé d’une si noble audace , 

La condamne jrourtant : son âge respecté 
Fait parler la sagesse avec autorité. 

« Non , Godefroi , dit-il , quelqu’honneur qu’il s’apprête, 
Exposerait l’armée en exposant sa tête. 

Godefroi sur qui seul repose tout l’État , 

Est notre général , et n’est pas un soldat. 

L’empire ce la toi sur ses destins s’appuie; j 
Son bras doit des enfers briser le trône impie. 

A ce terme promis lui seul doit nous guider , 

C’est à nous de combattre , à lui de commander. 
Moi-même je m’engage au combat qu’on refuse : 

Me préserve le ciel que mon âge m’excuse ! 

Oh ! si j’étais encor tel que dans mon printems’ , 

Si j’avais aujourd’hui la vigueur de vos ans , 

Vous de qui la jeunesse accuse ici vos craintes , 

Vous qui garde* d’un camp les timides enceintes , 

Et qui ne ressente* ni honte ni courroux , 

Alors qu’un Sarrazin vient vous outrager tous ! 

Que n’ai-je cette force autrefois redoutée , 

A lors c[ue de Conrad la cour épouvantée 

Vit tomber Léopold , dont ce glaive vainqueur 

Traversa la cuirasse en lui perçant le cœur ! ■ 

Et quel guerrier ! sa chûte eut plus d’éclat sans doute 
Que de cent Sarrazins la facile déroute. 

Avec le même bras, déjà dans le cercneil , ' ’ 

Seul j’aurais fait descendre Argant et son orgueil. 
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Tel que je suis pourtant , c’est moi qui le défie : 

Pai quelque force encore et mon cœur s’y confie. 

Je pourrai succomber , mais quel que soit mon sort , 
Argant paiera du moins sa victoire et ma mort. 

Je vais m’armer ; je veux, combattant cet impie , 

Honorer ma vieillesse , et couronner ma vie. » 

A l’exemple, à la voix du courageux vieillard, 

La vertu se réveille; on voit de toute part 
Se lever contre Argant les glaives qui s’irritent : 

Tous craignaient le combat , et tous le sollicitent ; 

Guelfe , les deux Guidon , Baudouin et Gemiar , 

Et Pyrrhus , dont l’esprit politique et guerrier 
Ouvrit à Boëmond Antiocne surprise , 

Roger que de son nom le bonheur favorise , 

Et Gildippe à côté de son cher Odoart , 

Amans plutôt qu’époux , Rosemond , Ébérard , 

L’un né dans les rochers de la Calédonie , 

L’autre qui vit le jour aux rives d’Hybcmie , 

Tous les deux habitans de ces bords isolés , 

Qu’au bout de l’Occident les mers ont reculés. 

Mais plus ardent qu’eux tous le vieillard magnanime , 
Qui brûle d’achever le dessein qui l’anime , 

Déjà de son armure a revêtu l’acier : v 

Le casque seul encor manque à son front guerrier. 
Bouillon l’embrasse : a ô toi , la gloire de notre âge ! 

O de l’antique honneur noble et vivante image ! 

Comte , c’est sur toi seul que les yeux sont fixés : 

Nos devoirs chaque jour nous sont par toi tracés , 

Et de la discipline , et de l’ordre et du zèle , 

Raymond dans notre armée est le premier modèle. 

Tu nous dois tes conseils , tes le^ns , tes talens , 

Et des exploits plus mûrs , plus dignes de tes ans. 

Cède à mon amitié : je demande à ce titre 
Que tu laisses le sort de ce grand choix arbitre ; 

Ou plutôt par Dieu seul le choix sera dicté : 

Ce qu’on nomme hasard n’est que sa volonté. 

Que dans l’ume ces noms mêlés à l’aventure .... » 

« Et le mien y sera , je le veux , je le jure , » 

Dit en jetant son nom le vieillard enfiammé. 

On interroge l’ume et le ciel l’a nommé : 


Digitized by Google 



3i2 JERUSALEM DELIVREE, 

Kon nom est accueilli par des cris d’allégresso. 

I.p conite semble alors retrouver sa jeunesse , 

Le feij luit dans ses yeux , son front a rayonné. 

1 el de sa peau nouvelle éclale environné 
Lu serpent qui laissa ses dépouilles vieillies , 

Lt rallume au soleil sps couleurs rajeunies 

y' , 

rJais Godefroi sur-tout dans ce décret divin 
Croit voir de la ■' ictoire un présage certain. 

« La vertu par le ciel ne sera point trompée, n 
Dit-il, et détacliant sa glorieuse épée, 

La présente au vieill.ard : «loiig-lems dans les combats 
Du rebelle Saxon ce fer arma le bras, 

Je l’arrachai jadis à ce guerrier impie , , 

Et sa mort ex^)ia les crimes de sa vie. 

Que cè fer qui jamais n’a trahi ma valeur, 

En passant dans ta main , suit encore vainqueur, » 

Argant seul, et foulant l’arène abandonnée, . 

Exhalait de l’orgueil l’insolence effrénée , 

Faisait entendre au loin ses cris injurieux. 

« Eh bien ! peuple invincible, européens fameux, 
Paraissez «lonc , venez conquéraus de l’jlsie , 

Venez , Argant est seul et tous.il vous délie. • 

Qu’il vienne donc enfin ce Tancrède indompté. 

Quoi! ne compte-t-il plus sur son bras redouté? 
Attend-il que la nuit vienne encorg à son aide ? , 

Ge liéros a-t-il peur? . . . Mais s’il tremble, .s’il cède, . 
Si même aucun de vous n’ose le remplacer , 

Venez tous à-la-fois, vôus pouvez avancer. 

Cavaliers, fantassins, la carrière est ouverte , 

Et la tombe du Christ à vos yeux est offerte. 

En voilà le cliemin : est-ce en vain qu’eu ces lieuj^ 

Vous veniez de si loin pour acquitter vos vœux?» 

Ces cris dont tout le camp peut entendre l’outrage , 
A[)pellcnt d’un vengeur le bras et le courage. 

On amène à Raymond son coursier si vanté, 

Qui de l’aigle a le nom et la rajûdilé , • 

Le léçcr aqutlin né sur les bords du-Tage. 
lià, SI nous en croyons les récits du vieil âge ", ■ r 

Quand les feux du printeras , le besoin de jouir , 
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ÎÂvrrnt les animaux aux fureurs du désir , 

La cavale erre et brûle , et d’amour dévorée, 

Ouvre au soufile des vents une bouche altérée, 

Haletante et boit l’air qui féconde son sein. 

On eût dit , il est%ai , que le ^ompt aquilin 
Était d’air et de feu ; sa course est dans l’espace ; 

J.a terre de ses pas ne garde point la trace, 

J! va porter Raymond , et le guerrier pieux, 

Élevant vers le ciel sa prière et ses yeux: 

« Toi , (lit-il , qui jadis contre un peuple infidèle, 

Aux champs de Térébintheas vengé ta querelle, 

(.luand la fronde d’un pâtre a par un coup si prompt. 
D’un géant dans la poudre humilié le front, 
llonouvelle , grand Dieu , ce miracle propice. 

Que la force succombe , et que l’orgueil périsse. 

Tu fis de Goliath t iomjiherun enfant : 

Qu’un vieillard aujourd’hui soit le vaincjueur d’.Argant. a 

Il dit, et par la foi sa prière inspirée. 

En Sortant de son cœur alla vers l’empyTée. 

Comme le feu qui monte et s’élève en son cours, 

La foi qui vient du ciel y remonte toujours, 
li’oi eille du Très-Haut entend la voix du juste. 

1 1 apjielle , il choisit dans sa milice auguste 
L’ange dont aujourd’hui l’invisible secours 
Doit protéger Raymond et veiller sur ses jours. 

C’est celui que déjà la suprême clémence 

Pour guide et pour appui lui donna dès l’enfance. 

Chargé d’un nouvel ordre, il s’envole aussitôt 

Au céleste arsenal, formidable dép<ât 

De ces armes du ciel que son courroux signale. 

Là repose la lance :t Satan si fatale ; 

Là dort le feu vengeur, le foudre dont les traits, 
Lcli.appant à nos yeux , ne s’égarent jamais , 

Et portent les iléaux dans leur course invisible ; 

C’est là qu’est suspendu le trident invincible , 

Du monde condamné la première terreur, 

Dont jadis Noé seul évita la fureur , 

Et qui souvent encore effrayant les deux mondes , 

Eait tonner les volcans et déchaîne les ondes. 

On voit dans cette enceinte à la voûte briller. 

Du plus pur diamant un vaste bouclier. 
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De l’Atlas au Caucase il couvrirait la terre : 

Des princes vertueux égide tutélaire , 

Rempart des nations dociles à la foi , 

Fidèles à leur Dieu fidèl^ à leur roi. ^ 

L’ange le prend en main , vole au champ des batailles. 

I.e peuple de Solyme a couvert les murailles. 

Clorinde en même tems par l’ordre d’Aladin 
Range son escadron sur le câteau voisin. 

Les chrétiens de leur camp occupant la barrière , 
Laissent aux combattans une juste carrière. 

Allant voit s’avancer un guerrier inconnu, 
a Tancrède en cet instant est ailleurs retenu, 

Dit le comte ; au destin tu peux en rendre grâce. 

Fl’en conçois pas pourtant une trop vaine audace. 

Je viens le remplacer et peut-être aujourd’hui , 

Je me puis contre toi mesurer comme lui. 

Je soutiendrai l’honneur qu’on a daigné me faire, 

Et crois pouvoir t’ofïrir un nouvel adversaire. » 

Le Sareazin répond d’un sourire insolent : 

«.Où s’est donc retiré ce guerrier si vaillant? 

Il menace , et déjà la fuite est son asyle. 

Quoi! Tancrède se cache ! ah ! ressource inutile. 

Oui , quelque part qu’il soit , je saurai l’y trouver ; 

Le ciel même , le ciel ne pourrait le sauver. 

Mes mains l’iraient chercher jusqu’au sein de la terre. » 

— « Lui ! dit le chevalier rougissant de colère , 

Lui se cacher ! Tancrède a plus de cœur que toi. » 

— « Voyons, répond Argant, voyons si contre moi, 
Tu sauras soutenir ces bravades si folles , 

Et comment les effets répondront aux paroles. 

Je t’accepte , il suffit; prends du champ : je veux voir 
Sur quel bras les chrétiens ont fondé leur espoir. » 

Ils courent , et le comte , au bout de la carrière. 

Sans ébranler Argant a frappé la visière. ■ 

Le coup du Sarrazin par l’ange détourné , 

Tombe aussi sans effet , et d’un bras indigné , 

Il brise en blasphémant cette lance trompée , 

Affront nouveau pour lui : soudain avec l’épée 
Il charge , et du fardeau de son pesant coursier 
Croit écraser Raymond ; mais l’adroit cavalier 
Elude , et dans sa coitrse aussi prompte que sûre , 
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11 lui porte en passant la première blessure. 

Argant revient sur lui, le comte échappe encor. 
.Acjuilin le seconde; et d’un agile essor 
Voltige autour d’Aigant , se courbe, se replie , 

Se redresse ; on dirait que sa tête assouplie , 
ï!n prévenant la main qui doit le diriger, 

Devine l’ennemi , son maître et le danger, 

Que son instinct combat et lui donne des ailes. 

Sans tous ces mouvemens à Raymond si fidèles. 
L’énorme Sarraziu , et son ])uissant coursier 
Pourraient de letir seul poids l’accabler tout entier. 
Mais Raymond tour-à-tour et l’évite et le presse : 

Et tel qu’un général , près d’une forteresse 
Que couvrent des rochers , qu’entourent des marais , 
Surprend le cAté faible , et s’ouvre des accès , 

Tel Raymond de ses coups marque et choisit la place ; 
• Il assiège d’Argant la gigantesque masse : 

Et quand de l’ennemi qu’il trom;>e à tout momeni , 

La force et le courroux s’épuisent vainement , 

Trop faible pour percer l’airain de son armure. 

Il en cherche de l’oeil la mobile jointure. 

C’est-là que par trois fois son glaive s’est porté , 

Et le glaive trois fois en sort ensanglanté. 

Argant serre à la fin le vieillard hors d’haleine; 
D’aquilin cette fois toute l’adresse est vaine : 

Raymond ne peut parer ni fuir un tel effort ; 

Sur lui le bras d’Argant descend avec la mort. 

Mais l’ange oppose alors son égide invisible ; 

Elle a reçu le coup; le cimeterre horrible. 

Comme un verre fragile est venu s’y briser 
Forgé d’un bras mortel , que peut-il opposer 
Au Douclier céleste , impérissable ouvrage? 

Le Sarrazin muet de surprise et de rage , 

A peine en croit ses yeux; sur ces tronçons épars, 

Sur sa main désarmée il fixe ses regards , 

Et croit du chevalier l’armure invulnérable. 

Du comte à qui le ciel cache un bras secourable , 

La cuirasse est intacte , et de son casque entier 
Le combat n’a pas même offensé le cimier. 

Le généreux Raymond en lui-même balance : * 

Il a droit d’achever une juste vengeance , 

Ou du moins l’ennemi doit s’avouer vaincu 
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Mais Raymond qui toujours pour l’honneur a \écu , 
Dédaigne une victime impunément frappée ; 

Il est prêt à crier : va , prends une autre épée. 

A-t-il droit cependant combattant pour les siens , 

De remettre en danger la cause des chrétiens? 
Pendant qu’il doute , Araant d’une main forcenée , 
De son glaive rompu lui lance la poignée , 

Fond sur lui j le saisit , veut lutter corps-i-corps. 
Raymond sanglant , meurtri, repoussant ses eHorts , 
S’en délivre en blessant cette main qui l'embrasse : 
D’un vautour affamé , la serre est moins tenace. 

Cet outrage imprévu lui rend tout son courroux j 
Sur le guerrier féroce il redouble ses coups. 

Mais rien du Sarrazin ne peut dompter l’audace : 
Fort d’une épaisse armure et plus fort de sa masse y 
Il résiste toujours , quoique toujours frappé. 

Tel battu par les vents, des llols enveloppé , 

Tous ses mâts fracassés , ses voiles emportées ^ 

Un navire aux assauts des ondes irritées , 

Oppose de ses flancs taillés dans les forêts , 

La structure robuste et les contours épais : 

A côté de la mort est encor l’espérance. 

Fier Argant , telle était ta superbe assurance ; 

Tu bravais le trépas , tu prodiguais tes jours : 
L’enfer prévit ta perte , et vint à ton secours. 

Un démon est sorti du ténébreux royaume. 

Des vajieurs d’ime nue il forme un vain fantôme y 
Lui donne de Clorinde et la taille et les traits , 

Le port, la voix, le geste et même les attraits. , 

Il aborde Oradin , célèbre archer de Crète * ' ; 

« Toi dont l’arc est si sôr , l’auresse si parfaite ^ 
Dont les flèches jamais ne trompèieul ta main, 
Souffriras-tu, dit-elle, intrépide Oradiii , 

Qu’à nos yeux aujourd’hui le brave Argaiit p'rissè , 
Et que de sa défaite un chrétien s’applaadisse , 

Qu’il remporte en son camp un trophée orgueilleux? 
Perdrons-nous de l’Etat le soutien gloriciix ? 
Ctmibieu à son trépas nous serions tous sensibles ! 
Signale ici plutôt tes flèches infaillüîles ; 

T rejnpe-les dans le sang de ce bi igand français. 
Songe que le Soudan a l’honneur du succès , 
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Joindra la récompense , et crois que sa justice 
Pour toi réserve un prix égal à ce service. » 

Le docile Oradin de ce discours ilatté , 

Tend son arc , et le trait sur la corde ajusté , 

Fuit, et siflle dans l’air , atteint le comte, et passe 
Entre les nœuds d’acier qui bouclent la cuirasse, 

Les sépare , et de sang à peine les rougit : 

Le ciel permit le coup , et l’ange l’amortit. 

JjC comte en arrachant le fer de sa blessure , 

Prend le ciel à témoin de ce lâche parjure. 

Godefroi qui sur lui lixe un œil vigilant, 

Graint que le trait fatal n’ait percé plus avant ; 

Il gémit du danger de ce vieillard qu’il aime , 

Au secours' de llayniond il veut courir lui-méme , 
S’indigne , et de la fol cet oubli déloyal 
D’une prompte vengeance est le juste signal. 

Godefroi l’a donné : les visières s’abaissent , 

Les lances ont brillé , les tentes disparaissent , 

Et SOU.S les pas pressés des nombreux bataillons , 

La poudre dans les airs monte en noirs tourbillons ; 

La terre s’en ébranle , et les deux s’obscurcissent , 

Et sur les boucliers les lances retentissent. 

l.es mourans sur les morts tombent , et dans les rang» 

Gavalicrs et chevaux s’entassent expirans. 

Ici le coursier meurt , un autre erre sans guide ; 

Et dans ce clioc subit la mêlée homicide 
Confond le sang, les coups , les cris et la fureur j 
Le carnage s’échauffe en son aveugle horreur. 

A ce spectacle affreux qui ranime sa rage , 

Argant , impatient de s’ouvrir un passage , 

Prend des mains d’un soldat une masse de fer , » 

D’une main vigoureuse il l’agite dans l’air j 
Elle retombe , écrase , abat dans la mêlée 
La faible multitude au hasard immolée. 

C’est Raymond seul qu’il cherche ; il veut de rang en rang ^ 
Arriver jusqu’à lui par un fleuve de sang. 

Il dédaigne ce sang vulgaire , et sa furie 

Dans relui de Raymond brûle d’être assouvie. | 

De plus fiers assaillans l’arrêtent ; et Roger , 

Orraand , les deux Gérard , Guidon et Bérenger , 

Contre lui tous ensemble ont dirigé leur lance t 
Lçur attaque d’Argant accroît la violence , 
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Comme le feu captif par l’obstacle animé , 
limbràse la prison qui le tient renfermé. 

Ormand périt ; Guidon a perdu la lumière ; 

Les deux Gérard blessés roulent sur la poussière. 

Mais le nombre redouble et grossit sur ses pas ; 

Par-tout un cercle épais l’entoure du trépas ; 

Il le brave , et tient seul la victoire en balance. 

« Baudouin , qu’à l’instant ta réserve s’avance , 

Dit Bouillon à son frère , et qu’un nouvel effort 
Du combat incertain décide enfin le sort. 

Argant prête sa force à cette aile affaiblie : 

Que par tes cavaliers elle soit assaillie ; 

Que la lance baissée ils enfoncent ses flancs, n 
Baudouin part ; devant ses escadrons bouillans , 

Tout à plié soudain : ces milices d’Asie 
!N’ont pu du choc français soutenir la furie 
Tous leurs rangs sont rompus , tous leurs chefs terrassés y 
.Soldats , coursiers , drapeaux sont par-tout renversés. 

Tout fuit , Argant demeure, et toujours invincible , 

Au péril , à la mort il semble inaccessible. 

11 suffit contre tous ; frappé de toutes parts , 

Un dirait qu’il ne sent ni les traits ni les dards, 

£t que ce Sarraziu immense , insurmontable , 

P'ait mouvoir les cent bras du géant de la fable. 

Le vêtement d’airain dont il est entouré , 

Sur ses membres sanglons ouvert et déchiré , 

Sur son front dépouillé son casque qui se brise y 
Sa suettr qui l’inonde , et son sang qui s’épuise ,. 

Et de fatigue enfin tout son corps affaissé , 

Son bras même , son bras de carnage lassé , 

Rien ne pouvait encor le résoudre à la fuite. 

La foule qui se presse et qui se précipite , 

L’entraîne cependant d’un flot impétueux ; 

Il cède et ne fuit pas ; il cède, mais ses yeux 
Sont toujours menaçons , son audace est la même ; 

Son cœur n’est pas vaincu : dans ce désordre extrême , 

Il voudrait vainement rallier ses soldats ; 

Il appelle, il commande, on ne l’écoute pas. 

La frayeur ne connaît ni frein ni discipline j 
Et si dans ses décrets la sagesse divine 
!N’eùt marqué des momens qu’on ne peut prévenir , 
Aujourd’hui d’Aladin le règne allait finir. 
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ïl succonibait : sa thùte est encor retardée ; 

Solyme par l’enfer peut être secondée. 

Du Dieu de Godefroi les démons ennepiis 
Vont s’armer d’un pouvoir que lui-même a permis. 

Tout-à-coup rassemblant les plus épais nuages , 

II* font du haut des airs descendre les orages. 

Des éclairs enflammés dans un ciel ténébreux 
Retracent des enfers et la nuit et les feux. 

L’horizon gronde , tonne , et la brunie glacée , 

Dans les airs endurcie y et par les vents cliassée , 

Se mêle avec la foudre , et tombe avec fracas. 

De ce noir ouragan les rapides éclats, 

Des arbres , des rochers emportant les ruines , 
Semblent déraciner les monts et les collines. 

Un affreux tourbillon guidé par les enfers , 

Pousse aux yeux des chrétiens la grêle et' les éclairs , 
Et les vents ennemis leur enlèvent leurs finies. 

Ils s’égarent dans l’ombre , errent dans les alarmes. 
L’un court , l’autre s’arrête ; et troublés , éperdus , 

Us cherchent leurs drapeaux que l’œil n’aj)perçoit plu 
JMais Clorinde saisit ce moment favorable : 

« Courage, compagnons; oui, le ciel secourable ^ 
Combattant l’ennemi , se déclare pour nous.* 

Sur e\ix seuls de l’orage il dirige les coups ; 

11 enchaîne leurs bras , les désarme , et nos têtes 
Restent, vous le voyez, à l’abri des tempêtes. 
Marchons à la victoire où le ciel nous conduit. » 

On en croit ce présage , on s’anime , on la suit. 
Argant en même tems a retourné la tête : 

La vengeance à ses yeux se montre toute prête , 

Lui rend encor la force , et joignant leurs fureurs , 
Déjà Clorinde et lui fondent sur leurs vainqueurs , 

S ue le fléau poursuit et que leur main terrasse. 

n autre effroi s’est joint au trouble qui les glace ; 
Tout cède , et des chrétiens le cœur mal affermi , 

Par l’orage est vaincu plus que par l’ennemi. 

Sous les coups de Clorinde ici Rodolphe tombe ; 

Là sous le fer d’ Argant Bernaville succombe. 
Revenus de leur crainte , à leur haine rendus , 
Moissonnant des fuyards qui ne résistent plus , 

Les cruels Sarrazins s’enivrent de carnage , 

Mélaut des flots de sang aux torrens de l’orage. 



JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Toujours inébranlable en ce cummim effroi , 

Ferme, mais indigné, le triste Godefroi 
Accuse en vain la peur des chefs et des cohortes ; 
Du camp tpji les reçoit seul il défend les portos , 

Et contre Argant lui-même il pousse son coursier. 
Deux fois il arrêta le terrible guerrier; 

Il enfonça deux fois les rangs des infidèles. 

Les chrétiens déplorant ces disgrâces nouvelles , 
Dans leurs retranchemens rentrent découragés , 

Et Solyme a reçu les Sarrazins vengés : 

Mais la tempête encor n’est pas moins courroucée ; 
Dans ce camp malheureux sa rage est exercée. 

Les feux éteints par-tout augmentent la terreur ; 

Le sol est inondé; les autans en fureur 
Déchirent les débris des tentes arrachées ; , . , 
L’onde roule fangeuse , et couvre les tranchées. 
L’enfer a rassemblé dans son horrible cllort , 

Les eaux, les vents , la fondre , et la. nuit et la luoU 


FIN DU SEPTIEME CKANT. 
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NOTES 

SUR LE SEPTIÈME CHANT. 


Page 298, vers 19. 

' Sans guide , sans soutien. . . 

Le poëte ajoute : a Ne voyant et n’entendant autour 
» d’elle que ses larmes et ses cris. » Cela m’a paru peu 
naturel : 011 ne regarde guères ses propres larmes , et l’on 
n’écoute guères ses cris , sur-tout en courant à cheval. Il y 
a 1 \ de l’affectation : il y en a encore plus , quel'|iies vers 
après, à dire qu’Herminie n’n soif que (le scs larmes^ et 
c’est ce que j’ai encore supprimé. Quand le Tasse nous 
dit qu’Herminie pendant toute cette journée ne prend 
aucun aliment et ne sc nourrit que de ses maux , 

•c Ciio non prende già , cht de suoi mali 
' U Solo si pasce, » 

il ne dit rien que de vrai. L’on conçoit parfaitement que 
dans toute grande agitation , dans toute grande douleur , 
l’on ne sent pas , pendant un certain temps , le besoin de 
nourriture ; et il est vrai à la lettre qu’alors le chagrin en 
tient lieu , puisqu’il nous met hors d’état d’en prendre. 
C’est donc là qu’il fallait se borner , et c’est ce que j’ai rendu 
•n un vers : 

Hâtas ! et sa tristesse est son seul aliment. 

Page 3 oo, vers S. ' 

* La couvre doucement de ses paisibles ailes. 

Les deux vers suivans disent : « Cependant l’amour na 
» cesse de troubler la paix de son sommeil par divers fan- 
>5 tftmes. » Deux raisons m’ont fait écarter ces deux vers : 
d’abord, après ce tableau du sommeil, présenté comme un 
consolateur si bienfaisant , et qui est ici le seul pour elle , 
il ne faut pas affaiblir l’effet de cette peinture qui nous 
console nous-mêmes. Nous avons tant de plaisir à voir 

J'orne II. X 
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repoKer enfin ceUe infartunée , que c’est nou» cdnlnner 
nous'inéiues que de troubler son sommeil, et même assez 
bors de propos; car après une excessive fatigue de corps et 
de violentes secousses de l’ame, le sommeil est d’ordi- 
naire tràs-profoud ; mais de p^ns , c’est ici une de ces ré- 
pétitions oiseuses oà le poète se laisse trop aller : je dis 
oiseuses, car dans un poème de cette étendue , il y en a 
d’inévitables. Le Tasse a déjà fait usage deux fois des 
songes sinistres , et à propos et avec eflét , pour cette même 
Iderininie dans le chant précédent, et pour Armide dans 
le quatrième , chaque fois d’une manière différente : il n’y 
a donc rien à dire. Ici de quoi peuvent servir les songes , 
indiqués seulement en deux vers insignifans , au lieu 
cj’j’ailleurs ils sont caractérisés avec tout l’intérêt pos^sible , 
comme on a pu le voir? C’eSt faire rêver Herminie^ uni- 
quement pour l’empêcher de bien dormir : j’ai mieax aimé 
la laisser reposer , quand U n’en coûtait que deux vers 
ejui ne sont nullement regrettables j. mais quelles petites 
fautes et au milieu de quelle foule de beautés, et de quelles 
beautés ! Ces deu^ chants, le sixième et. le septième, valent 
i eux seuls un bon poème : tous les genres de mérite y sont 
réunis : il y a là tonte une éjarpée. 

Page 3oa , vers 2 1 

: Si l’ur, les tUamaa* , idoles fia vulgaire, .... 

Pouvaient lenier vos va'ux , je puis les satisfaire ; . 

Mais je n'iiiiploEe ici que vos soins paternels, 

J’ai ajouté ce dernier vers, et avec raison, ce me sem- 
ble. Sans doute en demandant l’hospitalité à ce vieux 
berger, une princesse doit lui olfiir de l’yr; car elle en a 
et il n’en a j>as. Mais de la manière dont ce vieillard vient 
'd’être peint et doht il a paHé, il est de la justice de le 
acroire aw-dessus de cette offre, et^e lardélicatesse de le 
lui dire. Herminie en finissant par les deux vers du Tasse , 
«ans correctif, a un peu l’air de conclure un marché. Avec 
un seul vers , o»i évite un petit défaut de bienséance , et il 
faut avouer aussi epte cette es^tèce de tact est fort aidée 
p-vr l’habitude du genre dramatique. 

Page 3o6 , vers ao. ’ 

* l.’adTcrsaire est à pied, Taacrède à pied s'avance. 1., 

: ' ile vere con&rme ce qui a été dit ci-dessus de la. striote 
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■o'bsen'atioii des lois du duel dans la chevalerie. Cette atten* 
tion de Tancrède pour un ennemi aussi vil que Kaiinhaud , 
p)ur un apostat , lui fait d’autant plus d’honneur , qu’il y 
a même ici de la générosité ; car il n’est armé qu’à moitié ; 
il n’a pas de bouclier , et Kaimhaud en a un ; ce qui faisait 
ime différence énorme. Cependant Tancrède ne balance j»as 
à descendre de cheval, dès qu’il voit que Raimbaud n’eu 
a point. Rien n’est plus propre à faire ressortir tout l’odieux 
de la conduite d’Argant avec Othon. 

Page 3o8 , vers 36 . 

* Comme on voit dant un ciel rougeâtre , ensanglanté. . . 

Cette comparaison , qui est originairement d’Homère , 
est imitée ici en partie de Virgile , et en partie d« 
Lucain : 

Comtta 

Sanguinci lugubre rubent. .. VtRG. 

Crinemqut timendi 
SideriSi ac terris mjitantem régna cometeu. Lee. 

Page 3o9, vers i5. 

* Qu’étendu sur l'arène, et respirant encore , 

Il puisse voir ma main arracher de son flanc 
Son ai iiiu re impuissante et teinte de son sang ! • 

Cemat seihineci sibi me rapefe arm» cruenta, 

Victoremque ferunt morientia lumina Turni. Viao. 

Ibid . , vers i8. 

^ ' I . 1 r „ • ■ 

1 Termenace un taureau. . . 

,1 Les traits de cette comparaison sont encore emprunté» 
de Virgile , dans la description des amours et de la jalousi* 
du taureau : 

.... I .,1 ^ Irasciin coriiua discit 

. Arborit obnixUs trunco , veiitosqur lacestU 
. I Ictibus t et tfarsi ad pugnam pruludit areni. 

Page 3io, vers 5. ' 

* Bouillon voit de leurs ceeurs l’abattement honteux. 

Tout cet endroit est calqué sur celui de l’ilikde , oft 
.-aucun. de» capitaines Grecs n’ose d’abord accepter le déâ 

X.. 
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d’Hector, et où, ranimés ensuite par les rcproclies Ja 
vieux Nestor, ils se présentent en foule pour donner leur* 
noms que l’on tire au sort. 


Ihid. , vers 2g. 


» Ah J si i’étai's encor tel que dans'tnon printems ! ' " 

Nestor parle de même dans Homère , et rappelle scs • 
anciens exploits comme ici Raymond ; mais il ne s’offre 
pas à combattre , à cause de sa grande vieillesse , beaucoup 
plus avancée que celle de Raymond, dont le Tasse a dit 
qu’il était encore plein de vigueur, quoique déjà sur le 
déclin del’àge. Virgile a imité , mais dans une occasion 
différente, ce mmivement oratoire , si intéressant dans 
un vieux guerrier ^ il fait dire au roi Évandre r ^ 


O miht prateritos référât si Jupiter annot I 

„ • .. • (,j I 

Qualis eram, etc, ‘ 

Entelle dit aussi de meme : < .(li; .1 i iKi'b u,^-. . 

Si mihi fuis quondam fuerat» * . foret .illis juyenff te , ^ 

Paffe Vers 6i ■ . 1 | nipig 

‘■■■A "'I I \ pcc • P ff '■ )iir 

Tel de sa peau nouvclle.écUte environne ^ uiijff.j.. 

TTn seriient qui. laissa sf s dépouilles vieillies,' '' 

Et rallume au soleil ses couleurs rajeunies. 

, V- - - / j/i./ / Sa » U ‘‘1 l ! 1 ' I «») ' 

J>iuncpositisnoi/usexurilsj.nitidusquejuueuta,,, ^ 

Arduus ad ‘ 

■ Ibid.) avant- dernier vers, iioiof? n.i,-'. 

•' Li.sinouscn^royonslcs'rèciijdù'viéitâge.i;.' ^ 

.J \ hi.M •% , »iu,u . ii 3 . ev.-'ü a 

Cette précautUùi quelle Ta^e,a. omise., etdbpÇJ^ pp- 
ciens eux- mêmes se, servent .mielqueftû?,, agit,, je, .trois, 
indispensable dans w» poème de la naUii;e du, ^en^oüToH 
ne doit' pas paraitre, adopter sérieuspiuepl .unfe .traditiou 
aussi fabuleuse que celle. des.itavJea %o,i^ées^ 
vents. On peut seulement s’en .servir jinur en tirer de beaux 
vers : ceux-ci sont iidîtés des' Geoigiq'es : 


Ore omnes versa in lephjnan , ttant nipibus altis^ i. , 
Bxceptantqut leVét auras ; et sape siite alla i> 

I CoujugiiSu Veato grapida {mhabUe dicta). , ^ 

O dit aussi le Ta^. C’était aVs'dPOuriVir- 

gile , tnaia non pas pour un, poëte mod^ne. , _ 
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'■ '■ Page 3r4 , -pc’«5<39. 

^ .V* ^ **f«f*'| 

'* Il charge , et Ju farileau <le son pesant cbiii'sicr^' 

Croit écraser Raymond. . . .t. . - , 

Il y a ici : a Comme uil mouton ([lii baisse la tète pour 
frapper. » La comparaison est juste , mais trop petite , même 
quand on mettrait bélier au lieu de mouton. Il n’y a pas 
moyen de mettre rien de semblable en parallèle arec 
Argant. ' i ‘ 

‘ P âge 1)\S vers lyty. ■ j 


f,‘ ■’ Le cimeterre linrrihte, 

, Comme un verre fragile , est venu s’y briser . ^ ‘ 

Forgé d’un bras mortel jj^ue peut-il opposer l etc. 
Mortalit macro 4 glacies cru futiliSj ictu ' 
Dissiluit. ■' 


l‘ 't;i .:i 


Observons en passant la différence des Isngues.'^ilfor- 
talis mucro est fort beau , et rond toute l’idée d’une arme 
forgée d’une main mortelle. Nous ne pouvons en français ^ 
non plus qu’en italien , garder l’avantage de clatte'.éner- 
gique précision , et la j>éripl\ra.se est indispensable. Pour-. 
quoi ? Parce que martel a chez nous deux sens; il signifie 
également ce qui é^st sujet à la mort ët ce qui peut là don- 
ner; un bras mortel , un glaive, mortel. Delà il y aurait 
amphibologie, si vous disiez ici le glaii>é mortel : 'ân ne 
saurait si c’est le glaive qui donné la mort ,''ou le glaive d’un 
mortel. Cette équivoque ne peut avoir lieu 'ën làtin , où 
mortalis signifie uniquement ce qui est',e.ùjet à la mort; 
et pour ce qui peut la donner , c’est lethalis ; aussi le 
Tasse, en prenant ce trait dans l’Éné-tde' ou'Turiitis base 
dé^'iiiême son épée sui" Parnlure divine d’Énée,'a mis un 
vert‘ëntier pour remplacer \e mortalistmwcma <li fticin/^. 
IhoHal temprà’ terraria' i la trempe terteistre tPuwe fabi-ÙTftet 
riïôrtelle ne pouvait", elic. Jen’y ai du moins employé iqu’un 
\iéiri\s\\c\\e forgé et im bras mortel.' ‘l'j 

' '■ t„ v| ùi; Pi,i.n 

•Süid^ % fi^rivtcr "vcj^Sy 

i 1 ' 1 f.-iov 


' t II a droit d'achever nue juste vengeance , 
Ou du moins l*enuemi liuit s'avouer vaincu. 


lO 


En rendant fidèlement d’après lé Tassé la généreuse hési- 
talSôn do Ràymoiid', j’ai cru devoir ajouter ces deux verx 
jsour plus grande clarté. Alors, en effet, ou Penii,e;uil uiw 
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Ibis désarmé devait se rendre , ou l’on avait droit de let 
tuer. Argant est fort loin de penser à se rendre : il n’y a 
donc qu’un sentiment naturel à une ame noble qui puisse 
faire balancer Raymond. Le Tasse a très-bien fait de le lui 
donner; mais comme nos mœurs sont changées sur ce poiht^ 
et cju’ aujourd'hui celui qui tuerait son adversaire après l’a- 
voir désarmé, serait un assassin, il était, je crois, indis- 
pensable de rappeler jroor nous cecjui peutfaire comjrrendre 
et sentir dans la conduite de Raymond une générosité ^cjui 
ne serait aujourd’hui qu’un devoir ; et peut-être n’était-ce 
pas trop pour cela de deux vers donnés ati Tasse dans une 
de ces descriptions d’ailleurs si belles , maïs où ces répé- 
titions fréquentes m’ont autorisé à lui en ôter cpuelques- 
uns. 

Page Si 6 , vers 3o. 

' * Il aborde Oraclin , célèbre archer de Crète. 

Imitation de l’Iliade où l’accord entre les Troyens et les 
Grecs , qui devait suivre le combat où Pâris venait d’être 
vaincu par Ménélas , est rompu , de même par un trait lancé 
de la main de Pandàrus , à l’instigation de Minerve qui 
veut que la guerre recommence. Ici le poëte Italien a suivi 
le grec jusques dans les détails de discours et d’action. Il 
en a aussi beaucoup profité dans le moment où commence 
la mêlée. 

Page 3i8, vers i6.. ■ • > 

( * 

* ® Ces milices d’Asie ^ 

H’ont pu du choc français soutenir la furie. 

Uimpeto franco du Tasse que j’ai tâché de rendre, par 
le choc français, était renommé en Italie A l’époque où il 
écrivait, et dans ce vers: 

Ne pattr totttner l'impeto franco, , 

Il répétait la phrase si connue alors dans son pays , Hors- 
possumo resistere alla furia francese. 

Page ?> 20 ^ dernier vers. . 

L’enfer a rassemblé dans son horrible effort, 

Les eaux , les vents , la foudre , et la nuit et la mort. 

Ce chant est peut -être celui qui renferme la plus grandtr 
variété de beautés originales. L’arrivée d’Herrainie chez le 

1 
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berger, la situation où se présente à nous ce vieillard au 
milieu de ses enfans , le récit qu’il fait de ses aventures , 
si court, si simple et si touchant ; la course de Tancrède 
et les incidens qui l’accompagnent, le combat contre Raim- 
baud et son issue si singulière en elle-même et si vraisem- 
blable par les circonstances; la férocité guerrière d’Argant 
représentée sous des couleurs à tout moment nouvelles et sous 
tant de jours din'érens; cette idée si heureuse de lui opposer 
un vieux chevalier chrétien qui n’a que de l’honneur et du 
zèle , digne par cela même de la protection divine , qui 
dès-lors n’est plus une machine gratuite; le jjlaisir naturel 
et moral que le pocte a su y attacner, cpiand il nous montra 
une force et une bravoure prodigieuses échouant contre un 
faible vieillar d , ce qui est par-tout d’un ellet sùr , parce qu« 
l’on aime par-tout à voir l’orgueil humilié ; l’intrépidité 
d’Argant, seul au milieu d’une déroute, tenant toujours 
ferme et avec un courage toujours entier, même quand ses 
armes sont ea lambeaux et que ses forces sent à boirt ; pein- 
ture que l’on peut opposer hardiment à celle d’Ajax défen- 
dant seul son yai^au contre les Truyens, tombant de 
lassitude sur les bancs des rtimenrsj et ne pouvant plus 
même porter son bouclier; enfin les détails purement des- 
criptifs , mais qui ont toute la richesse du genre; l’arsenal 
céleste, peinture où il n’y a pas un tiait qiii ne soit choisi 
et grand ; l’orage qui tombe sur l’armée chrétienne , los 
ravages qu’il fait dans leur camp , tout est tableau d’un 
bout à l’autre de cet admirable citant , et tous ces ttibleaux 
sont différons. Jo4gnez-y les mérites d’invention et d’art, 
entre autres , Tancrède si adroitement éloigné , afin que les 
chrétiens ne , soient vaincus qu’en son absence , quoiqu’ils 
ne le soient que jiar une force surnaturelle, mais particii- 
lièrement Aquilin , dont l’instinct extraordinaire , sans être- 
hors de la nature , remet dans la Vraisemblance la résistance- 
de Raymond à la supériorité d’Argant, et rend au ]ioëte 
les moyens naturels d’un combat qni eût été froid, s’il eût 
été tout merveilleux. Jamais peut-etre-le Tasse n’a été plus 
parfait en invention que dans ce combat d’un genre tout 

1 )artiriilicr : Raymond est protégé simii le savoir, ce. qui 
ui conserve tout le mérite de sam courage et de sou dévoue- 
ment, etTe qui est un progrès >de l’art , puisque dans Ho- 
mère les héros fayorisés du ciel sont toujours à-peu-prèa 
duns le secret, ’lçi le poêle a icllement inéii.igé les cneis 
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de cetfe int^ryention céleste , que les derx cliampions peii- 
\ciit trèsj-uaturellçmeiit ne pas s’en appercevoir. Le pre- 
mier coup afe„ lance Je la part d’Argaut est sans effet, et 
son épée sçTjrise ensuite, sur le bouclier Je l’ange; mais 
il peut attribuer le tput à la trempe des armes du chevalier , 
et c’est en elfet.l’idée qu’il a , et Raymond y est trompé 
comme lui. D’un autre côté, le poêle a laissé à la force d’Ar- 
gant tout l’avantage qu’elle devait avoir humainement ; et 
dès qu’il est parvenu à serrer de près son adversaire , c’est 
alors que l’on voit Raymond perdu , si l’ange qui l’aban- 
donnait^ lui-mème, tant qu’il pouvait humainement résis- 
ter, ne venait alors à son secours ; fidèle emblème ( pour 
le dire' en passant) de la divine Providence , et qui n’a pu 
être sain que par un poète chrétien. A ce vers terrible, 

Sur lui le bras d’Argant descend avec la mort. 

On sent que le secours du bouclier est nécessaire , mais 
on a pu croire jusques-là que Raymond pouvait s’en passer. 
Cette manière de mêler le naturel avec le'merveilleux , est 
ce que j’ajjpclle une perfection vraiment épique , et dans 
celle-là le Tasse n’a point d’égal. Je ne nierai pas que je 
n’aie quelquefois senti le besoin d’ajouter à la couleur ; mais 
plus d’une fois aussi je n’ai aspiré qu’à l’égaler, et je n’ai 
ajouté au dessein qu’une seule fois ; c’est dans l’endroit où 
Argant long-temps éludé par l’incroyable agilité d’Aqui- 
'lin , vient à bout cependant d’ôter au cheval et au cavalier 
tout moyen de lui échapper , et il y en a une raison natu- 
relle que le Tasse a oubliée je ne sais comment; car il est 
manifeste qu’un homme de l’âge de Raymond ne doit pas , 
quelque bon écuyer qu’il soit, soutenir long- temps sans 
manquer d’haleine , des évolutions si rapides , si violentes 
et si continuelles , et l’on sent que dans une lutte de cette 
nature, c’est là ce qui doit d’abord maimuer à un vieillard , 
au lieu qu’on a vu dans le combat de Tancrède qu’un des 
grands avantages du robuste Sarrazin était une haleine infa- 
tigable , ce qui est en effet un des caractères de la grande, 
force. C’est ce qui m'a fait dire : 

Argant sert à la fin le vieillard hors d'haleine ; 

D’Aquiliii cette lois toute l’adresse est vaine , etc. 

Ce n’est qu’un mot , mais il est essentiel ; le Tasse l’a 
omis, et je suis sûr qu’Homère ne l’aurait pas oublié. En 
ce genre il excelle à tout motiver, et c’est un des mérit»s 
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qui lui font pardonner le défaut opposé qu’il a trop sou- 
vent , celui de tout dire. Je n’ai observé ce petit oubli si 
facile à suppléer , que comme tenant à une partie de l’art , 
la vraisemblance des détails. Les anciens y ont excellé, et 
ont servi en cela de modèles au Tasse ; mais dans l’inven- 
tion je ne |>ense pas que personne l’ait égalé. 


riN DES NOTES BU SEPTlislE CHAVT. 


/ 
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CHANT HUITIEME. 


ARGUMENT. 

I 

' ' I 

8(Un ordonne au démon de la diacorde d’exciter une sédition dam 
le camp des clirétiens. Un cberalier Danois vient raconter à 
Godefroi la défaite et la mort de Suénon son maître, surpris et 
enveloppé aux confins du désert par Soliman et ses Arabes, et tué 
avec tous les siens. Ëcliappé seul du carnage par une protection 
miraculeuse , il aj'porte l’épée du pnnce de Uanemarck, pour la 
remettre k Renaud que le ciel destine à venger cette mort. Argil- 
lan inspiré par l’enfer , accuse Godefroi d'avoir fait périr Renaud , 
dont on a trouvé dans les cliamps l’armure ensanglantée , et cette 
calomnie allume dans le camp une sédition que Godefroi appaise 
par son courage et sa fermeté. 

1- ! ' .t: . .■ ,i0 •' ';-:i ! ''■'.•irn 

L / . - '■ ' - ' 

ES vents avaient cessé leur guerre et leurs ravages ; i 

Aux élats du tonnerre , au fracas des orages '■ ; . 

Succédait le silence , ‘et l’horixoi calmé .1 . 

3^es roses du matin était déjà semé. I . ■ ' 

Mais Satan dont la haine excita la tempête ^ii < ■ .. < . 

Tient de plus noirs desseins la trame toute prête.' , • 

Il en charge soudain celui de ses démons ( ’ 

Qui sait mieux du mensonge apprêter les poisons, é-i * 

En former dans les coeurs le plus épais nuage , 

Et conduire un mortel des erreurs à la rage. . 

C’est le monstre jadis par la crainte adoré , i .> > > - 

Sous le nom d’Alecto® ‘ de serjrens entouré. ‘ 

« Regarde vers ce camp l’étranger qui s’avance , . , » 

Dit Satan; l’écarter n’est pas en ma puissance. 

Il a de Soliman trompé le for vengeur, i i,' , •. ,■ 

De son prince immolé vient conter le malheur, ' 

Révéler aux chrétiens de grandes destûiées, 

Pour le fils de Bertold par le ciel ordonnées , . 

Qui vont frapper Bouillon ,:et sans doute hâter* . i a •< 

l e retour d’nn héros qu’il nous faut redoirter. ■ ' i .n 
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Tu sais trop si Ptenaud menace notre empire : 

11 faut pour l’éloigner que tout l’enfer conspire. . , 

Va , fais tourner contre oux,!ser\lfcir à nos convplotst 
Ce zèle qui va naître en faveur d’un héros. 

C’est ici qu’il te faut déployer ton génie, 

Répandre l’imposture , armer la calomnie, 

Régner par la discorde et par la trahison. 

Que l’aveugle fureur , fille du noir soupçon, ' 

Entre au cœur des Latins ; que l’Anglais indocile , 
L’Helvétien crédule , et le Germain tranquille. 

Et l’ombrageux Toscan , soulevés à-la-fois ^ 

Au cri de la vengeance élevé par ta voix. 

Remplissent tout ce camp d’horreur et de carnage; 

Que leur perte s’achève , et soit ton digne ouvrage, u 

Il dit , et dans l’instant que le monstre infernal 
Se hâte d’obéir à cet ordre fatal , 

Dans le camp des chrétiens déjà vient de se rendivî 
L’étranger qu’à l’envi l’on s’empresse d’entendre. 

Il voulait , s’inclinant aux pieds de Godefroi , 

Baiser l’auguste main du vengeur de la fui. 

Le modeste héros refusant cet hommage , 

A ]>arler devant tous l’invite et l’encourage. ’ ■ * 

« Eaut-il , dit le Danois , 6 chef victorieux ! a ' i / 
Qu’un si triste devoir m’ait conduit en ces lieux I . c: 
J apporte ici le deuil. . .» Il s’arrête, soupire j b ? • « ) ' ‘ 

Dans les pleurs , les sanglots , il commence à décrire 'ê 
Un désastre assez grand pour les justifier, u -■ : i ■ I 

« Du monarque Danois le fils et l’héritier j‘ ' . ■ > ' '■ 

Digue appui de son trêne, honneur de sa, vieillesse,' 
Suénon , delà gloire épris avEc'ivresse, lu .1 ♦ 

Brûlait d’associer son bras et ses exploits!') i"M ; I. 

A ces guerriers fameux, défenseurs de la croix.'' ‘‘ t- /< 
Les travaux, les hasards d’un pénible voyage , ' i 

Les plaisirs que son rang promettait à son âge, :• 

» Ni la cour , ni la voix d’un père en cheveux bLuics, ' <1 

Rien ne put refroidir ces générèux élans. . i' 

Sous un chef tel que toi, sous ta noble bannière, ■' 1 
Il voulait s’essayer au grand art de la guerre. " -, A 

La gloire de Renaod tourmentait Snénon , 1 " ‘ 

Et quand de ce héros il entendait le nom ,' ' 

On le voyait rougir de sa jeunesse obsc^re^ 
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Une autre ambiti^»n plus 'siiblînié et plus jture, 

Pour la cause du ciel une jalouse ardeur,' • 

D’une flamme dislne embrasait son grand cœur.*' ' 

Son zèle enfin l’emporte ; il rassemble à sa suite 
De soldats (‘prouvés une brillante élite. ■' ioo 

Dans Byzance aved eux il entre , et l’empereur *' ' 

Au palais des Césars l’accueille avec honnetir.’”'™ . 

C’est-là qu’en àri'ivant il reçoit ton message; ’’ 

Qui d’aiguillons nouveaux vient pre.sser son courage.^*^^'*'/ ' 
Là vos nombreux exploits que Dieu mèmè’condüit 'j'f" 

Dont il ne connaissait que l’éclat et le bruity ' ' ' 

De fidèles couleurs sont tracés à sa vue;'"" 

La puissante Nicée'à vos armeS rendue,’* ‘ 

Ce Soliman si fier dans ses États dompté oiJui . 

Et tombant devant voifs d'un trône ènsanglàntéy®"'’ '' 
Le belliqueux Persaii tel rassé sur l’Oronte’,’ '^ ’’ ‘^‘Muoq v.ei 
Et dans ses grands débris ne montrant que sâ'hotrtêf.‘“f^^‘'V, 


On lui parle des chefs illustrés sur les jxas",'”'’'"'* '(•uuomo U 
De ce jeune Rériaud (jiii courut aux rômt)al:s7'' Jumul} 

Le front encor brillant des fleurs de son utfrcsrei^ ujOio. a ^ 
On lui dit qu’àujourd’hni vers Sion dui PimpîOft^’y Jrîÿnn<j< ^ 
Tu portes tes drapeaiTX y que le ciel 'et Bouillon ' ' 

A ce dernièr tripmpHe îriautèric Suénüh'. tu.j f 

Il s’enflamme à l’aSpèét'de cè’s palmés Si'bellés '' ' * 

Et son épée a soif du' sang des Infidèle^''’'' ’ 


■'I 


mei.'ifl n’I 
lii-'iL (d ) 
zi.A 


monm 
la . 9 mfti .aC 
)i vavjii 


Tout délai désormais lui semble injuiiftiiifi’' 

Et Solyme'ét tort camp sont présent à’sfes ^nif.'’‘“ ^ 

Son aine impatiente eifderance l’âpjirbclie,'^ -.aUiii u 1 xj. ih 1 
Et les lauriers' d’autrui pourïni'sont iih’VéprïycKë'’’® ■jiitmA 
En vain à ses rëgards*oh p'reftd'sdin 'dè’lLéèif. " "" 

Les États ennemis qu’il lui 'faut traverser ; 

On l’exhorte à’ choisir les rOirtes détouritéeé '' 

Qui trompent le jiéril' W‘pèrdàfit'dés jôiirbées.'"" ’’’ 

Il ne voit quhin 'dàngW‘‘,'‘'c’eSt celui du" réthrd ‘ | 

A peine au lendemaiti il retrtèt son départ' ""j. 
Les chemins les plus Coürtx'sont les’séuls qu’il préFérel”'! ' '*■ 
Que d’obstacles pourtant s’offrent dans"sa càrriôrè’î' * 

Les besoins renais'sans , la fatigUe, Ip, fttirai',' Jiuti',:. j._ lô. 
Ici des ennemis nous fermant lé' chemin J -.uA 

Là des pièges mortels les fraudes préparées,*'' "I '■*“ 

Et la ruse et la force ensemble conjurées.*'" • ' 

Mais le courage lutte , et triomphe' dctoat-;-*'-*''^'^'-*'’ • ^ '’• 
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CHANT V I.I I. 

L’infidèle s’enfuit , ou îuccombe part-tout.ii UK 
La confiance croît par le succès p.ovixrjs,j , ■ 

Et déjà nous, sortions des plaines de, ->,niiu;tl ■)iin f 
Lorsque vers le désort nos coureurs répaf^jdno u'in'. ■ n< ?. 
Nous rapportent qu’au, loin, des pasriUans.tqudus^ < i-,,- 
De nombreux étendards la campagne sewéfi»^ ,ii, > M -m.n 
Tout le bruit de la guerre au iwn^aicnt mje. afmée. 

Sur le front des plus fiers on voitquelquc^p^U^.:,..p , "s 
L’indon^pté.§uéuon , sans changer de C9u]^u^,,|(j,,^jj; b ii », 

«Je touche enfin (dit-il) Ma palme où j’aipwpi,,,,, J rJ 

Celle de la victoire ou celle du martyre.,jjp„n^ 4 ^, j} jno<i 
L’une ou l’autre aujourd’hui se prépare pow,nous.;^;Ubii -,,<I 
La première est illustre , et j’y compte axe|<;,YOUSj, , j,J 
L’autre est d’un j>rix plu^ grand , et n’a pas jiMinsdegloH'e. > 
Que ce champ .^oit le telft^e où vivra ma mémoire. •:>{ 
Les peuples y viendront y au bruit de nos travaux , . ; .1. 
Contempler.,uq trophée, ou bénir nos tombeaux. » t f î 
Il ordonne aussitôt que sans prendre d’alarmes, j.,; ,, ,,ii nO 
Tous durant cette nujt fqppsent ^ 0 us,leaai;mes, 3 p,p,j 
Qu’autour de UPW places» 4p yigùftns ?9l4?*Seine Inovl oJ. 
Donnent au premier bruit le signal dpejCQinhats.. i:i, ,„i ,iO 
Lui-même Iq preuôer veille sous son arpiure- . P 

Nous étions à cette Iteure QÙ dans là nuit obscure,. ,.,j, , A 
Le calme est plus profond, çt le sommeil 4oux i< ; >] 

Un hurlement barbare éclate autoui; 4® PPW®,} i 

On dirait qu’il confond ,Ç|t le ciel qt l’a(by;iqq.(,,^^j, ,, 

O Aux armes. . . » A ce cri notre chef ^agpanime,,.,,, | i T 
Parait àiiotre tète j une nouvelle ardpur„, ,,u, „ ,?• 
Anime alors sa, voix,, et son bras et son cœur., • 1 

Des innombrables traits l’orage upus accaldç r,-,. ,,.q 
Des lances et des dards l’enceinte iiqp^étrable, ■, i -j j. ».* 
Nous investit dans l’ombre, environne nps pas),, ,i, ,i ,,0 

Chacun donne.aù.ibfs*^’'^ ou reçoit le trépas* ,( ui l' O 

Des chefs et des soldats la chiite est conhinduq, ,,, (! 

La vaillance igiiorqç,! qt la gloire, perdue,,,. ,, ,,j ..j A 

Et par-toii.tde la mp;rt]e guiye e^s|^gl^)é, ,i . | , , ,.V 
Errant dajis.çp^tte horrîMe et vaste 'i ,,.0 

Moissonne aveuglément ; n),ais notre jqime.maitre , ,.*i 

Aux grands coups qu’il portait se, fait seul reconnaître),, 

La nuit ne peut couvrir sa marche et ses efforts ! ... 

On le voit élevé sur des monceaux de morts , ,,, , , > 

A des ruisseaux de sang on distingue sa trace , ,,. 1 ^, 
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Et (le son bras vainqueur l’infatigable audace. 

Les ténèbres long-teins dér(>bent i'r-la-fois '' 

Le son de ce combat , no* pertes , nos e:xploits. 

Mais l’aurore éclairant la scène du carnage, > 

Montre des enneniis le nombre et l’avantage. ' 

Du jour tant souhaité le retour douloureux 
K’étale à nos regards que nos revers affreux. 

Le sol au loin jonché de nos débris funestes, 

Et (le nos frères morts les déptorables reste*. ' 

De deux mUle guerriers deux cents ont survécu ; '■ 

Mais de ce corps détruit le cdief n’est pas vaincu. ' 

D’une ji'ste douleur s’il a senti l’atteinte, ; ' 

Il ne montre du moins ni faiblesse ni crainte. n: . ^ 

Il élève sa voix !« Suivons, amis, suivons '■ v 

Dans ce champ glorieux nos braves compagnons. 1 

Ils ont conquis le ciel qui n<His attend sans-doute^ÿ : ' • L 
Le sang de ces martyr» nous en marque la route. ' ' ' ' 

A ces mots, et d’un front toujours plus affermi , > , ->1 

Siiénon avec nous défiant l’ennemi iir-m! >(•' ' 
S’apprête à signaler sa ckfite et sa vengeance,'! ni, ' ;!-f ■'! 
Et tranquille il sourit è la mort qui s’avanc». ;■ I' 

Il court au-devant d’elle , il la cherche , et d’abord ^ 1 1 

De ce bras plus terrible en son dernier elTort , < ,• --.î h - • . ' 
Rien ne peut soutenir les atteintes rapides ; ; ' - f . ■ ' 

Tout tombe autour de lui 9ohs ses coUj>s htsmicldé* : 
Mais lui-méme est bientôt dettnitè part pressé jl >.i !•, ■ t 
En butte à tous les traits , de tou* les dards percé, r t 
Epuisant et sa force, et soir sang et' sa vie,"-r •ir -î ' 
Il vit de son courage, il vit de sa' furie. >< .t <b.i ^ .i ; 
Invincible en mourant, il combat , et son bras -> . 

Repousse en même tems etdonne le trépa».-- > • u- <* I 
Tant de valeur semblait surpctsser la nature." è -u if 

Enfin un Sarrasin d’une énorme stature, .. i o ü*' • 
A la tète des siens s’avance fiirieuk, o '..i -;u t.-.c'ii.. r l 
Et jaloux d’un triomphe encore périlleux , u-.K-.-v.r-".:-", 
Achève d’immoler cette grande victiraB."!" . 1 

Je vous ai vu tomber , prince trop magnanime ,'i' 

Hélas! et nul de nous n’a pu vous secotirir; ... • i 

Nul ne vous a vengé,' tous n’entpuquo mourir. /--i - 

Mines de Suénoii , màne* brillans de gloire ,' • ' r, 

O de mon maître augiMte immortelle mémoire^ • - . • 
Sang que j’ai.yu couler, (««tes cbera -et sacrés , • 
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•CHANT VIII. 

Révéras (le la terre et du ciel honorés , 

Je vous atteste au moins <jiie sous le fer liarbare ^ , 

De mes jours', de mon sang je ne fus point avare , 

Qu’au désespoir alors mon cœur abandonné, 

Des glaives ennemis ne s’est point détourné , 

Que si l’ordre du ciel n’eût tronij)é mon envie, 

J’ai dû trouver la mort en prodiguant ma vie. 

Il ne l’a pas permis : dans la foute perdu , 

Privé de seutinient, sur le sâble étendu. 

Vivant, parmi les morts je fus laissé sans dont*. 

J’ignore où nos vainqueurs ont dirigé leur route. 

Mais quand mes faibl es ■yeux avec peine rouverts , 

Ne virent que la nuit (jiii couvrait des déserts , 

Doutant si je vivais, doutant de ma pensée, 

£t laissant retomber ma paupière affaissée. 

J’étais dans cet état d’un pénible réveil. 

Où la veille est <x>nfuse , et ressemble âu sommeil. 

Je crus voir un moment sous ce nuage sombre. 

Une lueur lointaine, et tremblante dans l’ombre; 

Mais dans l’abattement de mes sens oppressés, 

Tons les objets fuyaient toirr-à-tour eflfacés. 

De l’air et dé la nuit les fraîcheurs pénétrantes 
Aigrissaient cependant mes blessures cuisantes. 

Kl j’étais sûr de vivre à force de souffrir. 

Un bruit léger, mobile, au loin semblait courir, 

Kt dans l’éloignement la lumière apperçue, 

S’approchant par degrés, montre' enfin à ma vue 
Un auguste vieillard d’une lampe éclairés ; 

Des plis d’un long ma-nteau son corps est entouré. 

« Prends coura^, mou fili , et rpie ton cééur espère: 
Dieu veille sur le juste, et prévient Va prière. » 

Il ae m’en dit pas plus, et regard.tnt les ciéux , 

Dans le recueiUemeut d’un coeor religieux. 

Le vieillard me bénit de ses mains rév(hééS , V’ d i 
Et prononçant tont bas les paroles Sacrées , ' ■ 

« Lève-toi , » me dit-ll, . . . Û prodige ! à ces'mots^ ' ’ 
Déjà je ne sens plus ma faiblesse et mes maux.- 
La santé, la vigueur circulent dans mes veinés ; 

Je me lève , rempli de mos forces soudaines. 

Mais d’abord interdit , muet d’étonnement , 

Craignant l’erreur d’un songe ou d’un enchantement , 
Mes yeux sur le vieillard se fixent en silence. 
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« D’où vient que tou cœur doute , et que ta foi balança ? 
( Dit-il ) y je ne suis point un fantôme imposteur. 

De Jésus tout-puissant tu vols un serviteur, 

Qui vieilli sous ses yeux dans ,ce désert sauvage , . 

A fui d’un monde vain l’attrayant esclavage. / 

C’est Dieu qui dans la mort ici t’a regardé , ■ 

l.iii , qui pour tou salut m’a cLolsi , m’a guidé > . 

l’ar la plus faible main il prodtiit ses miracles ~ 'i ' 
Et te veut par ma voix révéler ses oracles. , . . , 

Le corps de Suénon , ce corps ensanglan^j, , , ^ 
l’ar une ame si grande un moment babitéj, , ’.q 
Fait pour s’y réunir dans la céleste gloire, j • 

Perdra-t-il les honneurs qu’on doit à. sa métaoirc? 
Restera-t-il en proie àl’lujure des airs, , ,,y Jiot 

Cadavre abandonné dans l’oubli des déserts?. , 

Il faut pour honorer ce suldime courage, 

Un monument nouveau qui du ciel soit l’ouvrage. f. • 
Lève les yeux , et vois cet astre qui nous luit , 

Pour nous tel qu’un soleil allumé dans la nuit. 

Ses clartés du liéros vont nous montrer les restes. » i. 
A l’instant , détaché de. ces splendeurs célestes , 

Pur , brillant conirnç l’or. , un rayon lumineux ) 

Descend vers Suériou.,. et des traits radieux 
Frappent de leur éclat son casque , son armure , 

Et l’œil pourrait , hélas ! compter chaque blessure. 

Je reconnais mon maître, ;Ct lave de mes pleurs 
Ces restes tout saitglans , ^î^.phers à mes douleurs. 

Son front n’est pgjpt .çouçh}; dans la vile poussière, . 

Et sa noble altitude est encc>r guerrière. 

Ce front se tournç, encof , pâle et défiguré. 

Vers le ciel 9^ .son ame ,a .^ujours aspiré ; , * 

Il serre d’une main ^trultemcpt fermçe , , , 

Son épée en mourant an çarnage animée j 
L’autre qui sur son cpgur tombe avec abandon 
Paraît en s’accusant invoquer un pardon. 

Tandis qu’à le pleurer mon ame e;st pccupfe , 

Le vieillard de sa inain détache cette épéç. . . . 

« Tu vins ( dit-il) ce fer tant de fois éprouvé', . 

Ce fer de tant de sang ici même abreuvé , 

D’une trenrpe et d’un prix que tu dois bien connaître 
La mort même n’a pu iWrarher à ton maître. 

Dieu qui n’a pas permis que l’on pût le ravir. 
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CHANT V ï t î: 

le gardait pour h: main drgne dèTen sèi^lf 
Qui doit unir fa forcé ; et Pdrfet lé éoüiàgé“ - I ' 

Et faire de ce g^dîvfe'ûn phis hfeureUxifSstgé.' 
pieu veut qiite Cétt^'épiSe ,'krtôint tirt bras ,' 

immole à Suëndiï’Pàiftèùfdsr j^ir à-ëpâ'i, ': ^ ■ - 

L’auteur de t^srrégfets J S6&faaii ,*'‘c3' bà'rbare ; 

Qm vient d’ôtéf 'aii iriondé tin^vèrtil'Si ■ ' 

]iu fcr de Suéhoii SolîniÀM doit përtf;' ^ ‘ 

Prends ce fer : à Bouillon c’estrà'toi dé l’Offrir. 

Va, rends-toidand-^on camp , et ne crains péinï d’obstacles j 
l u vois SI 1 Ete^I ést piiisSànt en mlràcles. .'*■ 

P te rend à la viepllin^nspire,, et ta voix]’ 
lai -tout dëSnëHoifpnblikntîes exploits , 

Doit en éterniser i’exeinple et ia mémoire. " 
n faut que s’enflammant an récit de' Sa gloire, ^ 
pans les âges futur»* d"e'généreu3i chrétiens •<: ut 

Par de noWean* exploits se râpprocbént des siens ' 

i*t de sa pi<^;é''4tiÏŸëi<t sùblîniè j t 

^lui qi|i doiir-t^nger^te prtnte mâg'nanimèY " ’ 

De ce glalvtr sacré ; seul dé (figue bérhièf, ; - 

C’est Benaudf c’est cé iéuité ^ célèfite' giicirierV^-’^';'*’'^^ 

A qui tous orft eédé.le prix' de la vâillantël*^' ' '"‘f 

Va, remets dani'sèS mains-le glaîVe étld'véneeancâ’."»**'" ’ 

( • ■ fiiu; '■ noî! Jjb' . Tii ° m iqtjXi’l 

Pendant qn»iî mé pàrKit,'l|tïël‘*f'ôd%e IKHivédli'Ii 

De la terre qui s’onvte 'tin àObéfbfe'?dtiifeàu ■><- 


'»f| >U- l 

ù-i- 

--1 ■.«B 

ir 


s élève; et de 'mtrt iflattré enfer&iMictq^ réae',*'^* ” ® 

Le couvfe tôbténfife'r (PbAè libmp'é célèstliT 

Une mobile main., dé'ré’gfiriid Suéhdh’’'‘‘^^^“ i-' J-f 

Sur le marbre a<gràtéles Vertus et ïé tlom ^ 

Et moi , plein de auspèCt ,» ïp-fltéfliéliirt:‘cd:to 
Je ne pouvais quitter cé'c'oiis'okftt sfecfatlé;” 


« Ici, dit le viciHard ,"présétVé'd^eKübll“'’'" ' 
Environné deS'sSfertfe ’ ton ‘hflhéiï en^velf ',’ 


um 


s V. v.s.s,x.,x,a* 

Quand le bonbe.ur An ‘èifeî l¥iW «ÂtWtltt parti^^ \ 

De la postérilé’dolt rëce^bïr Phôiumafir: 

C’est t'acquitter a'skez dé ces'trffiiits petixf;' '* 5-1 

Les ténèbres «ndoré ofiscufifis^iit: lès cién^'i*^ • ^ 

Attendant que l’aurpée éélarre toii toÿafe , 

Viens ; nfo'trfflsyreiioser rfans monlhtfmtjle béi'Mtaéè.'^i’ 
Alors par des chénrins -pénibles y dëtbümës , 

Je traverse ave^ lui ^eS'bois'^abândoft’liéS'J ‘*^1 mp.in.i!.l 

Tome II. Y 


Digilized by Google 



338 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Un antre recouvert de roches menaçantes , 

S’enfonce obscurément sous leurs voûte* pendantes. 
Dans ces lieux qu’ont peuplés les lions et les ours, 
L’austère anachorète a confiné ses jours. 

Des monstres dévorans il ne craint point l’atteinte ! 
Sous les regards de Dieu l’innocence est sans crainte. 

Il partage avec moi, dans ses humbles foyers, 

Une eau claire, un lit dur, et quelques mets grossiers , 
<^ui réparent pourtant mes forces altérées 5 
Et lorsqu’enfin l’aurore eut lui sur ces contrées , 

Tous deux à l’Étemel, qui rend le jour aux deux , 
Nous offrons de nos coeurs la prière et les voeux ; 

Et ce Dieu protecteur dont le bras se déploie , 

•M’a conduit dans ce camp où son ordre m’envoie. » 

Là finit du Danois le récit douloureux. 

Godefroi lui répond : « Clievalier généreux, 

Combien nous ressentons ta cruelle infortune ! 

Cette di'grace, hélas ! qui noua devient commune , 
Pourrait décourager d’ autres que des chrétiens. 

'l’u perds des compagnons , nous pardons des soutiens. 
Suér.on n’est donc phis , et sa valeur suprême , 

Brilla comme l’éclair pour s’éteindre de même ! •• 

Mais ne faut-il donner que des pleurs à son sort ? 
Quels triomphe* vaudraient une si bélle mort? 

Sa mort est un martyre , et le ciel sa couronne. 

Ah ! Dieu seul paye ainsi les vertus qu’il nous donne j 
Et que seraient au prix de ces honneurs divins*. 

Le Capitole antique, et ses lauriers sixains? 

Nous, dont la même palme est l’espoir et l’envie , 

S ii combattons encor dans le champ de la vie r, 
archons au mésne but avec un front serein. 

Prends courage , et commaude à ton juste chagrin. 
Quant au jeune Renaud vers qui tu dois te rendre , 
J’avoûrai que sur lui je ne puis rien l’apprendre. 

Il erre loin du camp , et je ne votidrais pas 
T’engager au hasard à courir sur ses pas. 

Attends qu’on puitse croire à des avis fidèles. » 

Le discours du Danois et ces tristes nouvelles 
Réveillent pour Renaud les regrets et l’amour. 

Chaoun à l’étranger veut conter tour-à-tour 
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Les hauts faits du héros , présens à la mémoire : 

Son absence agrandit et fait aimer sa gloire. 

« Hélas ! il porte ailleurs sa fortune et ses pas ; 

Seul , il s’en va chercher de sauvages climats ; 

Seul , il est entouré des pièges du barbare. » 

Un si juste intérêt de tous les cœurs s’empare } 

£t dans le même instant des indices trompeurs 
Venaient justiüer ces sinistres frayeurs. 

L’armure de Renaud sanglante et déchirée , 

Attirant les regards d’une foule éplorée , 

Semblait d’un grand désastre un signe trop certain. 

Des soldats avec eux ramenant leur hutin , 

Apportaient dans le camp ces dépouilles funestes., 

Du héros qu’on pleurait seuls et malheureux restes. 

On voit , on reconnaît ce large bouclier , 

Cette vaste cuirasse aux sept lames d’acier ; 

Mais ce casque sur-tout dont l’artifice étonne , 

D’où l’aigle s’élançant au soleil qui rayonne , 

A sa race naissante apprend à s’élever , | ^ .U ; 

Jusqu’au foyer brûlant que lui seul peut braver. <. xi.'- 
Au plus fort du danger, ces armes toujours fières , 
Eclataient autrefois seules ou les premières J ■ v a.^.i -i , 
Et qui peut sans horreur voir ce dépût sacré . t 

Dans la poudre et le sang rouler déiiguré? ' -, . 1 -. 

D’un tel évènement lés causes incertaines , . ..^t ' 

Les soupçons hasardés , et les recherches vaines 1 
Remplissent tout le camp d’un murmure confus , . ti ■ 

Et de ce coup affreux tous les cœurs sont émus; -,up . 5 
C’est au seul Aliprand que Godefroi s’adresse., lui,, ju.' .• 1 
Simple et droit, incapable et d’art et de souplesse, cUi./! 
La libre vérité sur lui régna toujours .. >u j -.n'ir d lur iu* J 
Avec trois cents soldats il dut depuis dix jours , 

Des pays Philistins ravageant l’étendue, 

Rapporter aux chrétiens l’abondance attendue, n, * j; uv’ 
Le succès a ]>ayé sa course et ses travavixÿ^jc Lkiéovi;'" 
Et traînant après lui des grains. et des; troupeaux , . ft 

Il a de la famine écarté les menaces^. i iS' ■ T 

De ses heureux efforts Godefroi.ini rutd grâces... Tl u fi. r. 
« Mais quel est ( poursuit-il ) ce désastre soudain ? 

Quel hasard fit tomber ces armes dans ta main ? 10. ,U> 
Ainsi que ma douleur, ma surprise est extrême. » 

« Quand vous aure»ap|uis re que j’en sais moi-même , 

Y.. 
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Seigneur , dit A^r^pd > ce mystère odieux ^ 

N’en demeurera pas moins obscur à vos yeux. ,i .,V 
A remjilir vos Jessqins ma troupe destinée , • 

A peine avait comp,t4 ^(coisième journée. ^ * 

Aux confins de Gaza s’ét^d près du cliemin j 
Une plaine riante, où. d’uw rtis^u' voisin _ 

L’eau court suria verdwre , et sous d’épais ombrages ,• ^ 
Invite les troupeaux atijn plus frais pàturpges. , ' [* ** 
Nous observio*i4 ces lieux où de profond.s taillis, ' 
Pouvaient autour de nous cacher des ennemis , , 

Quand l’herbé encor roiigie offrît notre vue ,.i.> , 

Un cadavre, une armure , bêlas ! trop bien connue, 4 
Chacun de nous parcourt d’un œil épouvanté ' 

Ce tronc po >dreux , sanglant , percé de tout côté j 
£t la tête et les mains en étaient séparées.. 

Un berger Sÿtien , pAtre de ces contrées^ 

Parait près du ruisseau , nous apperçoit et luit. , .jù i 
J’ordonne qu’op l’arrête ; on court , on le poursuit ^ ^ 

On l’atteint, et bientôt revenu de sa crainte , i,,,,,,,,. 

Je l’engage.à m’instruire , à me parler sans feinté. , 

Il répond l[ue la vçilW un escadron nombreux , ' / 

Est sorti dep.aentierSjde èe^bois ténébreux j ^ .j ùj'. 

Qu’à lew ,afp’f^t 3 sar-^id’nne terreur soudaine , 
l5es taillis à leurs yepx,l|pn,t ijétobê sans peine j 
Que l’un d’eux dans 
Par de longi 
Une tête où 

Laissaient voir la jeunesse en ses beau^ j<mr? élejnte r 
Qu’enünds ' ■ 

Il avait àisi 


i 

'b ;~* 

'' ii 

: f J> U / . 
ho; 1 '^ 



a dans cps soldats armés Comme les ‘miens, . 
aisément reconn\^, des cnrL‘tiens. ,:j , 

Quel récit I qcçls spup^ons \ que de sujets «Paltiripes î’ 
J’ai pris ^jn <^ue_,ee corps dépquillé^df armes, 

Restât ensevélr , sur CCS; WW 

Mais Renaud , si ç]K}TO,mi ses pi.Ves affrèux ''I 


..I I 

ail, 

I no r i • 
n:» 'il' 


A d’un si beau destin fait tpnjher l’espérance . .. . 
, , ' ■ ■ -A’ ■ f ■ r ■ . r ,/,r , 1 -Il f 

Attend un^ ^)^re tp^be , et veut une Vengesutçe, ^ i, 

A ce tnste' rapprit! d’Pmbres^hvelbÿp^ 

D’étonnemen!:, d’horrëiir Bqul^ctn ‘resté frappé.- 
De si noii^ attentats il repousse t*îcKé'; _ ‘ ' ' ■ '( <f; 

Il attend que du ciel sa* vigilance aidée ^ 

De si noirs attentats petcè Pobecùrlté. ''r 


an- 
•-'1 a' 
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î^a nuit couvrait dcs airs la Soinbre i'Àimen^it^ j 
Et par-tout le sommeil répandait en 'SÎfcrtté’'*’'*''’'*', '*' • ' 

Ses dons réparateurs et leur douce itiJHSen'ce.T’ ^ 

Sous les tentes d aa tout repose enjdoifiÉÎîi,''^.’* ' ' * Ji i-t-; h 
Tu veilles, ArgllTan ) de la paix eiInèWi 
Agité des fureurs d'un zèle qui t’^arë . 

Tu jouis, insensé, des forfaits qu’ifprdi)aVeJ'‘V ' ' 

Sur les Ixjrds de Tronfo ce enerriér éleVé ,"I‘ ‘ 

Orateur fadleux , et soldat éprouvé, ' *•’' ''' ’ ■' ' 

Dans les divers partis qui troublaient sa patrie , 

Engagea sa jeunesse aux discordes nouilie , ' ■ 

A la nain'e , i\ la fourbe accoiituroa ■‘•00 cœur J ’’ * ' 

Et d’un exil trop juste il subit la rigueur. ‘ 

Ses fiers ressentimens Irritant son -courage , ^ ‘ 

Aux lieux de sa naissartc'é il portait le ravage , ' 

Quand la trompette sainte , eii ârrètanfses p^s ' ' 

A des expb'ît^ méillours viti t'appeler son, braj» , ^ '1 
Sans adoucir cètiê ame inquiète et farô'üÆè.' ‘ "‘ii'oe'o . 
Le sommeil cetté iniif éloigné do s.l cldtfé^j • ‘ u r 

Aux approches du jour , ferine'à peinéi^séit 
Non ce repos flatteur j ce Calme précieux , ' ' '■ ' V 

Où la nature en nOus cède au plus doux éinpîre',*' '• ^ - 
Mais un sominéil pesaiit què trôuble ùn noir déliré*' ' 

De prestiges affreux paf l’enfer erttôuré,'’ ■'* ‘ ’ 

Il voyait s’élpvérbm' tfOjrté déflgiifé^’ " ' '' 

Soutenant da'nà sa' main 'une tétç'mduiraiifep ' -'4 

Livide de pâleur ,' plaintivê et sangïottanifê }' ‘ • 

Elle'semble expirer ^‘et parléeiï expirant': .. 

« Fuis , redouté en ces'lieux le jour qui le surpreridÇ -' '"J 
Fuisse camp si funelsté^ ét ce chef Si barbarer , " II 
Qui m’a donné la inort , e 1 qnl VÔus la propre ; ' 

i , oh î qrii pourra vous sauvéPde les coups ? **• 

nt nassé uar moi nonr nltor încoii^à ■ a ♦ h 


Mais si l’honneur te parle,l^,qt^s_’j[ peut, tout sur toi , 

Non , ne fuis pa.s j ^demçqrè que bouillon périsse ; ^ 
Aux mânes dsé'Keiiaud tu dois ce sacrifice.^ .i • < , t 

Viens , son ombre en courroux marche 'devant tes pas ^ .J 
Te remet sa vengéance , ét'cbnduifa ton, bras. » 

■>- . vj., i. .... a-.v, - (I.|> 
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Ce spectre et ses aceens , ces barreurs fantastiques , 
Enflamment d’Arpillan les fiireurs fanatiques. 

Troublé, hors de lui-même, il s’éveille soudain , 
Roulant des yeux gonflés de rage et de venin , 

S’arme et court dans le camp , il appelle , il rallie 
Au bruit de ses clameurs les guerriers d’Italie , 

Et fait entendre au loin ses discours forcenés. 

« O braves compagnons ! étions-nous destinés 
A ramper si long-liuns sous un peuple barbare , 

De nos droits , de nos biens usurpateur avare 1 
Le Fraiiç.iis nous immole à .son orgueil jaloux , 

Et nos derniers neveux en rougiront pour nous. 
Aurons-nous donc toujours , en vantant nos conquêtes y 
Et le frein à la bouche , et le joug sur nos têtes? 

Sur nous depuis sept ans que n’a pas attenté 
De ce peuple tyran l’altière avâdité , 

Et combien notre gloire en demeure obscurcie! 

Tancrède avait conquis la riche Cilicie : 

T’n Français en jouit ; Baudouin ravisseur , 

Par la fraude usurpa le prix de la valeur. ' 

Çuand leur haine pour nous sera-t-elle assouvie ? 

S’il faut dans les dangers précipiter sa vie , 

S’il faut pour achever quelque exploit éclatant , 

Un coeur ferme , un bras sûr , un courage constant , 

A travers mille morts c’est-là qu’on nous envoie ; 

Les premiers au péril nous volons avec joie; 

Dès qu’il n e reste plus cpi’à jouir en repos, 

Qu’à disposer en j>aix du fruit de nos travaux , ' 

On laisse dans l’oubli nos droits et notre ouvrage; ' 
Terres, honneurs, trésors, tout devient leur partage, 
liais quoi ! le tems n’est plus où tant d’affronts soufterts , 
A des cœurs généreux pouvaient paraître amers : 

On a tout effacé par un coup plus terrible. 

Ils ont tué Renaud , et ce forfait horrible , 

Fin tel outrage aux lois du ciel et des humains , 

Demeure sans vengeance !... oui , leurs perfides main»; 
Ont immolé Renaud . . . j’atteste cette armure , 

Ce corps loin de nos yeux resté sans sépulture. 

Où cherchez-vous ailleurs le crime et l assasint 
Et qui ne sait combien Godefroi , Baudouin 
Portent toujours d’envie à la valeur latine ? é ' 

Comment douter encor ? La justice divine 
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Qui nous voit , nous entend , et qu’on ne peut tromper ^ 

( J’en jure son courroux déjà prêt i frapper) , 

3M’a voulu révéler l’attentat d’uii parjure. 

Au moment où le jour remplaçait l’ombre obscure, 

Oui , j’ai vu de Renaud gémissant , Indigné , 

Errer autour de moi le spectre infortuné. 

Je l’ai vu ; ce n’est point l’illusion d’un songe, 

Ni d’un réveil confus l’erreur et le mensonge. 

Ce lugubre fantôme est encor devant moi , 

Et Renaud en pleurant m’a nommé Godefroi. 

Ciel ! à quelles horreurs nous devons nous attendre ! 

Amis, que ferons-nous? quel parti faut-il prendre? 

I^a main qui dans le sang ose ainsi se baigner. 

Vous semble-l>elle encor digne de gouverner ? 
Séparons-nous plutôt d’une puissance ingrate ; 

Allons , allons chercher atix rives de l’Euphrate , 

Ces pays recouverts d’opulentes cités , 

Par un peuple sans force en tout tenis habités. 

A peine contre nous saura-t-il les défendre , 

Et l’avide Français n’y pourra rien prétendre. 

I..aissons , si de vos cœurs tout honneur est banni , 

Et Renaud sans vengeance , et Bouillon impuni. 

Mais si ce même honneur dont vous sentiez la flamme , 
Pouvait , tel qu’autrefois , revivre dans votre ame , . 

Le traître qui pensait ravir impunément _ . 

A nos peuples Latins leur plus bel ornement , 

Servirait en mourant d’exemple à ses semblables. 

D’oser tout avec moi si vous étiez capables , 

J’irais percer ce cœur plein de ses noirs complots, 

D’où le crime est sorti pour frapper un héros. >> 

Ces accens , ces éclats de sa voix forcenée- tu ; ' 
Ont soulevé la foule à sa suite entraînée. "■ ' ' 

Aux armes, criait-il, et ce peuple insensé 
Court et répète au loin le cri qu’il a poussé. 

Les démons secouant leur tordre incendiaire. 

Aliment des fureurs qui trompent le vulgaire , 
Embrasaient tous les cœurs d’un fèu séditieux; 

Déjà la soif du sang, poison contagieux, 

S’irrite , et se répand des quartiers italiques 
Aux pavillons anglais , aux tentes helvétiques. 

Ce n’est plus seulement sur des bruits mensongers 


\ 
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Que s’euflainment soudain ces peuples étrangers. 

Ce jour a réveillé des liaines assoupies ; 

Qn nomme les Français des tyrans, des impies. 

Ün eéit dit <]ue par-.toul fie vieux réssentimens 
jAvaient pour éclater attendu ces momens. 

Telle on voit dans l’airain qu’un brasier, environne *j 
S’écliaufTer la liqueur qpi pétille et bouillonne p 
Elle franchit ses bords que l’écume a couverts 
S’échappe, s’évapore, et mpp te, dans les airs. > ■> ' 

E’autorité dos chefs, leur vois;,niaJ, entenck*e|)i,|> 

Cèdent 4 cette rage ayetigle, inattendue. , ',i •'! -i 'i..- 

De ftiiipstes hasards éloignaient à la fois i 

Ceux à qui leur grand nomoùl duainé plus de poids ^ 

Et l’illustre Taurrède, et. Guillaume et Camille. > 

Tout jtrésente l’a<q>ect,d6,la guerre. civile'; ■ . ♦ -i' 

Et di-ja de,^ 4 lKji;ons le son sëjitieux! io, (.,•,? >i . > ■•> ' 

A donné du combat Icr^ignal, odieux.) i . ..en > e i ' 

Vers Bouillon cependant de rapides message», 

Boi taient de tout cAté le bniit de ces orages.' 

Sqn frère Baudouin s’est rangé près de lui. 

Bouillon qui,dana.£on Dieu voit son premier appui. 

Lèse les yeux nu cigl-i,« Qrt m’a censé d’un crime 1 
Dieu juste que je sers ,, dont la gloire m’anime , < A 

Tu sais si dans mon ame il est jamais entré p < v r u'- . 
Si le sang innocent pour jUjon cœur «st sacré. <>’i ^ -.n 

Déchire le bandeau qnja tiaSu l’imjK>6turc;>; v> Juo'i -iii'l.» : 
Éclaire un peuple in^«p,qui m’a mt cette iiljUHi. o i riio I 
Couvre se.s yeux chargés dq nuages épais-;'(','n è h rloq iK i f- 
. Qu’il me çonnaisse enfin comme tu me connais. » luvljrti > 
Son ardente prière au .fie.! est parvenue, iji/r- s ■“ifîl'r i'r ' ‘.‘j '■ 
Il SC sent pénétré d’une force inconnue 5 ”"i '*u !■ 

Son cœur est alTcmmiy spn front est radwux..,’ rh. vr-j j.i 
Environné des siens, ilsSmrche aux factieux ÿ.'i' fm.n nqir>. 
Sans s’effrayer des crm, d’uoO foule irritée. . fn' n-i 3ycibn*^î 
Sa brillante cuirasse en, arrière est jetée-, • ■> ■•'"-’y ■ iw* 

Sa tête est découverte, et des habits pompeux .i ano . uo,t 
Relèvent aujourd’hui son port majestueux, i v it'.rt :"‘- 
Il tient son sceptre d’or, et sans autie défense yio:. J >u -n J.V. 
Bouillon à ces mutins vient imposer silence, ri'uf j^j 
Il l’ordonne d’un geste, on l’ecoule, elle oiel i-' i.im ic i 
Donne à sa voix des sons cjui n’ont rien de mortel, ni-l y- -h 
« Quel b<uit injurieux 1 quelle vainc me, nace 1 i vv zi: .. ji 
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Pourquoi vous vois-je armés? qui peut avoir l’audace 
D’accuser Godefroi d’un forfait prétendu , ■ 

Et vous fait violer le respect qui m’est dft? 

Quoi ! l’on n’a pas encore appris à me connaître !- 
On croit la calomnie î . . . et vous pense* peut-être ’ ' 
Que je m’ahaisserai jusqu’à la réfttter. ' 

Me préserve le ciel qu’on puisse m’imputer - • ' 

D’avoir fait aujourd’hui cet outrage à moi -même ! ' 

Mon nom connu par-tout, ma dignité stiprêine," 

Les périls qu’avec vous on m’a Vu défier , 

Suffisent à Bouillon ponr le justifieri,’ >• ' •• tn-t ■ » 

Mais il lui sied aussi de pardonner l’ofFense ! 

Vos services passés réclament ma clémence. ' ' , ' 

En faveur de Renaud que vous pensiez venger , ' ' 

Je fais grâce à l’erreur qui m’osait outrager. 

L’auteur , le spul auteur d’un trouble si coupable , 
Argillan expirera sa fourbe abominable , 

Et la mort dok punir le soldat déloyal 

Qui veut ôter l’honneur à votre général. ' "J' ' 


On eût dit qu’en parlant il uieitnaait les âmes ^ 

Et de ses yeux sortaient des éclairs et des flammes. ’ 
Argillan confiwdu se tait, Baisse les yeux. ; " 

Qn l’arrête , on l’enchatne 9 et cet- audaicieux ' 

Se rend sans résistance à cet ordre sévère , .'-i' 

Et d’un front désarmé redoute'lâ'colèrer' ‘ ' 

Tous ces. scditieox auparavant si fiers,'' ’■ 'i' • 

A l’acpect d’ Argillan que l’on charge de fers , ’ . ' ' ' ' 

Gardent dp la terreur le silence immobile r'"' *' • 

Ces rebelles armés sont un peuplé docile.' ' '' ‘l ' ' 

Tel un lion superbe aux yeux étincelanS » , ■ ’ i " 

A la gueule sanglante / aux ortglès déchirans, ’ ’’ 

Ru git dans son courroux j sa criïdère ngîtee -'nf-.n • 
Ondoyé en menaçant sur sa tète Irritée. ‘ ' 

Tout tremble ; mais s’il voit celui qdl l’a 
Qui nourrit son. enfance et -soumit sa fierté , ' ■ 

Il reconnaît son maître, il entend sa menace, 

Et remet sous le joug sa force et son audace.' ■' 

On dit qu’en ces momens de désordre et d’cffroi , ' 

On avait vu paraître auprès de Godefroi '' "■* ‘ ' '''' ' 
Un Ange, le couvrant du bouclier céleste, 

Le bras armé du glaive aux méchans si funestes, •' 
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Thii jadû «-tendu nir des murs détestés , 

Livrait au feu du ciel des «oupabies cités. 

Enfin tout est calmé , les discordes s'appaisent ; 

On rougit des soup^ns , et les haines se taisent. 
Bouillon à ses projets tout entier est rendu. 

Four deux jours seulement l'assaut est suspendu. 

Le prudent général visite les ouvrages , 

Et de nouveaux succès concevant les présages y 
S’assure que bientôt il réduira Sion , 

Comme il a triomphé de la sédition 


VIN DU HUlTliME CHANT- 
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NOTES 

SUR LE HUITIÈME CHANT. 

N , 


Page 33o , vers la. 

' C’pstle monstre jsdis par la crainte adoré • 

Sous le nom d’Alecton de Mrpêna entouré. 

Le Tasse , par une suite de ce mélange mal entendu de 
la Bible et de la Mythologie, introduit ici Astaroth qui 
s’adresse à sa compagne* Alecton. On Toit combien ccs 
sortes de fautes coûtent peu à corriger. Mais de plus , il 
convenait de mettre ici Satan lui-même en action , et ce 
qui va se passer à l’instigation du démon de la Discorde 
dans le camp des chrétiens , est assez Important pour que 
Satan lui-même l’imagine et le commande. Ce n’est pas 
lA le cas de laisser agir les subalternes : les principaux res- 
sorts doivent toujours être dans la main du chef. Le poëte , 
il est vrai , a motivé une marche différente par ces deux 
vers qui terminent le discours d’Astaroth , et que j’ai dû 
retrancher : « L’œuvre est digne de toi, et tu t’en es déjà 
fait honneur devant le roi des enfers.» Mais en ce cas , A 
cjuoi sert qu’Astaroth vienne suggérer à la Discorde ce 
qu’elle a déjà promis de faire , et lui donne des instruc- 
tions dont elle n’a nul besoin? Au reste , si j’ai soin de 
justifier toujours ce que j’ai cru devoir prendre sur moi , 
c’est sur-tout pour faire voir combien le plus souvent les 
imperfections sont légères et les corrections faciles. 

Page 33a , vers 34- 

° Il ne TQÎt qu'un danger, c'est celui du retard. 

J’ai supprimé ici deux vers qui m’ont paru manquer de 
goût et de convenance. 

medesimo sua fortune affrttta , 

Fortune ^ che noi tragge , c lui conduct. 

« Lui même il hâte sa destinée , et il conduit la fortune 
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<^ui d’ordinaire entraîne les hommes, n Ce langage et ce» 
idées qui reviennent ii tout moment dans les écrivains dn 
paganisme , ne conviennent point à nn chevalier chrétien 
qui vient d’étre témoin des miracles de la Providence, et 
Panti^èse du $eCond vers est froide dans la situation • 

'' t Fage 3^4 , vers >. . -o • 

? De ce bras pin» terrible en son dernier effort, 
ien ne peut soutenir les atteintes rapides ; 

Tout tombe autonr de lui sons ses coups homicides. 

Immédiatement après les vers italiens qui corre.spondent 
à ceux-ci , il s’en trouve un que Racine a- ' traduit mot à 
spot dans s^ Phèdre , et q^ui fonpe ici un dé£mt de grada- 
tion. . I. . -1 - . 

E fttfo à il c»rpq suo $olo una plitga, ^ ... i 

. . . Tout son corps n'est bientôt qu'une plaie, . , 

Rien n’est mieux dit qu’HyppoUte traîné par les rha- 
vaux , et cela peut aussi se dire de Suénon accablé par lu 
nombre; mais non pas dans le premier instant où sa va- 
leur désespérée proditit son premier effet. Ce n’est pas la 
seule faute de cet endroit : le poète qui continue sa des- 
cription , représente le jeune héros combattant toujours et 
rendant ponp pour coup, ripercuote percosso, expression , 
pour le dire en passant , d’une énergie que le latin ren- 
drait à merveille { percussusque repercntit)^ mais que le 
français ne saurait rendre. J’ai tâché de suppléer à ce dé-, 
aavantage en 'graduant mieux le récit , et eô donnant plus 
de mouvement à loaite la phrase , comme pourront en juger 
ceux qui connaissent les deux langues. Mais sur-tout j’ai 
fait disparaître quel cadavero indamito eyèroce, expression 
outrée et fausse , qui pourrait convenir à un Sauvage en- 
chaîné et torturé par ses ennemis , et leur insultant tou- 
jours , mais nullement à un guerrier qui est encore debout, 
et qui frappe autant qu’il est frappé, ce qui n<e peut jamais 
s’accorder avec l’idée d’un cadavre. Cela est dans le cyùt 
de Lucain , et ne ressemble pas au vprs, précédent qm fest 
fort beau : . > i • 

Lavita nb, ma la virtù iostenta. 

Il vit <le son conrnge, îl vît <Ie sa furie. 

Ce n’est que huit vers après , et lorsque Soliman a énia 
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SUR LE CHAN-T VIII. 

•battu Suénon , que le poëte ditj cade il garzone invùto : 
il tombe ce guerrier invincible} et, ce mot , il tombe , 
achève de prouver qu’il ne fallait pa,s .auparavant l’appeler 
cadavre } Car un ço-davre qui tombe ne forme qu’une image 
ridicule., C’est ce rapport exact dans les idées, qui est la 

f »remière loi dans toute espèce de style : que ceux qui veu- 
ent apprendre à écrire ne perdent jamais de vue qu’il n’y 
a point de force aux dépens de la vérité. , 

' Pogc 335 , ifers a. ^ - r ■ « 

* Je vous atteste au inoins que sousie fer barbarf, ett. 

Tout cet endroit n’est' qu’une’ imitation fidèle > et trè»a 
bien placée de ce beau mouvement-du rédt’d’Énée, dxiur 
le second livre de l’Énéide : 

Iliaci cintres, et flamma txtrema meotum'i ' ‘ 

Testor, in occas» vestro, nec ttla, nec allas 
Vitaitiast <tittê Banà&m ; et si fata fuists/st 'i ^ 

, ,Ut eaiierm i pundstt auuaii\ . al .■ , 

- t.' U-,< "■'■y, .>• '' Irf - i r<r,r i .. 

. V Ibtd . . vers jo. 

, . t.<, 1.-3 II -x> . .. -,1 ■ II- )-iq e'ti . 

- ‘ Un aù|iustfe vieillkrd d'une lampe éciaîrë. • ^ 

I /u-iii'i. ' q )•. n'-.OIT -I ) '] ' 

Je ne sais pourquoi le \Tasse a m^s ici deux personnages 
au lieu d.’nn.j là. vieux solitaire et son disciple qfd ne dit 
ni ne fait rfeii « ti^solument rien. J’ai suppdi|i,é^,sws, qu’il 
en coûtât , un vers ,.ce trés’-inutileassistant dnnsjuie ^liptr 
«i iiupoiUute , et très-inutile même pour la yrqisemft^^nfp, 
générale , puisque ifeu n’était moins rare j. qu’qu .. n%mi ts> 
qui n’avait point de.compagnou. yi, 

...ii’ii.,., premier vers.^ 

**'• La mbrf ttrèiiie tl'a pu t’arracher à «on maître éi'l..d> 

r •l' -DÎÈn qoî’h’apMpemrfs que l’onpftt le ravir, ?tf' u • ■'l' Ji 
. L«gardaif peur la maiadignede s’en Servir, etc.- n U ’’ 

iiiyri.oi ' -it; ‘j ^ --i'. , , < •' -...ti-'c 

...j^.enj^nlpyé dans le premier v^ers _une ixiee toute cou-' 
traire èi celle du Tasse , et qui pourtant se lie beaucoup 
plus conséquemment à ce qui précède. Il dit : ^ 


' Le glaive de ^aéoon. , 
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SUR LE CH ANT VIII. 36i 

le traducteur a cru rendre par ces mots , sur cette terre , 
nella milizia del mondo , et ne s’est pas douté de la pensée 
exprimée dans ce vers et qui est celle du Tasse : 

Qui combattons encor dans le champ de la rie. 

Page 344 > vers 6 . 

' Telle on voit dans l’airain , etc. 

Comparaison traduite de Virgile ; 

. . . Megno vtluti eum flamma tonon 
Virgea tuggeritur eostis uriJentis aheni^ 

Esultantque cata latictt i furit intit aquee vit , 

Fumidus atquc alü tpumit txubtrat amnit : 

A’ec jam tt capit utida ; volât vapor aftr ad aurat. 

éEneid., lib. VU. 

Page 345 , vers 3 o. ^ 

» 

* Tel un lion anperbe , etc. 

On peut croire que Voltaire se souvenait de cette com- 
paraison, quand il a fait celle-ci qui est dans la Hen- 
riade : 

Semblable au fier lion qu’un Maure a su dompter. 

Qui docile à son maître , à tout autre terrible , 

A la main qu’il connaît soumet sa tête horrible. 

Le suit d’un air atïrenx, le flatte en ruj^issaiit, 

Et parait menacer même en obéissant. 

Cependant si l’on veut y faire attention, les deux com- 
paraisons , qnoiqtie tirées du même objet, n’ont ni le 
même dessein , ni la même marche , et n’ofirent point le 
même tableau. Le Tasse veut peindre Insoumission prompte 
et entière des révoltés , qui , après tout le bruit menaçant 
d’une sédition qui avait répandu l’épouvante, demeurent 
immobiles et muets à l’aspect de leur général j et il repré- 
sente ce même contraste dans la fureur et les rugissemena 
d’un lion irrité qui inspire l’effroi à tout le monde , et re- 
devient calme et docile dès qu’il voit son maître. Voltaira 
a fait toute autre chose : il s’agissait de peindre d’Aumale 
qui , plein de fureur et de désespoir , veut se faire tuer 
après la défaite d’Ivri , et se rend pourtant aux ordres de 
Mayenne , qui hii ordonne de faire retraite. Cet ordre qu’ il 
déteste , il va l’exécuter , et dans la comparaison qui suit, 
le poste a voulu peindre une ubéissanoe forcée et encore 
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352 NOTES SUR LE CHANT VÎIL 

furieuse. Ce sont deux peintures très-difTérentes , et dont 
traits ne se ressemblent point. 

L’épisode dé Suénon qui remplit presque tout ce chant^ 
est une nouvelle preuve de la fécondité et de la variété du 
Tasse dans ses inventions épiques , et de l’heureux choix de 
ses épisodes. Celui-ci , plus sérieux et plus grave que létf 
autres , porte le caractère d’un merveilleux respectable ^ 
pris tout entier dans la religion , et très-convenable au sujet. 
Le jK>ëte a trouvé moyen de joindre aux héros qui sont èn ' 
jw;tion dan^on -.ouvrage ,<et qui) sant peux d» la 
jeune jnince (jui he parait qu’tn récit, éku| laipé p# l'ex-^ 
citer un grand intérêt par la magnanimité de son caractère,' 
èt par un dévouement héroïque qui e« fait un martyr} et cet 
intérêt ajoute encQre à l’eifej géi^ral ^-pMine^' fondé 
priifcijAlemenl sur les grancteurs^etHes taCTVéihês de LÉ 
religion. Le récit du chevalier Danois , à quelques vers 
près , est digue de cette belle conception, où d’ailleurs rienL 
n’est d’OnpiTmt et qui ^t riche, êù UhlÀux-pftëlsB|iilefl 
On reraarÿiera sur-tout le moment où le chevalier Danois 
se réveille au miËeu de la nuit sur le champ de bataille 
doutant s’il est encore en vie3[ dittte lumière éloignée c|ui 
s’approche par degrés , ce saint vieillard qui le guérit en 
prononçant des paroles sacrées , ce tom'beau miraculeu^i 
qui couvFÇ toul-à-ooup te corps tfe Silé|rotf[| tou^cla fsC 
aussi beàu' 4 >otttleapeiiiU'es que pour és'poëws. Ir^éé-%e 
Suénon qui doit être remise à Renaud , et qui est destinée 
à immoler Soliman aux mânes du jeune prince , est un res- 
sort très-bien entendu , puisqu’il rattache à l’action du 
poêine tout cet épisode qui sans cela ne tiendrait à rien 
ce qui serait contre les principes de l’art. Rien Sfu con- 
traire n’est mieux imaginé que de faire rentrer encore cette 
Vengeance dans les destinées de Renaud , sur qui doivent 
rouler les évèitemens qui tiennent particulièrement à la 
vertu guerrière , et qui aruront Keu à la fin du poëme. C’est 
ainsi que tout doit être lié dans la grande machine de l’épo- 
pée , et ciue les premiers chants doivent attâcher la Curio- 
sité par, l’attente des derniers , en préparant tout ce qui 
doit s’y passer } et personne , ce me semble , n’a connu cet 
art aussi bien que le Tasse. ^ 


ntt D£SM0T£S9U hvitiùme c« a s - t. 
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LA PHARSALE. 

CHANT PREMIER. 


J E chante les combats , et la querelle impie f 
Où triompha le crime aux champs de Thessalie , 

Où Rome de sa chûte accablant les humains , 

Dans ses flancs déchirés plongea ses propres mains ; 
Guerre afTreuse , où s’armait pour l’intérét d’un homme , 
£t l’aigle contre l’aigle y et Rome contre Rome. 

Fallait-il, 6 patrie ! à cent peuples rivaux , 

Etaler en spectacle et tes fers et tes maux ? 

Babylone arborait en sa superbe enceinte , 

L’injurieux trophée où ta honte est empreinte j 
De Crassus, qui du Parthe assouvit la fureur , 

L’ombre errait Indignée , attendant un vengeur ; 

Et toi, tu vas chercher, trahissant sa mémoire , 

Des combats sans triomphe et des succès sans gloire , 

Ou t’abreuvant du sang de tes propres guerriers, 

Tu baignes de tes pleurs tes coupables lauriers. 

I Ah ! des bornes de l’Inde, où l’astre qu’elle adore, 
S’échappe rayonnant du palais de l’Aurore , 

Jusqu’aux sombres climats où quittant l’univers , 

De son char qui s’abaisse , il descend dans les mers y 
Des champs Maurusiens , où les fleuves Numides 
Roulent des flots brûlans dans les déserts arides , 
Jusques aux flancs du Nord , par l’aquilon glacés , 
Qu’un zépbyr bienfaisant n’a jamais caressés ; 

Tout serait sous le joug , et les noirs Garamantes , 

Et du Scythe indompté les peuplades errantes. 

Z.. 
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356 LA P H 'A R S A L E, 

L’Eupliiate de ta'glbire et le tertne et l'écueil, 
apurait v\i de ses ilo'.s humilier l’orgueil ; ' 

L’Atlas de tes exjdoits ii’èft't junut bbiné la course , 

Et la Nil il’dtti ait jm te déi^olHH- sa soériei- “ 

.• ' . J ' 1 - - • . . 

Hélas ! si l'Italie offre de toutes ^larts , , 

Et des nini^s abuttu-s, et des débris épars; 

Si la ronce iuiportuiie et les lieri.es stérile» 

Croisseut impunément dans l'ejueinle des villes ; 

Si Gérés de nos rlianips jilourant le dioshcnnear , 

Y redeiuaude en vain la main du laboureur , ■' ' 

Qui donc de nos aïeux, a Ilot; i l’héritage? , 

Ce n’est pas toi, Pyrrhus; re n’est pas toi, Carthage, 
De nos fiers énijeiiiis , de nos rivaux jaloux 
Rome n’a point reçu de si fi nestes (oups; ^ ^ 
Elle n’eut pas jadis à pleurer tint d’injures : 

La luaiu de ses enfans seule a fait ses llessures. 


A- 

c. t 
■ A . 

■) ô . 


Une immense rafiière est ouverte à mes pas. ,, , , .. p; 

Je veux suivre le cours dç ces fameux débats. , ^ 

Coniiuents’est allumée une coupahl«,gV«rre ? i - 

Quel pouvoir a produit les.tiliuhles de, la terre? ^ 

Le sort dont la fi^veur qu’en vain l’on cr^it fixe* ,, ai 
N’élève les États que pour les rcuvçj^êrj , ,,, ..ti . ; 

Qui veut que rien de grand ne puisse qtre durable ; ,q, j ■ 
Rome elle-même' enfin que sa grandeur açcahle. , 

■ II,..;'. I'. ' a I i -.1 ui.'.l 

Crassus gardant sa place entre les deux rivrUX, l'.'-o... .‘i 
Suspendit qiielqüe teins leur fureur et nos maux, ■ ; o ». 

Il mituneliariière à leur haine barbare. . u o >' », 

Tel sans cesse battu par les eaux qu’il sépare , " - ■ - • ■ ‘ • 

Aux ÜoU amoncelés Pisthmè im posant én freHa , .i-.. c 
S’élève entre det'x mers iqàî miigissent en vain' r. ; u i ) 
Qu’il tomlie, et Poh vetrA se heurter en furie, u --..! . 

Les flots de l’Archipel et la mer d’Ionie. ■ '><• -'O . u. j L. 
Ainsi lorsqu’ê'n un joury fatal à« nom rotnam, Jib ■ ■ il’ 

CrassuS eut succombé' soirs le Parllieiphimiain;ir.'"i lo » ■. 

11 laissa par sa mort le champ libre à la gnerre,.»-.» J. ■ . 
Pins que vous ne pensiez , ce jotir vous^fiit prospère, • 
0 Parliie? ! échappés aux traits'de leurs vainqueurs , i i i 
0es Romains contre eux-même ont tourné leuia.dttPeiMf» j 
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kt (îes deux concurrens aigris j>ar la conti'amte ÿ 
La haine déthaiiiée r^clate enfin sfins traîiite. 

Seul et dernier lien d’une infidèle . • - 

Julie a -vu trani-lier les noeuds qufelle avait faits. 

Chez les dieux des enfers^ Julie infiirtiiti'c 
Fmporfri les iianihcaux de sou triste hyuiéi^éc. 
jMallieu euse ! ait ! flji niéins si le çiel de tes jours ^ 

Par i:ii f. épas si jtronytf J ii’tult altrt^gé le cours , 

J'ii pouv. ii enrhainer la discordé sangldiite^ ' 
l'iitic nu père, uri épopX ^ te jeter sü'qtliante j ‘ 

Coiiiine on vit autrefois, an niiliefu dés coinbàts, 

Les filles des' Salnns ^ leurs enfuis daiis les bids, 

-Arr'tpr de deux camps les fureurs animées, -, 

El par les nœuds du sang rapprocher deux armées: ^ 1 

Pompée avec chagrin volt ses travaiix passés , ‘ ' , 

Par des exploits réceiis tout près d’ét'ré èffàcés.' ' 

César dont les stiCrèi lilesseiit la Jalottsie , .u 

A trop fait oublier le vuiiupteiir de l’^lsie ; 

Et des braves Gaulois le hartli conquérant, ■ ■ •■■i 

Pour la secofidé placé ésŸ dést'rrrttais trrtp'graH'd.' • ' «C 
De leurs prrtèntions la dis'éOrdc'Fà' Uaitile J ' •!' ' ■ 

L’un ne rciil point d’égal j cl l’aUtré' point de maître.' " , 

I e fer ddît'déciJcf' j' èf ée/s rivaux faihèiiX , ' . • ’ i 

l^^l^ StlfFragé ImposaiVr's’.fnfori'^enT'tO'iW dL*t/x'. ‘‘^1 

Les dleifi pOur César, ét'Ciftofi '.4tiit-ptniipr-é?'t'T'’''0 
L’un contré l’aWfré enfiif j'qtrêtfl à tiV4i* IVp’le J- '.‘h» 

3?ans le champ du combat ils n’eufraienl pas égaux. ' 
Pompée oublia trop la gueiro.et les tra>aq^, 

La voix de.scs Uatlciirs endormit sa^vieilIe^f.. !' i,',' 

De la faveur piiblitiue. il *a\rturH ràyressfi : , ,, ;t 

livre tout entier atix vuin-s ainu^moiis ^ I p 

Aux jeiii^ de -sou llutiilrc , aux appIaiidi.'tspmcitjSj^ i, ^ ^ ^ 

II n’a jiliis" les élans do cei,te, ardeur {f|ier/iù.rç, 'i/eljè 
Ce besoin dhilouier à sa gloift pieuiiÿ^çrj „inu.i li'uC 
Et fier de son pOuvoiri, 's.«iS-;cr 4 inW et,qajos soupeoni^ j 
Il vieillit en repos i l’ombre d’un graiiil nunt* 

Tel un viçtfi clièno, orné de dons et de guirlandes, 

Et du peuple et des chefs étplant les offrandes, 

Miné dans sa cacine et par les ans flétri , 

Tient encor par sa masse au sol qui l’a nourri. 

<Sm longs rameaux noircis s’étendent sans fenillage’^, 
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Mais son tronc déponillé répand un -vaste (nabrage. 
D’une forêt pônkpeuse il s’élève entouré, 

Mais seul , près de sa chAte il est encor ancré. ' > >' 

4 .'L< J - ' , î ■ lU î ^ I - *ï 

César a plus qu’im nom , pins que sa renommée. . . i i 
Il n’est point dé repos ponr cette ante enflammée.. i 
Attaquer et combattre, et vaincre et se venger, ■ .t ■ >i 
Oser tout, ne rien craindre, et ne rien ménager. 

Tel est César. 'Ardent, terrible, infatigable c. . . , . / 
De gloire et de succès toujours insatiable^ - .... i. J 
Plus il obtient des dieux , plus il demande encor. ... j ... 
Rien ne remplit ses vœux , ne borne son essor. - . . : ^ : e. 
L’obstacle et le danger plaisent à son courage, ri 

Et c’est par des débris qu’il marque son passage. 

Tel échappé du sein d’nn nuage brélant , - = - — 

S’élance avec l’éclair un foudre étiticelant. .c. . e i 
De sa clarté rajride il éblouit la vue, > ‘ **- — ^ • t 

Il fait des vastes cieux retentir l’étendue , 

Frappe le voyageur, par l’elBroi ren-versé j- 
Embrase les autels du Dieu. qui l’a huncé } s - - . 

De la destruction laisse par-tout- la trace . 

Et rassemblant ses feux , remente dans l’eapncê^ 1 

^ ^ ^ *' ■" i r." il Zti/ rij. . ^ . 

Mais n’accnsOns encor César ni le destin. : ..ùr; t.>: J . . . 
Rome , de tes malheurs , le gternis est dans ton sein ÿ. 

Et du courroux des dieux, précnreeur et ministre.^, r : .. ~ 
Le Itrxe de ta perte est l’instrament sinistre. .. fv ?-'Ç- 
Quand des" pins grandB Etats , des plus fiera noBveraias ÿ 
La richesse captive -éut passé dans ses mains . /- 
De se.s mâles aTeuX Rome dégénérée,, .;i. yi...r.J 

Apprit à dédaigner la pauvreté sacrée , 

LWtique pauvreté i si féconde en héros, <= j ; 

Le soc des Curids , leurs rustiques travaux ; ‘■‘•i 
Et sur le monde- esclave exerçant ses capnçes’, ■ 

Du bout de l’univers elle appela les vices. 

On porta sans rougir aux plus honteux eiùès. 

Le f^te de la table et celui des palais , - . /• 

La pompe efféminée et la molle parure. - 1 . 

L’ardeur d’accumuler sans frein et sans mesura , 

Peupla de vastes champs par la fraude obtenus , 
D’e.sclaves laTiotireurs à leurs maîtres inconnus. 

Se pouvait-il que Rome à ce point infectée , 
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ï)emeutÂt t#l4puj»iaw ^..tvwjpum^resp*^^ ». 

La brigue audacUHfe uiifjipa j^s dp? 

On aifÆcta l’or^sil, i V 

Sur la force et Te crime on fonda la puÎMaiice y 
Et plus qbp.lea fbriôiU «n>c*aljjtÿt!iy*l4j€^W*>' '•' » 

Les tribuns les couaaU 

Home de ses faisceau» aTUis*wrt.l’.é«)iPJ » TT.' % i-. •-••i |.<. »i 
Se vendit elle*HSÊme»en: .VOij4aflt.#W' «uf&8|)9 J . ' 

Vingt fois le chat^ip de Mftr» fi*t sPMiUé diP PW»»®** 

La dévorante usnce et la. né«W»it4_» j’J'i ■!*■ '<'• < .0 

Le besoin du.piUage.etdÿ im it 

A tant de <ntoy«ns saBaaM»»rsT«t i ••' fi 

Ne laissaient d/aUUe eapow qw U ©lerte nivlleT . 1 

^ , J-. “ : <• - t' ■' 't-r- * •- i » 

Eleiu dè vastes, prpjpts.j et roulanit dens ®Pt> PopUt,i- , v 
Les soins de sa.yengeance et cen^ de sa ;gi'at»df pr , , 
t)éja Césaj menace-, et-Rome et l’Italiei ^ i . ... .• • 
Des Alpe? sou? «ÇPJPAS V <d**e est^pplajupT , ^ i. ; ! 

Il vole, ü va ' < .. *. t- (.ts..'»» 

La barrière des lois, pt dp Jn liberté. , ,.-c. 

Tout.à-coup dans la;n«pt pps^gè» 4^ - , -n 

De la patrie, W» plfiuta la^ém^s'a^e unaga,( j --j 

La grande ombre de Romê arrête ses regard? » 

Les bras nuds , Ipfrpnt pèle et les,.ç)»f'veWtdiW*aF -if./! 
Désplée, et traînant deev^tenten? 

Poussant de longs anngjets .ànna VhpismPf dè* ténèprpttj 
« Que voulenrvoua? dit^eUetiOit portpariiona «> t 

^tes* VOUS' mes enfana ? .-fltes'vous ntea.eplMt^ ^ t.)Ti.<'Q 

Arrêtez. Ç’estki WP je ,d(»a le? conaattrp.» .t. . 
Encore un pas de ^na , et youa.cesaea dP Vptie..^ t - r j 

■ J i.; , . ‘ ''•••i-'A 

Le fantôme à çes mots (lispprplt dans W, iwt- -i. 
César frémit , s’arrête, et demeurje interdit. ^ | 

Le rPmords quelque tems l’enchaJne à çe rivage- j j 
Il se ranime enfin , et bravant ce présager - T.,.Tft 'di 
« O Jupiter I dit-il , qui daigries habiter xn:i. c^'’ ' ? '.O 
Ce Capitole auguste où je proyais montejL j 
Et vous , dieux de.s Troyens apportes par Enee , , , j 

Dieux ,, auteurs de ma race et de ma destinée ! ,y 

Feule sacrés de Vesta qui brûlez sous leurs y^eu» ... ,, .i- 
Et toi , qui pour mon eœür es jdus que tons ces di*lW » , 
Rome, reçois César et sois-lui favor^ls.j, ^ 
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Il ne veut point sur toi lever sa main coupable. 

De trente nations il revient triomphant. 

César, si tu le veux, est encor ton enfant. 

Mais de ses ënnnemis l’injustice l’opprime j 
N’impute qu’à leur rage et tes maux et son crime. » 
Il dit , et le pifémier se jette dans les Ilots : 

11 atteint l’autre rive , y plante ses drapeaux. 'I • 


Ainsi près de Ba'rca, dans l’aride Nubie , ’ 

Un lion, à l’itspeet d’une troupe ennemie , * 

S’arrête dans sa course , observe les chasseurs , ' 1 

Et semble quelque tems recueillir ses fureurs. ’ 

Mais dès qu’il a senti sa rage renaissante , (1 

Il agite en gtondant sa crinière ondoyante. ' • 


Un ru^ssenicnt sourd dont tremblent les déserts , 

Sort de sa gueule horrible , et frappe au loin les airs. 

Alors si l’Africain le blesse dç sa lance , 

Plus formidable encore , il bondit, il s’élance, 

Et bravant tous les traits dont il se sent percer. 

Déchire l’ennemi qui vient de le- blesser. 

Le Rubicon naissant , borne de l’Italie' , 

Par les feux de l’été quand son urne est tarie, 

Dans le creux des vallons et parmi des roseaux , 

Roule en un lit étroit ses Indigentes eaux. 

Mais alors' lés' torrens et les neiges fondues , 

Du haut des Apènnins à grand bruit descendues , 
Précipitaient sa course et reculaient ses bords. 

Les escadrons serrés , unissant leurs efforts , 

Repoussènt lé courant , et le Henve docile 
Au reste de Parmée ouvre un gué plus facile. 

« C’est ici que j’abjure éta lés lois et la paix ; 

Je te suis , Ô fortuné ! et jVuends tes bienfaits, 

( Dit César.' ) Il n’est pjus ni traité , ni refuge. 

Ce lleuve traversé , le glaive' est notre juge. » 

Il dit, et se livrant au sort qui le conduit , 

Il marche aV(;c les siens dans l’ombre de la nuit. 

Il s’avance plus prompt que la flèche rapide , 

Que décoicne le Parlhe eu sa fuite perfide. 

‘ Non pas de l’Italie proprement dite , qui n’est bornée que par 
les Alpes et par la mer, mais de la province d’Italie , que te RiiUicota 
séparait de U Lombaidie , nommée alors Gaule Cisalpine. 



36i 


- '•C'tt-A‘N-T ï! ' 

Il r.Ueîul Rîmiiii ters cette liciirè où les cieûx 
S’éclairent par degrés d’un j )i.r,|v'ilt et douteux. , i 
Le soldat dans la place arlirrajil l’aigle allièrei d 
l'ait retentir soudain la tromjiette, guerrière. . -an'/'' 
A ce bruit menaçant qui l’arrarlie au sommeil ,{, ij 
Le citoyen frappé d’un sinistre réveil , „ ... [t 

Saisit le fer’oisif qui ]iend à ses nuiraillea, J . .A, 

lit qui depuis loiïg-tcihs n’a point vu les batailief j > 

J1 prend son javelot que la paix a rouillé , q 
Et son casejne terni , par le tc-ms déiiouillé, . ^léru'.i 3-> 
Mais dès qii’il voit € 'sar et les aigles roiualhes . 

Il s’arrête, son sang est glacé dans ses .veines., , 

Il gémit, jnais foui bar , et renferme eu sou cœw. , „ J 
Sa surpiise muette et sa morne terreur. p, y|, 

J - » A, 

Ce|>enrlaiit on préparé nnft excuse a toù 
O César ! contre t<â croyant tout légitime j' . , | ; f 
Un sénat emporté que rien n’arréto plus J 
Menace deux tiibuns du trônas de Uraccliusl'* -inuu 


v>uriou a 1 ishit plus tidele autretois , ^ 

Loug-tenaj.la Voix du peuple et l’organe des.lpis, 

Mais qui séduitjpar l’or , driiuenfant sa constance j ,u;'d 
Prodigua pour César sa vénale éloquence. ^ ,i(j 

Il arrive au 'moment où César agité -q 

Est de sa propre 'audace encore épouvanté.^ . .,-tin .au 1 
Tant que l’on Ei’a ponnis , dit-il , de te défeiâl'e » iro.|''H 
Tant que ma voLv dans Romë a pu se faire «ntêù^rÇf 
Maître de la tvlbijne, et vantant les exnls>its. 

Près ’ ’ . , i 

Al 
Je 

Ta vlrl.jire , Céjar, notts fera citoyens. 'Pi» 

Le sénat est encor sans forces, sans soutiens n 

Parais, «tJais briller tes enseignes terribles. , . p 
Toujours aufCrgcands desseins léfe délais sont nuisibles. 
Vois quel cliampsfest ouvert à tes exploits nouveaux, 

La Cjule.L’juxoùté deux bistres de travaux. 

La Gaule \ili prix digne de ton courage ? 

Ave c moins (le péril on t’offre davantage 5 
Et de quelques combats le succès peu douteux 
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Te soumet les Romains , et le monde arec eux. 

Ne crois pas que partoi Rome victorieuse ; 

Te suive à nos autels dans ta marche pompeuse. 
Couronne tes cxjiloits. et conduise ton ciiar 
Au Capitole omé des lauriers de César. 

On le refuse tout, pui , tout , et tu dois croire 
Que Pompée est bien loin de pardonner ta gloire. 

Ce rival qui t’insulte et qui tient Rome aux fers , 

Ne veut point avec toi partager l’univers. 

Tu peux y régner seul. — Ce discours, ce présage 
Enilajnmcnt de César l’impatient courage. 

Tel aux champs d’Olympie un coursier généreux, . 
Accoutumé long-teuus à vaincre dans les jeux , 

* Devançant le signal, penché vers la carrière, 

Agite ses liens et heurte la barrière. 

Et par les cris {>erçans , poussés de tout cAté , 

Son orgueilleux instinct est encore excité. 

A la voix de César on s’assemble , on s’empresse ÿ 
Il parle, on fait silence , et le tumulte cesse. 

Soldats , dit-il , ô vous dont j’éprouvai la foi ! 

Vous qui depuis dix ans triomphez avec moi , 

Voilà de vos travaux, voilà la récompense ! 

Lorsque vos longs efforts , vos bras, votre vaillance , 
Ont vaincu l’Océan, les Alpes, les hivers,. 

Voilà duuc.quels lauriers, quels prix vous sont offerts 
Ou dirait à l’offLüi,qu> Uouble ma patrie, 

Qu’un nouvel Ajuiiual lueiiace l’Italie. 

Le sénat contre nous arme de topte part ; 

On parle de poursuivre et de punir César. 

Quand les dieux qui pour Vous ont fixé la victoire , 
Allaient mettre en vos mains le fruit de tant de ^oire , 
C’est ainsi que César dans Rome est attendu ! 

Et que serait-ce donc si jVuase été vaincu ? 

Ab! qu’il vienne, ee chef dont l’oisive vieillesse 
A langui si loiig-tems au sein de la mollesse, 

Et ces guerriers en toge , et cés nouveaux soldats , 

Les Catons , ces grands noms qui ne m’inqrOsent pas. 
Ce n’est donc point assez que depuis trente années , 
Il ait vu tant d'honneurs charger ses destinées; 

Que seul du joue des lois il ait pu s’affranchir ; 

Qu’il ait affamé Rome afin de l’asservir ; 

^Qu’uu triomphe inoui permis à sa jeunessa, . ... 
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•De son orgueil précpce ait fait naitre IMvresse; 

Qu’enfiii il ait placé , |>our comble d’attentats, 

Dans l’asyle des lois l’appareil des combats ; 

Il n’est point satisfait de son règne tranquille ; 

Il veut , il veut vieillir dans la guerre civile , 

En recueillir les fruits , en goûter les horreurs, 

Et de Sylla son maître imiter les fureurs. 

Malheureux! ce Sylla qui prit soin de t’instruire, 

Aurait dû t’enseigner comme on quitte l’Empire. 

Quoi ! pour avoir enfin achevé le trépas 
D’un barbare accablé de trente ans de combats, 

Pour avoir fait céder à tou heureux génie 
Tous ces lâches brigands des mers de Cilicie , 

Te serait-il encor donné par le^ destins , 

33’ ajouter ma défaite à des titres si vains? 

Pensais-tu qu’à ta voix mes mains obéissantes 
Baisseraient devant toi mes aigles triomphantes? 

Je ne veux rien pour moi , mais qu’au moins mes soldats 
Jouissent dçs honneurs qu’on ne m’accorde pas. 

Quand ils ont prodigué leur sang et leur jeunesse. 

Quel est enfin l’asyle ouvert à leur vieillesse? 

Dans les champs d’Italie aimes-tu mieux placer 
Les brigands qu’antrefois ton bras sut disperser? 

Allons , c’est trop long-tems endurer un outrage. 

Le fer n’est pas en vain dans les mains du courage. 
Suivez-moi, saisissons un moment fortuné. 

En nous refusant tout, on nous a tout donné. '* 

Les dieux seront pour moi , la justice est mon guide. 
De l’or ni du pouvoir je ne suis point avide. 

Rome que des tyrans sont prêts à maîtriser. 

Leur demande des fers , et je cours les briser. ' 

Un transport unanime à ce discours éclate. 

Les soldats furieux maudissant Rome ingrate , ' ‘ 

Frappent leurs boucliers , poussent des cris perçans* 
L’air n’est pas ébranlé de sons plus menaçans, 

Quand les chênes d’Ossa battus par la tempête , 

Et courbant tour-à-tour et redressant leur tête , 

Mêlent au bruit des vents l’un à l’autre op]>osée , 

Le cri de leurs rameaux en longs éclats brisés. 

César voit près de lui ses forces rassemblées. ^- 
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De la Sa.f>ne et du Var ses aigles appek-es 
Ont pris vers l’Italie un essor triomphant. 

Accru de toutes pait»^ plus fier et plus puissant', 
11 marche, et les cités s’ouvrent à son passage. 
Rome de ses remparts voit approcher l’orage. 

La renommée encor groasiasant les dangers, 

Et prompte à se répandre en échos mensongers , 
A de pistes terreurs joint des alarmes Vaines. 

On répand que l’Ombrie en ses fertiles plaines, 
Où le Tibre et le Nar viennent mêler fours e.iux 


A déjà de Cé.sar vu biiller les drapeaux. • 

Qu’il a de la Mévagoe assiégé les rivages , ' *’ 

Qu’il traîne sur ses pas des nations sauvages , ' 

Des guerriers abreuvés-dans -les soDrces du Rhin ,■ 

Et ceux que le dura recèle dans son- sein ^ 

Que pour mieux enflammer leur rage mercenaire ,'' "" 
Le pillage de Rome est leur affretix salaire j ” ‘ 

Que bientôt sous les yeux des malhéitrmix-Româinsy- 
Rome doit être en proie àde Ivarbores rtisins^*' ' ■ 
Gkar Iwi-méme alors n’esf pins dans le»ir mémoire ' 

Tel qu’ils l'ont vn jadis en sa'haissante gloire.’ ■- 
Son cœur est plus cruel y ses traits sout plus aUVeuxÿ 
Le vaimpieur des ékiulois est farouché cumnie'eiix ÿ ' ’ 
Il s’avance, implaoabte , âl va punir en maître. 

Ainsi la crainte ajoute aux niaiix qui la fimtnaffre ÿ •' 
On croit ce quTtm rednirtepet leurs coeurs alarmés > ' 
Omfirment tous les bruits qne<Uerrear a semésj ' • 

Tout paraît entraîné par ununéme délire p-- ■' 

Et les pères des lois , les 'Soutiens de l'Empire » <• t'"' 
Remettant aux:Oousitls le jimivoir d • winct,' ■ >' 

Ordonnent enluvajrtqu’eil'défende l’fe«tir --s • 

Tous sans savoir encore oùchoisir ne asyle, ■■ 
Quel refuge, est plus'siW, que! parti plus utile , ' 
Sénateurs ,"J>'.él)^enS'^’ l’un par l’.autre -heurtés ' 

PrécijHtent Jéure pas an lip'sard eiu]>orîés. •’b • •/' 

L’épouvante est par-tout 5 et re nombreux cortège 
vS’empresse vainement airx’pprtes-tfn’il if; isiègft.’ ' '‘h 

On dirait que lenrs toits par le feu'coiisuméis , - '- “■•v 

Vont tomber sur leur tète en débris enflammés; 

Ou qu’on va voir la terre pntr’ouvvant ses abyhies'/* 
Engloutir dans son sein de vivantes victimes ; 

Tant ce peuple égaré , courant de toutes parts ^ ' • 
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Çe liàte avec efiroi de quitter ses remparts. 

Quand le brftlaut Auster repousse avec furip n l'j 
La nier qui vient couvrir les Syrtes de Lybie,iioj A .jf. 
Quand le p Ue nocher entouré du trépas, l-l 

Lntcud lu iii.it qui crie et se hfise en éclats; ■- • d 

Passagers, matelots» même avant que l’orage > - • • ■ * i-l 

Ait brisé du vaisseau le iragile assemblage , ■ ■ ; -À 

S’élanc ent dans les Ilots , et se livrant au sort,<'>Ja.,i >;■ V- 
Préviennent le naufrage, et vont chercherda iport, q-r oV 
Telle était Rome alors, et l’insensé vulgaire <d 1 oi 
Court et se précipite au-devant de la guprie, > ■ci' xj b J‘. 
Nul ne s’arrête au moins dans ces derniers instans , 1 bit.t 
Pour embrasser uu père accablé par les ans, s ‘rciisii 1,'t.t) 
T’ouï' recuçiUir les pleurs d’une épouse chérie, i . r i ‘i 
Pour adresser des vœux aux dieux de la patrie. xu . ; ' d 
Nul ne retourne encor ses regards éperdus , .mu ..i'/ 

Vers ces murs que peut-être ihs ne reverj’ont plus. "- . l^ : 

X) dessins, I qu’aisément lufonde-vles puissances!-, uo 
Que tu les défends mal ! quoi! ces renpartsdinidejisesyoî} 
Xhi tant de iiationsqiii vivent'dans nos fers^a' m-iu’ 1 
Viennent se rassembler des bouts de l’univers, ..'Ii’i.’m 1.' T 
Où de tant de grandeurs la pompe se déploie,- ' '• • • 

3ont pour l’beuraiix Oésài une facile proie ! • 

Dans des climats loiutaiiu , à c ent périls livrés , 

J)’ ennemis imprévus nos guerriers entouFés,.uLij ri 
*Élèvent de leurs mains , cooune un abri tranquille, 'tT 
D’un rempart de gazon l’édifice fragile; • i )...o' 

C’est a.ssez , le soldat se ccoit an sûretéc^n en-' ■'•um- ne L 
Et s’endort sous latente avec sécurité, .-i ■. oc, 

Toi, Rome, on t’abandonne au premier bmit des aïmesf 
Et tes lâches enfanS en proie à leurs alarmesr . . i. 

N’osent pas dans tes lujirs demeurer une suitl . 1 

Pardonnons cependant l’effroi qui lés poursuit; c 'd 

Pardonnons aux terreurs dont leur aiiie est frappée ; ' ' 

Ils ont droit de tout craindre ,■ ils ont vu fuir Pompée, '.‘X 

I.es dieux memes , Jes dieux qui pour mieux nous punir ^ 
Souvent à nos frayeurs découvrent l’avenir , '■ ' o . • ' 
De prodige.s sans nombre avaient rempli la terre ; . i ■ v 

1-e désordre du inonde annonçait leur colère, - ** t 

Dus astres inconnus éclairèrent la nqit , . . ’ .i ' " ■ 
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Et dans un ciel serein la foudre retentit. 

Ec soleil se cachant sous des vapeurs funèbres y 
Fit craindre aux nations d’éternelles ténèbres. 

L’étoile aux longs cheveux, signal des grands revers ^ 

En sillons enilaniniés courut au haut des airs. 

Phœbé pâlit soudain , et perdant sa lumière , 

Couvrit son front d’argent de l’ombre de la terre. 

Vulcain frappant l’Etna de ses pesans marteaux, i 

Réveilla le Cyclope au fond de ses cachots. 

L’Etna s’ouvre et mugit ; de sa cime béante 

Descend à flots épais une lève brûlante. ... f 

L’Apennin rejeta de ses sommets tremblons - 

Les glaçons sur sa tète amassés par les ans. ; 

L’aboyante Scylla qui heorle sous les ondes , 

Roula des flots de sang dans ses roches profondes. . ‘ ^ { 

La nature a changé sous le courroux des ciéux, i , 

Et la mère frémit de son fruit monstrueux. a.' • 

On entendait gémir des urnes sépulcrales. ' i 

Secouant dans ses mains deux torches infernales , ji. 
Le front ceint de serpens , et l’oeil armé d’éclairs, ' r 

De son haleine impure empoisonnant les airs , , 'i 

Courait autour des murs ime affreuse Euménide i ^1 ••1 
La terre s’ébranlait sous sa course rapide. 

Le Tibre sur ses bords voyait de nos héros i.' ■,[ 't. 

S’agiter à grand bruit les antiques tombeaux. . r. 

Jusques dans nos remparts des ombres s’avancèrent. 

Les mânes de Sylla dans les champs s’élevèrent , 

D’une voix lamentable annonçant le malheur. 

Du soc de la charrue , on dit qu’nn iahonreiir ■ 

Entr’oiivrit une tombe, et saisi fFèpouvante, 

Vit Marius lever sa tête menaçante , 

Et les ebeveux épars , le front cicatrisé , 

S’asseoir pâle et Sanglant sur son tombeau brisé. 

Ces présages affi eiix) tes sinistres menaces , 

Ces signes, précurseurs des publiques disgrâces , 

Glaçaient tous les esprits , quand parmi tant d’horreur , 

Un prodige nouveau vint croître la terreur. 

Comme on voit loul-à-couj) la Ménade troublée , 

Du haut du Cithéron descendre échevelée , 

Telle dans les accès d’un délire soudain , 

Et pleine d’Apollon qu’eUe repousse en vain , 
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Une femme s’élance , et d’un dîen tourmentée , 

Elle crie : Apollon , où m’as-tu transportée? ’ ■ 

Je foule sous mes pieds le Pangée et l’Hœmus. ' 

Quels Ilots de sang romain ! qui les a répandus ? 

O douleur ! est-ce toi? toi , Rome infortunée ! 

A quels affreux combats je te" vois entraînée !... 

Où vais-je? quels climéNb à mes yeux inconnus ! 

Est-ce ici le 'palais des enfans de Lagus? ' ' 

Quel est ce tronc informe , étendu sur la rive ? 

Ah ! je te reconnais , ombre auguste et plaintive. . . * ■ ' ‘ 
Tu m’emportes, 6 dieu ! sur les bords Africains ! '' ■' ■ 

Quel démon poursuivant les malheureux Romains? 

Des débris de Pharsale a semé la Lybie ?... ' ■ 

Que deviens-je? déjà je revois l’Hespérie , j 

Les Alpes, l’Apennin, théâtres du trépas , ’ ; 

Et vers Rome sanglante on rappelle mes ]ms. “ ' ' ' j- 
Dans le sénat , ô dîéux ! les glaives étincellent , < ' ' 

Les fureurs des combats par-tout se renouvellent. 

Me faudra-t-il encor parcourir Tunivers; ■ ‘ " ' 

Voir les mêmes forfaits et les mêmes revers? 

Grâce, grâce, Apollon, ma carrière est remplie : ’ 

Hélas ! j’ai déjà vù les champs de Thessalie. ’ 

Elle dit , et le dieu qu’exalait son transport , . ■ « 

S’échappe de son sein , et la livre à la mort. 
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1^. B. Lcs'rftrancliemcns les plas considé^r'àbles qiiC j ' faits »■* 
portent sur trois morceaux : le^ premier ^est^I’apostrophe U Néisai^ 
qui est dégoûtante d’adulation le Mcond est l’inutile description 
des contréeè de la Gaule que César vient de 'quinér, hôrs tPéSuVfe 
très-déplacé, puisqu'il retarde'là mardiedé Césatà Rome, etqtf'il 
importe fort peu de décrire la Gaule au moment où César en serrt; 
le dernier est un sacrifice <le Vangnre Arnnaét une prophétie d*^ 
Figulus, détails fVoîds après le tableau des prodiges. Voilà «é» 

raisons; c’est au lecteur à en juger. ’’ ' 

-, .. ,é . "iq 
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A.INSI la voix <les dienx et l’effroi tni’elle imprime , 
Présageaient aux mortels et la g'.!e:re et le crime. 

Eh ! pourquoi falluit-it , puissant nialua des cieux , 
Kapprochant l’avenir placé loin de nos yeux, 

Des malheurs qu’il nous caclie éclairer l; mystère , 

Et de ce poids nouveau charger notre l'.isc:^? 

Soit que l’Être infini qui créa les humains , 

Enchaüiant son pouvoir, ainsi que nas ttesiins . 

Ait voulu se soumettre aux lois qu’il a pO! Icer- , 

Par un ordre immuable à jamais arrêtées ; 

Soit qu’au hasard aveugle abandonnant nas j )u'« . 

Aux yeux de la fortune il laisse un libre cour- V 

Ah 1 qu’il ne trouble pas notre heureuse îgnor . 

Et que l’bomme en ses maux garde au moins l’-es. _:r 1 

Prête à justifier des oracles trop sûrs , 

Rome vit l’épouvante habiter dans ses murs , 

La publique tristesse eu tous lieux étalée , 

Des tribuns , des consuls la dignité violée , 

Les faisceaux dépouillés, sans p>mpe et sans orgueil. 

Les lois dans le silence ek la tribune en deuil ^ 

Les citoyens tremblans étouffèrent leur plainte , 

Et la douleur muette erra dans son enceinte. 

Telle une tendre mère en pressant dans ses bras , 

Dn fils que par degrés vient glacer le trépas , 

N’accuse plus le ciel qu’imploraient ses alarmes ; 

Sa voix n’a point de cris , ses yeux n’ont point de larmes; 
Son désespoir encor ne saurait éclater , 

Et contemplant sa perte , elle semble en douter. 

Les temples sont remplis de femmes éperdues , 

Pftles , sans ornemens , sur le marbre étendues ; 

L’une attache sa bouche nu senil religié'iix ; 

L’autre court embrasser les autels de nos dieux. 
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ii^horreur est sur leurs fronts courbés par la prière , 
Et leurs cheveux épars sont souillés de poussière. 
Malheureuses', pleurez jipletirea, n’alteiulez pas J | 
Que le ciel dont les lois font le sort de; combats ‘j 
I-'e luui des deux partis ait couronné les armes , 

Et qu’un vainqueur altier v.ous défende les larmes. 


Entre les chefs rivaux les guerriers partagés , 

Maudissent lu serntelit qui les lient engagés. > .. v -t'. 

Ils voudraient, à l’aspect de cette guerre impie , 

Etre nés dans les jours de Canne et de Trébie : 

<•! Ah I ( dimnt-ils aux dieux ) nos modestes souhaita ■ u 
j'Jc vous demandent ]>as les douceurs de la paix, s i 

Des i eu pfes conjurés que la révolte éclate ; ; --.Il 

Soulevez, s’il le faut, et le Rhin et l’Eupbrate ; I ■ • 

Que de l’Elbe indompté, du Danube en courroux y . ■ •' 1 
I.es fiers et.faus du Nord viennent fondre sur nous. > 

Du Sarmate et du Gâte armez la barbarie : ' 

Nous combattrons le monde et non pas la patrie, ni > 


Ainsi tout gt'missait :,r.es cris, ces vœux perdus. 
Vers le riel adressés, n’en sont pas entendus. 

Les vieillards accusaient leurs trop longues années , 
A la guerre civile encore destinées 


Ja’un d eux qiu peaelre trun triste souvem^ ^ rr>- “ûi- H. 

Lisait dans le pa'ssé lés maux de l’ayenîr'j _ *.., oi.d V '*ï 

A ses roncitoyens'rctraiant cette imaee , / • ' (7 

De leur sort en cés mots leur montra le présagé. . . s 

. a; - ...s , ,1.^; .ec- , 

11 i' ' . vh- «rh .nt .-iJ 

<c JNous allons les revoir ces jours , ces jours u horreurs y , , . f 

üù l’affreux Marin s, signalant sesfureurs , ... j, o /•! ’A 

Vint ensanglanter Rome ajir'ès l’avoir servie. 

Les .succès , les malheurs éprouvèrent sa.yiss , . „ ,ju 

Il passa tour-à-tour , par les jdus grau d.s revers , 

Du triomphe à l’exil et de l’exil aux fers.< . , ,, ^ y 

Il Cacha dans la faime lui front couvert dç, gloire*'», i> 

Son nom , six consulats et trente ans de victoire j 
Mintiirne en scs marais, par l’ordre’ des Destins,' 

Consei"va ce dépèt si fatal aux Romains. 

Sa vieillesse long-tems dans les chaînes flétrie ', ' 

Par avance expiait le sang de sa patrie.^ ' 

Il fallait que son sort ainsi fût prolongé, , , ' 


Tome II. 
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Qu’il expirât dans Rome et consul et vengé, 
ün le livrait en vain à la hache ennemie} 

Le trépas s’éloigna de sa tète impunie. 

Le Cimbre qui sur lui leva son bras tremblant , 
Frappé d’un jour soudain, dans l’ombre étincelant, 
Ne crut pas que sa mort fût ari pouvoir d’un homme ; 
Il vit tout Marins , tel qu’il menaçait Rome } 

11 vit à ses côtés les filles de l’enfer : 

Une voix lui cria : laisse tomber le fer } 

Ce mortel au destin doit encor bien des crimes : 
Avant que de périr, il nous doit des victimes. 

Si tu prétends venger les Cimbres abattus , 

Si tu h.-iis les Romains, laisse-leur Marius. 

Il accomplit trop bien cet oracle funeste ; 

Il était protégé par le courroux céleste , 

Et les dieux , résolus de punir les Romains , 

Pour ce grand châtiment avaient choisi ses mains. 

Aux rives de l’Afrique il va bientôt descendre } 

De Carthage détruite il foule aux pieds la cendre , 
Erre autour des tombeaux d’une antique grandeur. 
De ses premiers exploits rappelant la splendeur , 

11 revoit ces climats soumis par son courage } 

11 s’assied sur ces bords : Marius et Carthage , 
Confondant leurs débris également fameux , 

L’un sur l’autre abattus , pardonnèrent aux dieux } 
Mais son cœur ulcéré se nourrit de sa haine , 

Et sa fortune enfin dans nos murs le ramène. 

Elle assemble à sa suite un indigne ramas 
D’esclaves fugitifs , plus brigands que soldats , 

Et nul n’obtient un rang dans cette horrible armée , 
Qui n’y porte une main au crime accoutumée. 

O jour , où Marius levant ses étendarts, 

Vainqueur impitoyable, entra dans nos remparts î 
La mort le précédait , et de sa faulx rapide , 
Moissonnait en courant : sous l’acier homicide 
Tombent entremêlés et le peuple et les grands } 

Le sang romain dans Rome est versé par torrens. 

Ses temples, ses palais regorgent de carnage. 

Le fer est sans pitié pour la faiblesse et l’àge. 

11 se plonge sans honte au cœur déjà glacé 
Du vieillard par les ans vers la tombe affaissé y 
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Et l’enfance débile à son berceau ravie , 

Voit trancher ses destins aux portes de la vie. 

La vengeance égarée et l’ivresse du sang y 
Confondent les partis et le sexe et le rang. 

Mais parmi tant de morts à qui donner des larmes? 
Entouré d’assassins , eh ! quoi ! tu les désarmes ! 
Antoine , dont la voix qui prédit tous nos maux , 
Suspend , mais vainement , la fureur des bourreaux ! 
On porte à Marius ta tête vénérable ; 

Ton sang qui fume encor dégoutte sur sa table. 

Mille bras à l’envi décliirent Bæbius ; 

Fimbria sous ses coups fait tomber les Crassus ; 

Le meurtre des tribuns souille le Capitole ; 

Aux autels de Vesta l’on égorge Scévole. 

Ma rius enfin meurt j a]>rès que ses longs jours 
Ont épuisé du sort les dons et les retours, 

Et rempli , pour la gloire et le malheur de Rome , 
Tout ce qui peut entrer dans les destins d’un homme. 

Mais quel nouvel effroi , quand son coupable fils 
Excita le Samnite à ravir nos débris , 

Quand ce peuple insolent cnit , au gré de la haine , 
Porter le dernier coup à la grandeur romaine. 

Le fier Télésinus, quides enfans de Mars 
Fit niisseler le sang autour de nos remparts , 

Osa, même en mourant, espérer leur ruine. 

Quel carnage à Préneste , à la porte Colline ! 

Contre tant d’ennemis , seul l’orgueilleux Sylla 
Du poids de sa fortune enfin les accabla. 

L’État n’eut dans ces jours qu’à jamais l’on déteste , 
Ni soutien plus puissant , ni lléau plus funeste. 

De Rome déchirée il vint rouvrir le flanc , • 

Le cruel s’abreuva des restes de son sang. 

Ce n’est qu’avec le fer qu’il fouilla ses Idessures ; 

Il combla tous nos maux pour venger nos injures. 

La victoire implacable anéantit les lois , 

Et le seul droit du glaive effaça tous les droits. 

Sur le fatal airain qui commandait le crime, 

Chacun put se choisir sa proie et sa victime. 

Le crime fut la loi : juridique assassin , 

L’esclave de son maître osa percer le sein ; 

Aa.. 
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Le frère fut payé du meurtre de son frère ; 

Des fils se disputaient la tète de leur père. 

Moins de sang a rougi Tes murs d’UEnomaüs y 
Les cavernes d’ÉpIre et l’antre de Cacus ; 

Les tètes des proscrits en triomphe portées , 

Dans la place publi<[ue au hasard sont jetées. 

Sylla put d’un coup-d’oeil compter tous ses forfaits» 

Mais le rang et la mort confondant les objets , 

De la nature en deuil , au milieu du carnage , 

Trompent les soins pieux , et le dernier hommage. 

Le Tibre gronde : il roule en son cours attristé , 

De ses flots souverains tout l’or ensanglanté , 

Se soulève en fureur de ses grottes profondes y 
£t rejette les morts qui profanaient ses ondes. 

Dieux vengeurs ! c’est au prix de ces succès affreux y 
Qu’un barbare eut l’orgueil de se nommer heureux ^ 

Et qu’un tombeau chargé de sa coupable gloire , 

En garde au champ de Mars la honteuse mémoire î 
Si Pompée et César , en leurs vastes projets , 

Osent à leur pouvoir mesurer leurs forfaits , 

A plus d’irorreurs encor , hélas ! il faut s’attendre. 

Dans les sanglans débats du beau-père et du gendre ^ 

Je vois des maux plus grands à la terre annoncés yt 
Et pour ces deux rivaux Rome n’est pas assez. 

Parmi tant de terreurs , de regrets et de plaintes , 

Brutus , sans s’arrêter à de stériles craintes , 

Au milieu de la nuit, lorsqu’au plus haut des deux y 
Calisto roule en paix son char silencieux , 

Va visiter Caton : il trouve ce grand homme , 

Qui veillait occupé des intérêts de Rome : 

Craignant pour elle seule, il ne craint pas pour lui. 

Brutus de ses conseils vient implorer l’appui. 

O toi ! de la vertu seul et dernier modèle , 

De son culte publié soutien toujours fidèle , 

Puisqu’elle est dans ton cœur , je viens la consulter- 
Tes devoirs sont les miens : ose me les dicter. 

D’autres iront servir ou César , ou Pompée , 

.Te soumets à Caton mon cœur et mon épée. 

De l’un des deux rivaux partageant la fureur , 

Veux-tu des factions justifier l’horreur? 

J 
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Vois tous CCS vils Romains : leurrage forcenée 
Par l’intérêt dti moins semble déterminée. 

A la rigueur des lois l’un veut se dérober ; 

Dans la chiite commune un autre veut tomber ; 

Chacun dans ses forfaits envisage un salaire ; 

JVIais Caton librement aura choisi la guerre ! 

Il joint une main pure à des coupables mains ! 

Est-ce donc là le sort du plus grand des Romains ? 
Est-ce là tout le prix d’une longue innocence? 

Vous , 6 dieux ! des vertus exemple et récompense j 
Dieux , amis de Caton ! permettrez-vous , hélas ! 

Qu’il livre tant de gloire au hasard des combats ? 

Laisse le trouble au monde et demeure tranquille , 

Que la paix chez toi seul trouve encore un asyle. 

Des astres éternels balancés dans les deux , 

Rien n’interrompt jamais le cours majestueux. 

Le tonnerre menace et gronde sur nos têtes; 

Alais l’Olympe s’élève au-dessus des tempêtes. 

Eh quoi ! l’iieureux César s’applaudirait enfin y 
D’avoir mis à Caton les armes dans la main. 

Sans peine il te verra dans le parti contraire ; 

Il a tout obtenu , si tu lui fais la guerre. 

Qu’il en va triompher ! ce sujierbe mortel 
Peut se croire innocent , s’il te voit criminel. 

Et le peuple et les grands que le danger consterne f 
Des consuls dégradés , un sénat subalterne , 

D’un citoyen sans titre ont suivi les drapeaux; 

Pompée avec orgueil commande à ses égaux ; 

Et si Caton s’y joint , des souverains du Tibre y 
Des fiers enfans de Mars , César sehl sera libre ! 

Ah ! si tu veux encor , rappelant ta fierté , 

Combattre pour nos lois et pour ta liberté ; 

Alors je suis à toi , je t’ofïre mon épée y 
Non pas contre César, non pas contre Pompée. 

Va , laissons-les tous deux épuiser leur fureur ; 

Ami , réservons-nous pour punir le vainqueur, j» 

Il dit , et de Caton attendant la réponse , 

Ecoute avec respect l'oracle qu’il prononce. 

« Oui , la guerre est horrible entre des citoyens ; 

Mais aux ^stins de Rome , il faut unir les miens ; 
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11 faut suivre du sort l’arrêt irrévocable ; 

C’est le crime des dieux, s’ils me rendent coupable. 

* Quand les rois étrangers , les peuples inconnus , 

Des marais de l’Euxin , des cimes du Taums , 
Quand l’Orient armé nous sert et nous seconde , 
Quand on va décider la ((ucrelle du monde , 

Je serais seul tranquille! Eh! croira-t-on ÿamais ^ 
Lorsque Rome combat , que Caton soit en paix^ 

Que l’abandonnant seul, alors qu’elle chancelle , 
Caton ait craint , ô dieux ! de tomber avec elle ? 

Non : privé de ton fils , un père malheureux 
Conduit jusqu’au tombeau scs restes douloureux j 
Il pleure , il se repait de ces pompes fatales ; 

Il porte dans ses mains les torches séjuilcrales , 
Allume le bûcher , s’y jette avec son fils . . . 

O patrie ! 6 mes dieux ! û Romains trop chéris ! 

Si tu n’es plus qu’un nom , A liberté sacrée ! 

Je m’attache à ton ombre ; et toi , Rome adorée ^ 

Je t’embrasse expirante , et lorsque tu péris 
Rien ne m’arrachera de tes derniers débris. 

Pourquoi des rois soumis et des peuples dociles 
Viennent-ils s’immoler dans nos guerres civiles? 

O chefs ambitieux! ne jKuirsuivez que moi, 

Qui suis seul citoyen , qui ne veux point de roi , 

En qui respire encor la liberté romaine : 

Quand je ne serai plus , vous régnerez sans peine, 
Bruttis; Pompée au moins n’a pas manifesté 
De coupables desseins contre la liberté. 

Quoi qu’il puisse arriver, enchaînons sa victoire ) 
S’il triomphe , sans doute , il n’osera pas croire 
Que Caton , de nos lois l’organe et le garant , 

Ait été son soldat pour en faire un tyran. » 

Ainsi parla Caton , et dans un cœur docile 
Il alluma l’ardeur de la guerre civile. 

Déjà le ciel blanchit des rayons du matin, 

Quand les ^rortes s’ouvrant avec un bruit soudain , 
La pieuse Marcie à ses yeux se présente. 

De son second époux veuve encor gémissante , 

Elle vient de pleurer auprès de son tombeau. 

Jadis un premier nœud , et plus cher et plus beau f 
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Aux vertus de Caton enchaîna son jeune ftge. 

Caton qui de ses feux reçut un triple gage , 

Voulut (ju’un autre hymen j>ar lui-nu'ine arrête 
S’enrichît des présens de sa fécondité. 

Mais à l’instant fatal , où dans l’urne funeste 
Sa main d’Hortensius a renfermé le reste , 

Elle vient chez Caton, e.t s’offre i\ ses regards , 

Le sein meurtri , l’œil sombre et les cheveux épars j 
La poudre des tombeaux noircit son front austère ; 

Au farouche Caton cet appareil doit plaire: 

« Tant que de cet hvmen , dont j’acceptai les nœuds. 

Ma jeunesse, dit-elie , a ])U remplir les vœux , 

Vous obéir en tout fut ma loi la plus chère , 

Et j’ai pour deux époux consenti d’élrc mère. 

Mais quand Lticine enfin ne promet plus ses dons 
A mes ilancs épuisés qu’elle rendit féconds , 

Je viens au seul mortel de mes destins arbitre , 

De son épouse au moins redemander le titre. 

L’àge m’en interdit les droits et les plaisirs; 

Un nom seul est l’objet de mes chastes désirs. 

Ma vieillesse est heureuse , et ma mort adoucie , 

Si du moins sur ma tombe on peut lire : Marcie , , 

Epouse de Caton. Hélas ! c’est le danger 
Et non pas le bonheur que je viens jrartager ; I 

Je vous suis au combat , je vous suis dans l’orage , 

Et veux de Cornélie égaleiTe courage, -n ^ 

Ce discours du stoïque attendrit la vertu ; 

Et malgré tous les soins dont il est combattu , 

Quoiqu’en un tel moment Rome et la destinée 
Laissent bien peu de place aux douceurs d’hyménée , 

Sans pompe et sans éclat il veut former ces nœuds ; 

Il n’en veut pour témoins que Brutus et les dieux, 
ün ne vit point les fleurs sur le seuil répandues , 

Les tresses de feuillage en festons suspendues. 

On ne vit point le lit à l’hymen consacré , 

Élevé sur l’ivoire et de pourpre paie. 

L’appareil des flambeaux n’éclaira point la fête : 

L’épouse de Caton ne couvrit point sa tète 
Du voile délicat , tissu pour la pudeur , 

Et qui doit de son front dérober la rougeur. 

Comme elle était sans joie , elle était sans pargre ^ 
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L’or elles diamans n’ornalent point sa ceinture. 
Conservant de son deuil les lugubres habits , 

Elle embrasse un époux comme on embrasse un fils, 

Sans pareils, sans festins, la sévère innocence , 

Sous les yeux de Bnitus, les unit en silence. 

Caton même, au moment de cet liyméii pieux, 
N’éclaircit point sou front fpi’ombrageaient ses cheveux { 
Retombant en désordre, ils couvraient son visage. 

Du jour qui des coinbats annonça le présage , 

Son ame indifférente au sort des deux partis. 

Pleura le genre humain et pleura son pays. 

Etrangère au plaisir cette ame magnanime 
Ne se permit pas même un amour légitime. 

De sa secte en effet telle fut la rigueur , 

De réprimer ses sens , de com battre son cœur , 

De dompter la nature au devoir asservie , 

A ses concitoyens de dév.iuer sa vie , 

De croire que le sage enchaîné par la loi. 

Est né pour l’univers et n’est j,as né pour soi. 

Il porta dans l’hymen cette niorale austère : 

Ce n’est que pour l’Etat qu’il fut époux et père, 

Une étoffe grossière était son vêtement ; 

Son repas se bornait au besoin d’aliment j 
Le besoin d’un abri boinait son toit anlicpie. 

Epris de la justice et de la république, 

Jamais il ne dornia , par l’exemple invité , 

Rien au vil intérêt , rien à la volu^ité. 

Mais cependant Pompée et sa tremblante suite 
Vers les murs de Cajiys précipitaient leur fuite, 

C’est deli\ qu’il voulait rassemblait ses soldats ^ 

Pour arrêter César et retarder ses pas , 

Occuper l'Apennin , dont la chaîne profonde , 

De vingt fleuves divers nourrissant l’eau féconde j 
Partage l'Italie , et courbe entre deux mers 
De l’ombre des forêts ses flancs toujours couverts. 
Nejitune d*un côté lave les murs de Pise j 
De l’autre à ceux d’Ancône, en grondant il se luise, 

, C’est au sein de ces monts que conçus et formés , 

A Thétis apportant leurs tributs renommés , 

Descendent à grand bruit le rapide Métaure , 

Et le Sapis , accni des ondes de l’Isaure , 
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L’'impétucux Cruslame , et l’Aufide fatal , 

Jadis de notre sang rougi par Aniiibai. 

I,’j\poiuiin voit couler d’une pente opposée 
Le Siler, dont la Fouille est au loin arrosée, 

I,e I.irîs qui baignait les murs de Latiiius , 

Le Viilturne lîni])ide et le sombre Sarnus , 
la; Rutube creusant ses rives escarpées, 

Le Macra , dont les eaux d’écueils entrecoupées , 
De la mer qui l’attend viennent heurter les Ilots, 
Sans que jamais son lit ait re^'u do vaisseaux , 

J-c Tibre enfin dans Rome ennoblissant son onde, 
Orgueilleux de couler pour Les maities du monde. 

César poursuit sa route, et sa bouillante ardeur 
Se plaint que les périls manquent à sa valeur; 

Il reproche au destin des succès trop faciles; 

Il veut briser des tours ; il veut forcer des villes. 
Le zèle pour Pompée en vain soutient la fol; 

La patrie en vain parle et balance l’effroi. 
Par-tout l’effroi l’emporte , et la foule infidèle 
Change avec la fortune et se tourne vers elle. 
Varus, qui d’Auxîmon défendait le rempart, 
Cède au premier aspect des aigles de César. 

La fuite de Llbon lui livre l’Étrurie ; 

Therrous, sans résistance abandonne l’Ombrie, 
Lentulus, d’Ascoli chassé par la terreur. 

Voit passer ses soldats au parti du vainqueur, 

Et le jeune Sylla, novice dans la guerre. 

Dément et la fortune et le nom de son père. 
J/altier Domltius, plus ferme en son devoir, 

Osa seul conserver plus d’audace et d’esjroir, 

Et de Corsinium il ferma le passage. 

A peine il vit au loin, à travers un nuage, 

Parmi les tourbillons élevés dans les airs 
De l’airain enflammé rejaillir les éclairs; 

<c Compagnons , cria-t-il , courez , volez en foule ; 
Que ce pont abattu dans le fleuve s’écroule. 
Lorsque devant César tout fuit^épouvanté , 

Seuls nous aurons l’honneur de l’avoir arrêté ; 
C’est nn triomphe , amis , si du moins ce rivage 
Ralentit un moment ses pa« et son courage. » 
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Il Jit , el dans les champs descendus les premiers , 

D’ un pas impétueux s’avancaient ses guerriers. 

César voit leur dessein, et bouillant de colère ! 

« C’est peu cjue de leurs murs ils ferment la barrière, 

( Dit-il ) entre eux et moi l’on croit mettre Iss Ilots. 
Le Gange vainement m’opposerait ses eaux ; 

En vain à m’arrêter leur audace s’essaie ; 

Après le Rubicon , nul fleuve ne m’effraie . 

Devancez les soldats, allez, saisissez-vous 
De ce pont déjà prêt à tomber sous leurs coups. » 
Dans leur rapide essor , ses escadrons dociles 
Aiguillonnent les flancs de leurs coureurs agiles j 
Ils franchissent le fleuve , et mille traits lancés 
Repoussent loin du bord ses défenseurs glacés; 

Ils rentrent dans leurs murs, et déjà vers la ville 
César fait approcher le madrier mobile ; 

Il fait rouler des tours le menaçant fardeau. 

Soudain la porte s’ouvre : un attentat nouveau 
Fait paraître, au milieu des cohortes romaines. 

Un chef que scs soldats traînaient chargé de chaînes. 
L’infortune [XJiirtant n’abat point son grand cœur. 
D’un regard assuré , qui brave le vainqueur, 

Il demande la mort , et cette ame afferiuie 
Ne craint rien qu’un pardon, et dédaigne la vie. 

« Tu vivras ( dit César) et même malgré toi. 

Je te laisse le jour que tu tiendras de moi. 

Vis pour combattre encor celui qui te pardonne; 

Il ne t’engage à rien par l’exemple qu’il donne. 
Sache, si ton parti doit l’emporter un jour. 

Que César te veut bien dispenser du retour. » 

U ordonne à l’instant que le vaincu soit libre ; 

Il fait tomber ses fers . . . Dieux protecteurs duTybre 
Quoi ! César , abusant d’un coupable pouvoir , 
Pardonne à des Romains d’ .avoir fait leur devoir ! 
Domitius frémit, indigné de sa grâce : 

« Que ferai-je ? ( dit-il. ) Déshonorant ma race , 
Irai-je dans nos murs traîner des jours honteux. 
Qu’épargna la pitié d’un vainqueur orgueilleux? 

Non , suivons jusqu’au bout ma funeste carrière ; 

Ma vie est dévouée aux horreurs de la guerre ; 

Et si les dieux enfin ne se laissent fléchir , 

Des bienfaits de César la mort doit m’affranchir..» 
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Pompée en même tems, aux murs île Niicénej 
Rassemblait les soutiens de sa triste patrie. 

Mais avant de tenter le destin des combats , 

Il veut d’un nouveau zèle animer ses soldats. 

« O vrais Romains ! ( dit-il ) A vous , vengeurs des crimes ! 
lîu plus juste parti défenseurs magnanimes, 

Le moment est venu de signaler la foi 

Que vous devez à Rome, à vos sermens, à moi. 

César dans l’Italie a porté le ravage , 

Du barbare Gaulois a décliainé la rage , 

Et trempant dans le sang ses crimin^les mains, 

S’est enfin déclaré l’ennemi des Romains. 

Alarclions et rejioussons sa fureur téméraire, 
l!n attentat impie , et non pas une guerre. 

Rome a choisi dans moi son vengeur, son appui. 
Nouveau Catilina , César doit comme lui 
Subir le ebiUiment réservé pour les traîtres. 

Quoi! César, sur les pas des héros, nos ancêtres, 

Tu pouvais l’élever au rang des Scipions, 

De Rlétellus , d’Emile atteindre les grands noms : 

Etrange aveuglement! des brigands , des rebelles. 

Et Carbon et Cinna, voihi tes seuls modèles ! 

Eli ! bien , tu tomberas ainsi qu’ils ont tombé , 

Comme sous Catulus Lépide a succombé. 

Comme ce lier proscrit qui souleva l’ibère, 

(iomme a péri Carbon, qu’une tombe étrangère 
Aux champs Siciliens renferme sans honneur. 

Et qu’a frappé jadis le fer de mes licteurs. 

A regret cependant j’arme [>our ta ruine 
Ce bras qu’à te punir Rome aujourd’hui destine. 

Si Crassus eèt vécu , ce guerrier citoye*ii , 

Vainqueur de Spartacus , devait être le tien. 

Mais si l’arrêt du sort veut que cette victoire 
Par un titre nouveau rehausse encor ma gloire. 

Les ans n’ont point en moi refroidi le guerrier ÿ 
Cette main peut encore porter le houcuer. 

Tu reverras Pompée en sa vigueur première; 

Il a souffert la paix sans redouter la guerre. 

Que ma vieillesse, amis , ne vous alarme pas ; 

Elle mûrit le chef et détruit les soldats. 

Suivi de vétérans qu’un long service épuise. 

César m’oppose en vain mon âge qu’il méprise. 
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Tout ce qu’un peuple libre , et grand dans ses faveurs , 
Peut sur un citoyen accumuler d’iionneurs , 

Rome l’a quarante ans répandu sur ma vie ; 

Il n’est rien au-delà , rien que la tyrannie ; 

Et qui chez les Romains veut être plus que moi, 
Attente A la patrie et vous annonce un roi. 

Les consuls , le sénat, les lois , voilà vos guides : 
Seront-ils donc vaincus par des mains particides? 

Quoi qu’en ses jeux cniels puisse oser le destin, 

Il ne peut jusques-la trahir 1<; nom romain. 

Et sur quoi donc César, qui brave nos vengeances , 
A-t-il de tant d’orgueil enflé ses espérances? 

Serait-ce ses progrès si pénibles et si lents , 

Les rebelles Gaulois qu’il combattit dix ans? 

Le Rliin dont il a fui fa rive courroucée , 

La Bretagne par lui vainement menacée. 

Alors quul accusa de son retour honteux 
Une mer inconnue et les flots orageux"? 

S’est-il enorgueilli dans sa vaine f\irie, 

D’ avoir porté le trouble au' sein de sa patrie, 

D’ avoir vu les Romains enfouie abandonner 
Les foyers paternels qu’il venait profaner? 

Son arrogante audace est encore trompée; 

Ils n’ont pas fui César, ils ont suivi Pompée ; 

Pompée en tous les tems la terreur des pervers, 

Qui chargé d’assurer la liberté des mers , 

Des brigands en deux mois acheva la défaite , 

Et leur laissa par grâce un rocher pour retraite ; . 

Qui d’efforts en efforts , de combats eu combats. 
Réduisit à la fin Mithridate au trépas , 

Ce barbare indomjité , qui depuis tant" d’années, 
Balançait des Romains les hautes destinées , 

Et sut échapper même , à demi terrassé , 

Au bonheur de Sylla , par le mien surpassé. 

J’ai porté mes drapea-jx , j’ai conduit la victoire 
Par-tout où le soleil put eclairer ma gloire ; 

Aux bords glacés du Phase, en ces Apres climats. 

Où le Caucase affreux est chargé de frimats , 

-A. 1 IX déserts où le Nil nous a caché sa source. 

Que voit l’astre des jours du plus haut de sa course, 
Aux rives du couchant, où le sein deThétis, 
Repousse tour-A-tour et reçoit le Bétis , 
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Cliez les peuples voisins du berceau de l’aurore , 
Cher l’Hébreu qui r'vire un Dieu que l’iui ignore, 
Dans les champs del’ \sie où tant de puissans rois 
Ont adoré notre aigle et reconnu mes lois ; 

Et mes exploits nombreux que l’univers renomme, 
Ne laissaient à Gésir à combattre que Rome. » 

Il dit , et ne voit point sur le front du soldat 
Eclater l’allégresse et l’ardeur du combat j 
II n’entend retentir ni clameur ni menace. 

Pompée est interdit , ce .silence le glace. 

Il va porter ailleurs un camp mal affermi. 

Vaincu par l’épouvante , et non par l’ennemi, 

Et n’ose confier à des cœurs pleins d’alarmes. 

Le de.slin de l'État et l’honneur de ses armes. 

Tel aû fond des forêts se retire indigné, 

E u taureau qu’a vaincu .son rival lortuné- 
Honteux , abandonnant les riches pâturages. 

Il cache sa défaite eu de.s déserts sauvages. 

Là , contre les forêts qui tremblent sous ses coups, 
A de nouveaux combats e.ssayant son courroux, 

Il heurte , en mugi.sant , de sa corne aguerrie , 

Des troncs noirs et noueux brisés par sa furie. 

Et plus lier , plus terrible , il revoie soudain , 
Teriasse.son vainqueur qui triomphait en vain ) 

Il venge son exil, et retrouvant sa gloire. 
Entraîne les troupeaux soumis à sa victoire; 

Tel forcé d’éviter ih! combat inégal , 
l’ompée en ce moment fuit devant un rival. 

Aux armes de César il cède l’Italie ; 

Il s’éloigne à travers les champs de l’Apulle. 

Il va chercher ces murs ‘ où l’on vit autrefois , 

Les vaisseaux de Thésée apporter les Cisitois , 
Déployant d.sns les airs la voile mensongère' , 

Qui trompa les regards et la douleur d’un père. 


‘ nrrmi«s que l’on disait foridé par des Crétois, qui ahortlcreuc 
en It.ilie avec Tliésee , lorsqu’il revenait vainqueur du Minolanre. 

' La voile noi’p que Tlicsée avait laissée par oubli , et qui devait 
«nnorcer sa tlél'aile et sa mort. Égée trompé par ce signal, sc tca 
lut-ménie. 


Digitized by Google 



382 LA P H A R S A L E. 

C’est là. que l’Aiisonie , en ses flancs resserrés , 

Offre le port de Brinde aux nochers rassurés. 

Une chaîne de monts, s’avançant sur la rive , 

Dans un double croissant retient l’onde captive , 
lit l’abri des rochers défend contre les vents 
Les vaisseaux retenus par des cables tremblans : 

Là s’ouvre sur les Ilots un chemin ver.s Corcyre , 

Aux bords de l’Illyrie , aux rivages d’Epire. 

Là Pompée et les siens méditent leur départ. 

Il ne peut arrêter les progrès de César. 

Troj) d’espace à franchir , les fleuves , les montagnes , 
De l’ibère éloigné lui ferment les campagnes. 

« Va , ( dit-il à son (ils ) arme les potentats , 

De l’Orient dompté parcours tous les Etats. 

Va, jusqu’où de mon nom la gloire est répandue , 

Où Rouie a vu par moi sa puissance étendue ÿ 
Intéresse à ma cause , engage en mes projets 
Les rois que j’ai vaincus et les rois que j’ai faits j 
Tigrane mon client , Pharnace mon ouvrage : 

Du pirate enchaîné réveille le courage. 

Soulève l’Arménie et l’Égypte et le Pont , 

Et le Scythe emporté sur un rhar vagabond , 

L’habitant du Riphét' et de ces bords arides, 
assiègent 
penses 

Et remets dans mon camp mes triomphes passés *. 
Vous, consuls, que les vents vous portent dans l’Épire ; 
Assemblez près de vous les forces de l’empire,* 

Et tandis que l’hiver suspendra les combats , 

Allez armer la Grèce , et j’y suivrai vos pas. » 

Il commande : à sa voix soudain chacun s’empresse , 

Et déjà les vaisseaux sont tournés vers la Grèce. 

César de ses succès prompt à suivre le cours , 

Dans les faveurs du sort redoutant ses retours , 

Presse de son rival la trace fugitive 5 
De Brinde qui l’enferme il assiège la rive. 


de glaçons les marais Mæotides , 
et les rois soumis ou terrassés , 


Qu’ 

Les 


* Redeant omîtes in castra triumphl. 

Ce vers est tout entier de Brebeuf , qui l’a traduit, comme l’on 
voit, atec une exactitude tiès-Iieureuse. Je l'ai conservé, ne croyan| 
pas pouvoir faire mieux. 


Digilized by Google 



CHANT II. 

Un autre, satisfait de tant de chefs domptés, 

Et de tant de remparts en courant empoi'tés, 

Irait saisir dans Rome «ne conquête aisée , 

Au pouvoir du vainqueur sans défense exposée ; 

La maîtresse du monde et l’arbitre des rois , 

Peut d’un prix assez grand payer tous ses exploits. 
Mais César jusqu’au bout poursuit son adversaire ; 

Il croit n’avoir rien fait , tant tju’ii lui reste à faire. 
Vainqueur de l'Italie , et vainqueur sans effort , 

Il gémit que Pomj>ée en occupe le bord. 

A sa retraite au moins il veut fermer les ondes ; 

II veut les enchaîner sous des digues profondes. 

D’un amas de rochers il charge en vain les eaux , 

Et la mer engloutit ses impuissans travaux. 

Mais sans se rebuter d’une entreprise vaine , 

De troncs entrelacés il forme une autre chaîne , 

Et ])our dompter les flots , dépouille les forêts. 

Tel on dit qu’autrefois le superbe Xerxès , 

Su r un pont de vaisseaux foula les eaux captives , 
D’Abide et de Sestos rejoignit les deux rives ; 

Sans craindre le courroux d’Éolc mutiné , 

Marcha sur l’Heliespont de ses fers indigné ; 

Et renversant d’un mont l’importune barrière , 

Fit daiis les flancs d’Athos entrer sa flotte altière. 
Tel aujoui'd’hui César poursuivant ses travaux, 

Fait gémir Amphitrite en des liens nouveaux j 
Il resserre son lit sous de vastes ruines , 

Et la force à porter ses flottantes machines. 

Pompée avec effroi se voit environner 
De ces remparts naissans qui vont l’emprisonner ; 
Ses vaisseaux par les vents poussés loin des rivages y 
Vont briser chaque jour ces menaçans ouvrages , 
Disjiersent leurs débris , et la flamme à la main , 

De la mer affranchie il rouvre le chemin. 

Enfin prêt à saisir l’instant qu’il croit propice , 

Il défend que l’airain dans les airs retentisse , 

Que les cris des soldats , par un bruyant signal y 
Annoncent un dép^ qui peut être fatal. 

L’astre qu’avait reçu la céleste balance , 

Et des jours et des nuits égalait la distance , 
Quand l’ordre fut donné de s’éloigner du port. 
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Dans le calme et dans l’ombre on descend sur le bor 4 i 
Le travail est muet : déjà l’ancre penchée , 

Du sable qui la cède est sans bruit détachée. 

On n’entend point sifller les cordages tièml)Uns 5 
On n’entend point gémir les avirons mouvans. 

Le nocher dans- les plis de la voile incertaine. 

Ne laisse entrer des vents que' la plus faible liai ei ne ; 

Et taudis qu’à l’gnvi matelots et soldats , 

Ici courbent l’antenne, ici dressent les mâts, 

Tout se meut en silence ; et même alors Pompée , 

En laissant à César l’Italie usurpée, 

Ne demande aux destins , dans son timide espoir 
Que de rpiitter ces bords <pi’il ne doit plus revoir. 

Il ne l’obtient qu^à peine , et dans la nuit obscure,- ’ 
La mer a retenti d’un sinistre murmure ; 

Les Ilots en longs sillons sont au loin refoulés , 

Et sous tant de vaisseaux mugissent ébranlés. 

La ville abandonnée à César est rendue. 

Il déplore en son cœur sa victoire perdue. 

C’est peu d’avoir vu fuir le plus grand des Romains ^ 

Il se plaint qu’un rival échappe de ses mains ; 

Et pendant qu’il poursuit sa vengeance trompée , 

Tu voguais loin du port, infortuné Pompée, 

Non plus tel qu’ autrefois, lorsque dans ton printems , 

Tu portas sur les mers les vaisseaux triomphans : 

Hélas ! tout est changé : la fortune lassée , 

Retire sa faveur sur toi long-tems placée. 

Tu fuis, accompagné d’une épouse et d’un fils , 
Emportant avec toi tes pénates bannis. 

Respectable exilé , tu traînes dans ta fuite ' 

L’Empire , le sénat , les peu[)les à la suite. 

Tu fuis, tu vas chercher, à travers les dangers , 

Un indigne tombeau sur des bords éti angers 5 
Non que les dieux jaloux refusent à ta cendre 
Les honneurs que dans Rome elle devait attendre y 
Mais ils nous faisaient grâce , et sans doute le sort 
Veut cacher à nos yeux le crime de ta mort. 

Rome de trop débouté aurait été flétrie, 

Si le sang de Pompée eut souillé sa patrie. 

7IM DU SECOND CHANT.- 
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Ee Dieu qni sur le inonde épanche la lumière, 
Jamais d’un pas plus lent n’entra dans sa carrière. 
11 détourna son char dans l’Olympe emporté , 
D’une pâleur sinistre il voila sa clarté. 

11 parut s’arrêter en sa course fatale, 

Refuser ses rayons aux horreurs de Pharsals , 
Refuser aux mortels ce jour infortuné. 

Cependant au sommeil encore abandonné , 

Près du terme où l’attend la fortune ennemie , 

Où des jours du bonheur la mesure est remplie , 
Pompée était séduit par un songe ilatteur. 

11 croyait, au milieu d’un peuple adorateur, 
Rnlendre de son nom retentir son tJiéâtre ; 

11 recevait l’encens d’une foule idolâtre ; 

Tel qu’en ses premiers ans Rome le vit jadis, 
Vainqueur déjà fameux de l’Ebre et du Bétis , 

De la commune loi dispensé par la gloire , 

Monter avant le tems au char de la victoire , 

Y traîner enchaînés les Ibères vaincus , 

I.es peuples et les rois qu’arma Sertorius , 

Pt ceindre sur son front ces palmes fortunées , 
Qu’embellissait l’éclat de ses jeunes années. 

Le jour brillait en£n ; les chefs et le soldat 
Demandent à grands cris le signal du combat. 
Rien ne peut plus calmer leur rage impatiente. 
De Pompée eu tumulte ils assiègent la tente, 
Accusent hautement sa timide lenteur. 

Ce consul vertueux, cet illustre orateur. 

Digne appui de nos lois , ame républicaine , 

Lui qui porta si haut l’éloquence romaine , 

Qui de Catilina confondant les desseins , 

Opposa les faisceaux au fer des assassins , 

Cicéron , que d’un camp l’appareil importune , 
Puissant par la parole , et grand dons la tribune , 
Interprète avoué de Rome et du sénat , 

Tome II, 
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S’avance, et croit plaider la cause de l’Etat, 
a Ah ! c’est trop différer le triomphe de Rome. 

Le monde encor long-tems doit-il comhattre un homme? 
Le monde qu’autrefois tu traînas' à ton char , 

Se plaint que son vainqueur n’ose vaincre César; 

Qu’il relient trop long-tems si loin de leur patrie, 

Et les enfans de Rome et les princes d’Asie ; 

Que son orgueil se plaît à mener sur ses pas 
Le sénat pour armée et des rois pour soldats. 

Rome a le droit du moins de choisir la journée , 

Où sa querelle enfin doit être terminée. 

Sache en la défendant reconnaître sa loi. 

Voyons si tu combats ou pour elle ou pour toi. 

Il n’est plus de délais : déjà brille l’épée. 

On attend le signal : ou saura si Pompée 
Voit tant de sénateurs qui suivent ses drapeaux , 

Ou comme ses soldats, ou coiuine ses égaux. » 

Le héros s’apperçut que les dieux en colère 
Avaient trompé ses soins et condamné la terre. 

Il gémit. « Ah! (dit-il) puisqu’il me faut céder, 

Puisque je dois combattre et non plus commander , 

Le ciel veut aux humains rendre ce jour funeste, 

J’obéis. O patrie ! ô Rome que j’atteste ! 

Souviens-toi que Pompée , épargnant l’univers , 

N’a pas voulu marquer l’instant de tes revers. 

C’est toi qui l’as choisi. Regarde cette armée, 

Réduite au désespoir , par la faim consumée , 

Dévorant des moissous le germe à peine éclos ; 

3 e leur ai su fermer et la lene et les eaux. 

Encor quelques momens , le besoin nous les livre ; 

Et ne se flattant plus de vaincre ni de vivre , 

Ils doivent souhaiter comme un bienfait du sort. 
D’ensanglanter au moins leur défaite et leur mort. 

Ton triomphe était sûr, si tu savais l’attendre, 

Dieux ! vous m’avez donné les Romains à défendre ; 

Vous m’avez quarante ans confié leurs destins ; 

Je vous rends ce dépôt agrandi dans mes mains. 

Que le sort aujourd’hui m’élève on m’humilie , 

J’ai toujours à pleurer le sang de la jiatrie. 

La fortune réserve en ce jour jileln d’horreur , 

Tous les maux aux vaincus , tout le crime au vainqueur. » 
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11 dit : et des soldats ne retient plus la rage. 
jMnsi du gouvernail renversé par l’orage, 

Un pilote, à la pouppe inutile fardeau, 

Cède , et laisse les vents emporter son vaisseau. 

Bientôt tout est réglé pour cette heure fatale , 

Ut l’œil des iiniuortels s’arrête sur l’iiar sale. 

Un grand sjiectacle s’ouvre , et l’on va dans ce jour 
Du sort des nations décider sans retour , 

Décider si César vaincra les dieux du Tibre 
Et si Rome à jamais doit être esclave ou libre. 

Déjà de soins guerriers tout s’occupe à-la-foîs. 

L’uii raffermit son arc , ou remplit son carquois ; 
L’autre aiguise l’épée, ou redresse la lance. 

L’on voit les bataillous dans un espace immense. 
Se mouvoir sous le casque , et l’ardent cavalier 
D’aiguillons plus piquans anime son coursier. 

Si l’on peut comparer sans être téméraire , 

Les immortels à l’homme et l’Olympe à la terre; 
Ainsi lorsqu’autrefois les Titans orgueilleux 
S’élevaieut meuaçans jusqu’au trône des dieux, 

La nature et le ciel parurent en alarmes ; 

Aux forges de Lemnos Mars reporta ses armes. 
Vulcain au dieu des mers ouvrant ses arsenaux, 

Fit rougir le trident remis sous les marteaux. 
Minerve s’avançant sur les pas dé Bellone , 

Irrita les serpens de l’horrible Gorgone, * 

Kt le noir Pyracmon se plougeant dans les feux , 

De foudres plus brùlans arma le roi des .cieux. 

Cependant des destins anuonçantles menaces, 

I. a voix des élémens présageait nos disgrâces. ' 
L’air poussé par les vents en épais tourbillons, 
Renverse les drapeaux, heurte les bataillous. 

La foudre grondé au loin dans la nue enllammée. 
Des colonnes de feu se brisent sur l’aimée. 

J. es traits de Jupiter tombant sur les Romains , 
Viennent fondre l’acier qui fume dans leurs mains. 
L’aigle , c[ue de la terre un long effort détache , 
Semble s’y replonger sous le bras qui l’arrache. 
Tous les dieux des Romains répandirent des pleurs; 
Indignés de passer du côté dus vaimpteurs , 

B b.. 



388 LA P H A R S A L E. 

De n’ètre désormais sous l’ascnidant d’un, homme y 
Que les dieux de César et non plus ceux de Kume. 

O nation choisie ! ù grandeur ! ô Romains ! 

Peuple en tout distingué du reste des humains , 

Toi seul tiens la nature attenti-ve , étonnée , 

Et tu vols tout le ciel plein de ta destinée! 

Lorsqu’on rappellera ces illustres revers ; 

Soit que la renommée, instruisant l’univers, 

En porte à Parvenir l’immortelle mémoire ; 

Soit qu’un jolir mes travaux dignes de quelque gloire, 
Mes vers par «os neveux appris et répétés , 

Mêlent aussi mon nom aux noms que j’ai chantés ; 

Je vois à ces récits tous les cœurs en alarmes, 
S’intéresser encore an destin de tes armes. 

Par l’espoir, par l’effroi, je les vois agités ; 

Ils voudraient retenir des coups déjà portés, 

Et dans ses vains souhaits la terre encoc trompée , 

Se range du parti de Rome et de Pompée. 

Du fer et de l’airain le terrible appareil 
Réfléchissait au loin les rayons du soleil. 

Et de tant de gueriiers l’armure étincelante 
Renvoyait sur les monts la lumière ondoyante. 

A leur poste appelés , marchent les hataillons. 

Là Lentulus se place avec deux légions. 

Ici Domitius qu’anime la vengeance , 

Pour la seconde fois contre César s’avance. 

Et toi, fier Scipiou, soldat en ce grand jour. 

Qui dois pour ton malheur commander à ton tour. 
Tir conduis les guerriers qu’arma la Cilicie. 

L’archer de Capadoce et celui de Syrie , 

Et le Cretois léger armé de javelots. 

Aux bords de l’Enipée ont planté leurs drapeaux. 

Au milieu de la plaine, avec pompe s’étale 
De soldats couronnés, cette foule royale. 

Ces tyrans alliés qu’entraînent nqs destins , 

Tous ces esclaves rois qui, suivent les Romains. 

Le& farouches Gaulois, nos rivaux dans la guerre , 
Retrouvent aujourd’hui leur iameux adversaire } 

Et l’Espagnol qu’ombrage un épais bouclier. 

Et le Âumide agile et changeant de coursier, 
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Marchent tous réunis sous un astre contraire ; 

Et César dans Pharsale aura vaincu la terre. 

Des bornes de son camp César ce même jour 
Sortait pour enlever les moissons d’alentour ; 

Lorsqu’il voit l’ennemi dans la plaine descendre, 

Et de Pompée au loin les légions s’étendre. 

Il voit qu’il touche eiilln à ce moment heureux , 

Au moment tant de fois devancé par ses vœux. 

Il brûlait de combattre, et sa fougue indocile 
S’indignait des lenteurs de la guerre civile. 

IMais à l’instant fatal qui va tout décider , 

Que le ciel a choisi, qu’on ne peut retarder, 

Où sa fortune enfin si long-lems balancée , 

Peut être sans retour toiit-à-coup renversée , 

Cette ame impatiente et prompte à se flatter. 

Qui de son ascendant n’a jamais su douter , 

S’arrête cependant de quelqu’elTroi frappée , 

Et pèse son destin et celui de Pompée. 

L’un lui défend de craindre', et l’autre d’espérer. 

A la fortune enfin forcé de se livrer , 

Il s’adresse aux soldats , et plein de confiance , 

Leur inspire eu ces mots sa suj^rerbe assurance. 

O Compagnons de ma gloire et de mes longs travaux , 

O guerriers! sur mes pas devenus des héros , 

Enfin voici le jour où j’ai su vous conduire , 

Qu’aux bords du Rubicon je vovais déjà luire. 

Plus de vœux à former, plus de maux à sotifîrir, 

Vous vouliez le combat , et l’on vient vous l’offrir. 

Les biens qui vous sont dûs , les riches récompenses , 

^ Objets de vos efforts et de vos espérances , 

Le fer vous les promet : César et ses destins 
Et Rome et l’univers , tout est entre vos mains. 

Et que pourriez-v'ous craindre ? Est-ee cette jeuness» 

Qui n’a vu de combats que les jeux de la Grèce , 

Ce ramas d’étrangers , ce méprisable essaim, 

Que l’Orient barbare a voini de son sein , 

Qui ne connaît encore en sa fureur grossière , 

Ni la voix de son chef, ni les lois de la giiorve ? 

Croyez qu’en cette armée il est peu de Romains. 

Ces nombreux alliés lomberout sous vos mains. 
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Moissonnez sans remords rette foule ennemie j 
C’est en jnirger le monde et servir la jiatrie. 

Et qu’importe à res rois que l’on mène au combat , 

La cause de Pompée et celle du sénat? 

Q' l’importe à l’habitant de Grèce et de Syrie, 

Que Pompée ou César commande en Italie? 
lis nous haïssent tous, et le plus odieux 
Est celui que le sort a placé jilus près d’eux. 

Mais mol , (jui près de vous combattis dix années , 
Qu’avec joie en vos mains j’ai mis mes destinées , 

Moi qei vis les Gaulois sous vos coups terrassés , 

Moi f;ui vous connais tous, et que vous connaissez ! 

Qui de vous, compagnons, dans le cours de la guerre ^ 
W’a pas reçu de moi quelque don militaire ? 

Et qui ne ni’a pas e« dans nos nombreux combats , 

Pour juge et pour témoin des exploits de son bras? 
Allez, et renversez du premier coup d’épée 
Tous res tnomphes vains dont s’enivra Pompée. 
Montrez que res pays subjugués en courant. 

Ces rois cju’il a vaincus, et tpii l’ont fait si grand,. 

Ces lâches nations à son char entraînées. 

Ne valent pas ensemble une de vos journées. 

Alt! si j’en crois ces yeux où je lis tant d’ardeur. 

Si j’en crois vos regards , soldats, je suis vainqueur. 

Je le suis, et déjà je vois dans la poussière 
Les peuples et les rois , le sénat , Rome entière. 

Jamais à mes désirs los dieux n’ont tant promis. 

Encor quelques moniens, tous mes vœux sont remplis. 
Le monde est à César , et César vous le donne. 

Mais si votre valeur ici vous aliandonne , 

Sachez quel traitement vous gardent les vainqueurs. 
Vous êtes réservés aux haches des licteurs. 

Pompée à la vengeance instruit dès son jeune âge. 

De la proscription a fait l’apprentissage. 

Dieux, dont les yeux sur nous ont paru se tourner. 
Faites vaincre le chef qui saura pardonner. 

Ah ! Romains., épargnez le sang de la patrie. 

A l’ennemi qui fuit , soldats , laissez la vie. 

11 ne doit point mourir , dès qu’on n’en craint plus rien , 
Et qui se rend à vous n’est plus qu’un citoyen. 

C’est trop. vous retenir; entrez dans la carrière.. 

Brisez de votre camp l’inutile barrière.. 
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Marcliez sur ses dé’iris dispersés au hasard. 

Désormais la \ictoire est votre seul rempart. 

Mes soldats avec moi n’en connaissent point d’autre 5 
Le camp de l’ennemi ce soir sera le vôtre. » 

11 dit. On obéit : ce signal orgueilleux 
Leur paraît un présage avoué par les dieux. 

Sur les fossés comblés en foule l’on s’avance. 

A leur marche rapide , à leur impatience, 

On dirait qu’assurés de vaincre ou de périr, 

Tous ont comme César le monde à conquérir. 

t 

Pompée à cet aspect , de doftleur immobile , 

Et voyant tout délai désormais inutile , 

Semble frappé du ciel et j)énétré d’horreur. 

Pompée est étonné de sentir la terreur. 

Dans l’ame d’un héros ces étranges alarmes 
Sont un pressentiment du malheur de ses armes. 

Mais il cache aux soldats ses soucis dévorans ; 

Sur un coursier superbe il parcourt tous les rangs. 

« L’instant ( dit-il aux siens) qui doit finir la guerre, 

Et qui va rendre enfin le repos à la terre. 

L’instant que vous hâtiez , il est venu , Romains , 

C’en est fait, et ce jour est celui des destins. 

Si vos biens , vos enfans , si Rome et la patrie. 

Ont conservé leurs droits sur votre ame attendrie. 

Vous voyez à quel prix on vient vous les offrir j 
Sur le champ de bataille il faut les conquérir. 

Tout est pour les vainqueurs. A mes armes propice. 

Le ciel doit de ma cause appuyer la justice. 

Il doit venger les lois et punir les forfaits; 

Dans le sein de César il conduira vos traits. 

S’il voulait des Romains achevant la disgrâce , 
Abandonner le monde à sa coupable audace. 

Aurait-il pris le soin de prolonger mes jours? 

Les a-t-il conservés pour en flétrir le cours ? 

Non, votre attente en moi ne sera point trompée; 

Il aime l’univers , s’il lui laisse Pompée. 

J’ai fait ce que j’ai pu ; je vois sous mes drapeaux 
Les illustres enfans de nos premiers héros , 

Tous vengeurs du' sénat, soldats de la patrie. 

Si leurs nobles aïeux que Rome déifie , 
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Camille , Scrpion ^ rerivaient parmi nous , 

Tous ils suivraient Pompée , ils combattraient pour vous. 
Appelés dans mon camp des bornes de l’Asie , 

Des sommets du Taurus, des champs de la Mésie y 
Cent peuples de ce jour partagent le hasard j 
Du poids de l’univers j’accablerai César. 

Voyez aux bords du Tibre, et dans Rome en alarmes y 
Vos mères , vos enfans , les yeux baignés de larmes , 

Les bras tendus vers vous et les cheveux épars ; 

Voyez nos sénateurs, ces augustes vieillards. 

Que l’âge a dérobés aux dangers de la guerre , 

Courber vers vous leurs fronts souillés dans la poussière y 
Et la patrie en butte aux armés des pervers , 

Qui vous crie à genoux de la sauver des fers. 

Enfin jetez les yeux sur les races futures j 

Des Romains qui naîtront entendes les murmures. 

Vous seuls êtes pour eux garans de l’avenir, 

Et vous les trahissez , s’ils naissent pour servir. 

Près de ces grands devoirs que Rome vous im[>ose, 

Près de tels intérêts le mien est peu de chose. 

J’épargne à vos regards l’aspect humiliant 
De votre propre chef à vos pieds suppliant. 

Mais voyez-y tomber mes fils et mon épouse. 

Si vous n’êtes vainqueurs , la fortune jalouse 
Dans l’opprobre et l’exil leur prépare un tombeau j 
Et l’on verrait Pompée après un sort si beau , 

Pleurant ses jours flétris, sa vieillesse avilie. 

Esclave en cheveux blancs , au terme de sa vie. » 

Il voit à ce discours les soldats attendris , 

Four Rome et pour leur chef d’un nouveau zèle épris. 
Tous frappés des revers que présage sa crainte , 
Demandent que leur mort en détourne l’atteinte. 

T out s’ébranle à-la-fois ; l’un vers l’autre emportés , 
Marchent les deitx partis à pas précipités. 

L’un combat; pour régner, l’autre pour être libre. 

O jour le plus affreux qu’ait à pleurer le Tibre! 

Rome , combien le sang versé par tes forfaits , 

T’aurait valu de gloire et donné de siqets ! 

Ah ! si des nations ton aigle redoutée , 

Sur le Gange et l’indus n’est pas encor portée, 
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Si le Parthe deux fois Tain(|ueur de tes héros ^ 

A dérobé son sceptre à l’orgueil des faisceaux i 
Et se vante aujourd’hui dans une paix profonde, 
D’être excepté des droits que Rome a sur le monde ; 

Si l’ombre de Crassus qui périt sous leurs traits , 

Erre encor sans vengeance aux sables de Carrés j 
Si le soc jusqu’ici n’a pas tracé des villes 
Aux Daces vagabonds, aux Scythes indociles , 
Pharsale en est la cause 5 et ce jour destructeur 
A marqué le premier un terme à ta grandeur, 

Arrêté tes destins dans leur course prospère , 

Et sauvé de ton joug le reste de la terre. 

Il t’a ravi bien plus; ah! cette liberté , 

Si chère k nos aïeux , qui leur a tant coûté , 

Est au-delà du Klûn aujourd’hui retirée , 

Et de nous à jamais par des mers séparée. 

O honte ! elle appartient aux Scythes , aux Germains , 
Et ne retourne plus les yeux vers les Romains. 

Trop heureux si jam^s nous ne l’avions connue ! 
Hélas! pourquoi Brutus nous l*avait-il rendue? 

Enfin ne laissant plus que peu d’espace entre eux. 
Les partis opposés se mesurent des yeux. 

Chacun voit l’ennemi que sou bras peut atteindre , 
Celui qu’il peut frapper et celui qu’il doit craindre. 
Là le crime se montre à leurs yeux interdits ; 

Là frère contre frère et père contre fils , 

Demeurent dans le rang où le destin les place. 

Ils frémissent pourtant et tout leur sang se glace. 

Ils baissent leurs regards, et leurs traits retenus 
Quelque tems dans leurs mains s’arrêtent suspendus. 
Barbare Crastinus ! que le ciel te punisse , 

Non point par le trépas qu’il faut que tout subisse , 
Mais par ces longs remords qui dans les coeurs peivcr 
Siuvivront à la vie et seront les enfers. 

Le 2>remier trait partit de ta main forcenée ; 

Do Pharsale par toi commença la journée. 

Mille cris elanéés suivent ce trait fatal , 

Et l’airain belliqueux donne enfin le signal. 

On l’entendit au loin sur les monts du Pangéc , 

Sur la chnc d’Ossa de neiges assiégée. 

L’Hémus le répéta dans ses sombres vallons; 

Pébon le redit dans ses antres profonds. 
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Cet efTroyable bruit que l'écho multiplie , 

De rochers en rochers remplit la Thessalic j 
Va pisques sur l’Olvmpe , et vers ces noirs sommets y 
Oi'i la foudre dos dieux n’a retenti jamais , 

Redescend en grondant sur la rive infernale, 

Et revient plus affreux dans les champs de Pharsale. 

J 

C’est alors cjue les traits lancé'S de toute part, 

Volent avec la mort et frajipent au hasard. ■ 

Plus altéré de sang , plus fait pour le carnage , 

Bientôt le glaive seul peut suffire à la rage. 

Les soldats de Pompée en leurs rangs aflermis, 

Se forment un rempart de boucliers unis. 

Mais sous ce mur d’airain enchaînés , immobiles , 

/ Leur bras ne peut mouvoir leurs armes inutiles. 

Dans un espace étroit l’un par l’autre pressés , 

Tous de leur propre fer craignent d’être blessés. 
L’ennemi plus ardent , plus lier , plus intrépide y 
Et s’animant encor dans sa course rapide , 

S’élancb avec fureur , et le fer inhumain , 

S’efforçant d’entr’ ouvrir ces barrières d’airain. 

Frappe à coups redoublés sur ces pesantes masses, 

Se fait jour, et malgré l’épaisseur des cuirasses, 

Malgré les boucliers que brise son effort, 

Se trempe dans le sang et va porter la mort. 

Un parti fait la guerre , et l’autre la repousse. 

Là le glaive est oisif et la valeur s’émousse. 

Ici le fer cruel, le fer ensanglanté,. 

Dans les lianes ennemis est sans cesse porté. 

La défense est timide , et l’attaque est terrible. 

Le sort tenant alors sa balance invisible , * 

Fut prompte à déclarer sa haine et ses faveurs ; 

Qu’il lui faut peu de teins pour frapper les grandeurs ! 

Les nombreux escadrons qui marchent sous Pompée, 
Cette foule étrangère au loin développée , ' 

Ouvraient un cercle immense , et dans leurs longs replis 
Menaçaient d’enfermer leurs vaillans ennemis. 

Là s’avancent armés par une même haine , 

Les peuples qu’a soumis la puissance Romaine , 

Tous brûlant de venger leur honte et leurs malheurs. 
Tous prêts à s’enivrer du sang de leurs vainqueurs. 

De l’arc des Syriens part la flèche homicide } 
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Le Crétois lance uu dard , et la fronde Numide 
lîalancc au loin la pierre , ou décoche en sifilant 
TJn plomb cjui fend les airs et s’enibrAse en volant. 

Un nuage de traits dérobant Li lumière , 

Suspendit sur Pharsale une nuit passagère. 

Mais ces traits étrangers ne sont point criminels. 

L’Orient peut haïr ses oppresseurs cruels. 

11 a droit de frapper; sa cause est légitime; 

Aux enseignes de Rome appartient tout le crime. 

L’intrépide César soutient sans s’émouvoir, 

Ce choc tumultueux qu’il avait su prévoir. 

Il fait marcher soudain une troupe éprouvée. 

Qu’au moment du péril il avait réseivée. 

Elle avance à sa voix d’un pas forme et pressé. 

Le barbare en désordre est bientôt repoussé. 

Peu fait pour résister à la valeur romaine , 

De ses débris sanglans il couvre au loin la plaine. 

Tout fuit, et l’on put voir qu’en ces tristes combats,* 

Où des concitoyens la guerre arme le bras , 

Des intérêts si grands , des querelles si chères , 

Sont bien mal déposés en des mains étrangères. 

Ils jettent éperdus leurs armes , leurs drapeaux. 

Le coursier Ixdliqueux , percé de javelots , 

Se renverse sanglant sur le guerner qu’il porte.. 

La honte parle en vain ; la terreur est plus forte. 

Le barbare effrayé tend la gorge au soldat ; 

Ce n’est plus qu’un massacre, et non pas un combat î 
D’ un côté l’on égorge , et de l’autre on expire. 

A donner tant de morts le fer ne peut suffire. 

Puisse du moins ce sang , méprisable à nos yeux , 

Couler seul dans Pharsale , et contenter les dieux ! 

I 

Mais l’on atteint enfin ce centre formidable , 

Des forces de l’Etat ce dépôt respectable , 

Les vrais enfans de Rome , et les soutiens des lois. 

Ce n’est plus ce ramas d’alliés et de rois. 

Cette foule impuissante aisément dissipée ; 

C’est Rome combattant sous les yeux de Pompée r 
C’est le sénat entier rangé sous l’étendard : 

Là s’arrête un moment la victoire et César. 

Là frémit la nature à l’aspect des victimes. 

Trop coupable César , c’ est-là que sont tes crimes. 
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O toi , qui m’as dicte ces funestes accens , 

Maîtresse de ma voix, maîtresse de mes sens ! 

Muse, épargne un Romain , épargne un cœur sensible , 
Ne me commande pas cette peinture horrible. 

Rome, dût l’avenir t’accorder moins de pleurs , 

Je tairai tes forfaits , je tairai les fureurs 5 
Et périssent mes vers , s’il faut qu’à la mémoire 
Je transmette avec eux cette exécrable histoire ! 

C’est là qu’on voit César dans le feu du combat , 

De la voix et des yeux animant le soldat , 

Quereller le remords , gourmander la faiblesse , 

Du carnage échaufl’er la sanguinaire Ivresse , 

Encourager le bras (|ui semble balancer , 

Et promettre le prix du sang qu’il faut verser. 

Il vole dans les rangs , il est dans la mêlée. 

Telle les yeux en feu , sanglante , échevelée , 

Bellone à son aspect fait pâlir les guerriers ; 

Tel la lance à la main et poussant ses coursiers , 

Tout dégouttant de sang , le fier dieu de la guerre , 

Roule son char d’airain qui fait trembler la terre. 

Tel paraissait Glsar : la mort est sur ses pas. 

Du 1er autour de lui jaillissent les éclats. 

L’épée avec fracas se biise sur l’épée. 

On marche dans le sang dont la terre est trempée. 

On entend retentir la chûte des guerriers , 

Tombant sur un amas d’armes, de boucliers; 

Ces accens de menace et de plainte et de rage , 

Tous ces cris confondus dans un vaste carnage. 
L’audacieux César entouré de la mort , 

Semble seul du combat soutenir tout l’effort. 

Il dirige les coups, il commande au courage. 

« Soldat ( dit-il aux siens ) , soldat , frappe au adsage. » 
Il craint d’un vieux respect le dangereux pouvoir. 

Il veut que ses Romains portent sans s’émouvoir 
Sur des fronts révérés la pointe de leur lance. 

Sur d'obscurs plébéiens il perdrait sa vengeance ! 

Elle s’adresse ailleurs ; il voit dan.s le sénat 
La liberté les lois , et l’ame de l’État. 

I.à de l’empire entier la perte se consomme ; 

IjÙ coule par torrens le plus pur sang de Rome. 

Chevaliers , sénateurs , tous ces fameux Romains , 

O Pompée ! hprès toi les premiers des humains , 
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Les fils des Métellus , des Sylla , des Lépides y 
Ex])ireut renversés soils des mains parricides. 

Égaré dans la foule , A Brutus ! où vas-tu ? 

Toi f dernier de ce nom qu’illustra la vertu , 

De Rome qui siictombe espérance dernière , 

Héros encor caché sous un destin vulgaire , 

Ah ! ne prodigue pas des jours qui sont si chers : 

Le glaive que tu tiens vengera l’Univers. 

Le plus infortuné des défenseurs du Tibre , 

Ce guerrier généreux , jaloux de mourir libre , 

Ce fier Domitius qu’un courage obstiné, 

De défaite en défaite a sans cesse traîné , 

Qui d’un nouveau pardon évitant l’infamie , 

Ne veut pas à César devoir deux fois la vie , 

Vient tomber près de lui dans les flots de son sang.' 

« Eh bien ! toi , qui voulais ma dépouille et mon rang , 

( Dit César), c’en est fait , ton attente est trompée. 

Il faut quitter enfin le parti de Pompée. 

Ce jour verra sans toi décider notre sort. » 

Le Romain se soulève en combattant la mort , 

Cherche un reste de force , et sa voix défaillante 
Brave encor de César la hauteur insultante. 

« Oui, je meurs, lui dit-il ; mais j’ai cette douceur 
De descendre aux enfers sans t’avoir vu vainqueur , 
Sans avoir vu César au-dessus de Pompée. 

Ta tète par les lois peut être encor frappée. 

' Du fruit de tes forfaits tu n’as pas à jouir. 

Et je me fie aux dieux du soin de te punir. » 

Il dit 5 et sa grande ame un moment consolée , 

Dans ce dernier eflbrt est bientôt exhalée. 

Décrirai-je le sort de tant de malheureux? 

Le trait, qui les atteint , leur trépas douloureux ? 
Quand le monde est frajrpé , lorsque Rome succombe , 
Hélas ! sur qui gémir? tjuelle mort, quelle tombe , ' 

Les tributs de nos pleurs doivent-ils honorer? 

Ah I c’est le genre humain que nous devons pleurer. 
Quelle suite de maux d’un seul jour est l’ouvrage ! 

Ce jour a préparé des siècles d’esclavage , 

Le trône d.es tyrans , le règne des forfaits ; 

Les Romains en lin jour sont vaincus pour jamais. 

Ce qui dut naîUe libre est né pour êtra ascMva. 
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Injurieux arrêt du destin-qui nous brave ! 

L’avons-nous mérité ? Devons-nous’ aujourd’hui 
Expier la défaite et la honte d’autrui? 

Avons-nous, mai servi Pompée et la patrie ? 

Avons-nous pris la fuite aux champs de Thessalie ? 

Quoi ! nous portons un joug forgé par d’autres mains ! 
Nous ne le brisons pas ! fortune des Romains, 

Qui pour la senilude aujourd’hui nous fais naître , 
Rends-iious la guerre encore , clic vaut mieux qu’un maître< 

Pompée en ce moment de toutes parts pressé , 

Voit que pour son rival le sort a prononcé. 

Il voit d’une hauteur ses innombrables pertes , 

De ses vastes débris les campagnes couvertes. 

Il cède à son destin , sans accuser les dieux ; 

Il porte sur sou front un deuil majestueux ; 

Et sa douleur auguste est celle d’un grand homme f 
De Pompée en un mot , plaignant le sort de Rome. 

Du champ de sa défaite il sauve sa vertu ; 

Il peut le regarder sans en être abattu. 

Sur un char de triomphe , en un jour de victoire , 

Il parut autrefois au-dessus de la gloire ; 

Il paraît dans Pharsale au-dessus du malheur. 

Il fuit , il se dérobe aux armes du vainqueur. 

Laris.se de sa fuite est le premier asyle. ’ 

En foule répandus hors des murs de la ville , 

Ces braves citoyens dans leurs nobles transports , 
Apportent à ses pieds leurs armes , leurs trésors , ’ 

Jaloux de partager la gloire de sa chiite. 

Ainsi Pompée alors à tant de maux en butte , ' - 

A pour dernier soutien , au comble des revers , 

La grandeur de ce nom qui rempUt l’Cnivers. 

Il voit qu’on s’arme encor pour ce nom que l’on aime j 
Qu’il n’est encoi' tombé qu’au-dessous de lui-même. 

Mais quoiqu’il soit llatté d’un sjiectacle si doux , 

« Je suis vaincu, dit-il ; peuples , songez à vous. 
Donnez-vous au vainqueur. » Tout ce peuiile en alarmtf.s 
Lui répond par des cris , des sanglots et des larmes. 

On veut le retenir; mais vaiiienieut, il part ; 

Il part , donnant déjà des Etals à Ctisur. ' 

C’est alors qu’il jouit de l’amour cju’il inspire. 

11 doit à ses jn,T.lhcius d’avoir vu sou empire , 
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Au fond de tous les cœurs par l’amour imprimé ; 

L’homme toujours heureux sait-il s’il est aimé ? 

César victorieux fait cesser le carnage ^ 

Lui-mème des soldats il désarme la rage. 

11 épargne i leurs bras des meurtres superflus j 
Il ne veut pas verser tout le sang des vaincus. 

Mais avant que la nuit ait dissipé leur crainte , 

Du camp qui les rappelle il veut forcer l’enceinte j 
Savant à profiter de ces heureux instans , 

Où le premier succès en promet de plus grands, 

Sftr d’exciter des. siens l’avarice effrénée , r 

Que malgré le travail d’une telle journée , 

Il n’est aucun soldat que n’entraîne soudain 
Le signal du jûllage et l’attrait du butin. 

« La pompe d’Orient , ses dépouilles biillantes, 

( Dit-U ) , l’or de vingt rois amassé sous les tentes , 

Tout appartient, soldats, à qui peut s’en saisir. 

Pour peu que vous tardiez , on va vous prévenir. 
Perdrez-vous le butin où César vous envoie ? 

Laissez-vous les vaincus enlever votre proie? » 

Il parlait. Élancés à travers les mourans , 

Sur des membres épars , sur des débris sanglans , 

Sur les corj)s entassés de leurs fils , de leurs pères , 
ils volent. Quels remparts, quels murs, quelles barrières y' 
Arrêteraient les pas du soldat forcené? ' 

Le salaire du crime est enfin décerné. 

Ils sauront à quel prix ils ont été coupables. ' 1 

César veut assouvir des cœurs insatiables. 

O nuit 1 qu’à peine encore osai-je retracer , 

Digne du jour affreux que tu viens remplacer ! , 

O destin des vaincus ! La soldatesque impie 
Dort sous les pavillons des monartjues d’Asie. } 

Un farouclie assassin dans l’ivresse plongé , ■ • 

Presse le lit sanglant de son frère égorgé. 

Mais tous ils sont punis; leur sommeil les tourmente. 

Le crime veille encor dans leur aine tremblante. . 

Pharsale les jxmrsuit, Pharsale est dans leur cœur. 

L’un jette en sommeillant des acceus de fureur ; ' ' 

L’autre s’agile en vain , lève sa main trompée, 

Menace, se débat et saisit son épée. 

De nuages affreux les astres sont couverts , 

L’air parait iufeUé de la nuit des enfer». 


Digitized by Google 



4o6 la P II a R s a L E. 

La vengeance poursuit ces assassins profanes y 
Et) la terre cojitre eus a soulevé les mânes. 

Le vieillard volt son fils , le glaive dans le flanc , 

Expirant par degrés et baigné dans son sang. 

Le fils épouvanté croit voir son triste père , 

' Retirant de son sein la lance meurtrière. 

Ces fantômes vengeurs errent de toutes parts , 

Et viennent tous ensemble environner César. 

Il les voit , les entend : tel le fils des Atrides 
Voyait autour de lui marcher les Euménides. 

Telle poussant en vain de lamentables cris , 

L’insensée Agavé voyait par-tout son fils. 

César est agité d’une terreur égale ; 

Il volt étinceler les glaives de Pharsale , 

Les glaives q^ue des lois le vengeur et l’atipui , 

Brutus dans le sénat doit tourner contre lui. 

Fatale ThessaKe ! ah ! terre Infortunée ! 

Quel crime as-tu commis ? quel Dieu t’a condamné* 

A servir de théâtre aux fureurs des Romains ? 

Deux fols , hélas ! tu vis nos combats inhumains ■ 
Ensanglanter tes champs et désoler tes villes. , 

Deux fois tu vis l’horreur de nos guenres civiles. 

Ah I que jamais nocher accueilli dans tes ports , 
îf’ose attacher son ancre à tes funestes bords ! 

Qu’il craigne, en abordant, de trouver sur tes rives 
Et des spectres errans et des urnes plaintives ! 

Que jamais le pasteur n’aille avec ses troupeaux ' 
Profaner le gazon qui croît sui- nos tombeaux ! 

Qu’au fond de tes vallons religieux et sombres , 

Couverts monumens , habités par des ombres, 

Jamais le laboureur ne creuse des .sillons, 

Où du sang des Romains germeraient le& moissons ! 

Que dis-je ! en quels climats , eh quel coin-de la terre, 
N’avons-nous pas porté notre coupable guerre? t 
Et Leucate et Modèue, et les boj ds Africains , 

Coûtent-ils moins de sang , moins de honte aux Romaine? 
Ah! Rome eu tant de lieux déchirée, avilie, 

N’a rien à reprocher aux champs de TheesaUo. 

riN lîU SETTliME CKAXT. 


Digitized by Google 



CËANT DIXIEME. 


Cependant de César la haîne est occupée 
^ chercKer sur les mers la trace de Pompée : 

11 vogue , en le suivant , vers ces bords qu’à jamais 
L’ amour rendit fameux par les maux qu’u a faits j 
Au détroit dont Hellé n’atteignit point la rive, 

Ou de l’amant d’Héro gémit l’ombre plaintive. 

La renommée alors et l’orgueil de son nom 
L’ajjpellént aux débris de l’antitjue Ilion , 

Aux sables de Sigée, aux roseaux du Scamandre, t 

Aux rochers qui d’Ajax gardent encor la cendre, 

A ces grands monumens dont le nom respecté 
Doit aux chants des neuf Sœurs son immortalité. 

Ses regards cherchent Troie j au moins daps ses ruines^ 
Ces remparts qu’ont jadis bâtis des mains divines : 

Sous la ronce et la moussé ils sont ensevelis; 

Et d’épaisses forêts , des bois long-tems vieillis , 

Ont remplacé ces murs qui des ans sont la proie : 

Le teihs a dévoré jusqu’aux débris de Troie. 

Le hér«s parcourait ces bords religieux : 
a Voici; lui disait-on, l’antre mystérieux. 

Où Cypris soupira pour le père d’Enée. 

On vit sur cette roche Hésione enchaînée : 

Ici le fils de Tros aux cieux fut transporté. 

Dans cette grotte assis pour juger la ncaulé , 

Là Pâris à Vénus décernait la couronne : 
fc’est ici qu’il trompa la trop crédule OEnoné. » 
L’antiquité respire en cette région ; 

Tout bocage a ses dieux , tout rocher a son nom. 

Sur un lit sablonneux une eau faible serpente : 

César sans le savoir avait passé le Xanflîe. 

Plus loin sur le gazon il s’avançait encor ; 
a Hélas ! ne marchez point sur le tombeau d’Hector j A 
Il foulait une pierre avec indifTérence î 
R C’est l’autel où Friam a péri sans défense. » 

Tome II. 
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Art des vers, art divin ! poëtes , fil* du ciel , 

Tout ce que vous chantçz , devient donc immortel 
Ne porte point d’envie à tant de renommée , 
César, si des neuf Sœurs l’Italie est aimée. 

Aussi iong-tems qu’Homère aux siècles à venir 
Transmettra d’Uion l’éclatant souvenir. 

Nos neveux dans mes chants liront aussi ta gloire , 
£t Pharsale et ton nom vivront dans la mémoire. 

Quand il eut à loisir , d’un regard attristé , 
Contemplé de ces bords l’antique sainteté, 

31 élève un autel ; l’encens fume ; il s’écrie : 

« Moniimens tjui parlez à mon ame attendrie , 
Tlieux mânes, habitans de ces débris sacrés. 

Dieux des cendres de Troie, en mon cœur adorés, 
O pénates d’Iule , et des rois mes ancêtres , 

Que sur le mont Albain vont honorer nos prêtres , 
Vous qui sur vos autels voyez toujours nourrir 
Ce feu pur de Vesta qui ne doit point mourir , 

Qui gardez de Pallas le symbole fidèle , * 

Le garant des destins de la ville étemelle , 

Dieux , depuis si long-teros négligés dans ces lieux 
Recevez cet encens, cet hommage pieux, • 
Qu’apporte le plus grand des descendons d’Ënée , 
Protégez jusqu’au bout ma course fortunée. 

Écoutez mes sermens : je jure ici qu’un jour 
Mes mains relèveront votre premier séjour. ‘ 

Aux mânes Phrygiens je promets cette joie , 

Et vous devrez à Rome une seconde Troie. • 

11 dit , et sur sa flotte en un moment rmidu , 

Ardent à réparer le tc^s qu’il a perdu , 

11 s’abandonne aux vents , il se livre aux orages. 
Loin de lui de Lesbos il laisse les rivages , , 

Et l’Egypte déjà découvre à ses vaisseaux 
Du phare étincelant les nocturnes flambeaux. 

11 s’arrête, il attend le retour de l’aurore , 

11 n’ose dans la nuit se confier encore ^ 

A ces bords étrangers , au loin tumultueux , 

D’où s’élève un bruit sourd , un cri séditieux. ^ 
Mais bientôt démentant ce murmure sinistre , 

Du jeune Ptolémée un infâme ministre 
Se détache du port, aborde, et dans sa main 
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Portant d'un maitre vil le présent inhumain , 

Une tète sanglante, et d’un voile entourée , 

Ose vanter ainsi son ofTrande abhorrée. 

« Guerrier dont Rome encor n’a point produit l’égal , 
César, grâce à mon roi, tu n’as plus de rival'. 

Il fait plus que pour toi Pharsale n’a pu faire , 

Et sans toi notre épée a terminé la guerre. 

Pompée a sur nos bords apporté ses débris t 
Il n’est plus ; Ptolémée a payé de ce prix 
L’amitié de César : il t’offre_ cette tête: 

Lui-inème est ton client , l’Égypte est ta conquête. 

Tu la dois au grand coup que noqs avons porté ; 

Songe à tout ce qu’il vaut , s’il nous a peu coûté. 

D’un semblable service injuste ou légitime , 

C’est au monde à juger : jK)ur toi, si c’est un crime , 

Tu dois récompenser ceux qui l’ont ordonné ; 

En osant le commettre , ils te l’ont épargné. » 

II, découvre à ces mots cette tête sacrée, 

Que le sang et la mort avaient défigurée. 

César à cet aspect dissimule, et jouit. 

La joie est dans son ame , et sa bouche gémit ; 

Et pour mieux feindre encore , à ses yeux il en coûte 
Des pleurs qui de son cœur nf partaient pas sans doute. 
Cet hommage , ô Pompée ! à ton ombre est rendu. 

Lui qui vit d’un œil sec tant de sang répandu , " ■ ' ■ 

Qui sans pitié vit Rome expirer sous ses armes. 

N’ose pas cependant te refuser des larmes. 

Il échappe au bienfait qui peut l’hnmilier , 

Et veut pleurer ta mort , pour ne pas la payer. ‘ 
Généreux sans péril , équitable sans crainte , 

A son ame charmée il commande la plainte , 

Et le plaisir honteux dont rougit sa grandeur , 

Se cache tout entier dans le fond de son cœur, 
a Ote-toi de mes yeux, dit-il enfin ; va, ti'altre. 
Remporte' les présens de ton indigne maître. 

Il ose m’enlever avec impunité 

Le pardon r|u’aux vaincus réservait ma bonté ! 

Il ose décider des jours d’un si grand homme ! 

Les glaives de l’Égypte ont fait le sort de Rome ! 
Peuse-t-il , après tout , me cacher qu’aujourd’hui 

t Ce.. 
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Le même traitement m’attendait près de lui ! 

Si mon sang ne teint pas cette rive fatale, 

J’en dois remercier mes destins et Pharsale,* 

Et si j’asrais du sort èprous'é la rigueur, 

Ma tète est le tribut qu’on gardait au -talnqueur. 

Certes , lorsque j’allais disputer la victoire , 

J’ai risqué, je le vois, plus que je n’ai pu croire. 

Je ne sou]>çonnais pas encor tout mtm danger : 

Je pensais , si du sort toujours prom]>t à changer 
Les retours trahissaient ma vaillance trompée, 

N’avoir à redouter que Rome et que Pompée, 

J’avais à craindre encor vos lâches attentats , 

Et le fer de Septime, et la main d’Achillas. 

Tout mon courroux s’allume a cet eicès d’outrage J 
Mais je plains Ptolémée, et fais grâce à son âge : 

Sa faiblesse au forfait seule a pu l’entraîner, 

El César fait beaucoup , s’il peut lui pardonner. 

Portez sur le bûcher ceS vénérables restes; 

Non , qu’il |>uisse expier vos trahisons funestes , 

Mais jKJur rendre aux héros nnmolé doits ces lieux ' 
Des suprêmes devoirs l’honneur religieux. ^ 

Rassemblez, s’il se peut f sa cendre dispersée 
Arrosez de parfums son urne coufrouece ; ^ ^ 

Et quoique sur ces bords je sois venu trop tard, ïîK 

Qu’il sente la; présence et les rions de César. 

Grande ombre, entends dn moins mec regretsét ma ^rlAÎnté t 
Rival infortuné, quand ton injuste 'crainte I < » U ■ i- 

Méconnaissant.ceicœurprêt à toutonbliet^' ' t.j «u’I y. - 

A ton client d'Égypte aiiiie étie(nC'«e fier^Ç 

Quel beau jour, û Pcnn^pée,>est;j)crdu pour la terttfl'^j 

Les peuples auraimit vu -aotre'retour sfaicène. *’*r o'i-t 

La patrie et la paix allaient nous désaniiet;'Hô o S'n’ttAtv 

J’eusse obtenu.do4tn de vivre et de m’aimer, olïilnfi 

Le rang do U mk égal safEsait àma gloire, uettuivob Hxsr^- 

£t Rome eut à. Qésar pardonné sa victoirtf » anoV' 

» ic'- s -b-n-K.. -I sî’t 

Mais en vain affectant une noble douleurv/ u ' ro’.: (iû 

Il semble d’un rival ressentir le malheur; ’ • 

Nul n’eu croit ses regrets, et sous ses yeux encore • • 

On ose triomplior du crime cju’il déplore. 

Il touche cependant à ce bord criminel» 

De la foi do l’Égypte un' gage si cruel 
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Est pour lui le garant d’un dévoAment servile. 

Aux murs d’Alexandrie il s’avance tranquille , 

Entre dans les remparts : les licteurs , les soldats , 

Les aigles , les faisceaux marchant devant ses pas , 
Paraissent un outrage à la ville indignée t 
La majesté royale en est trop profanée : 

Il entend éclater le murmure et les cris , 

Et jetant sur la foule un regard de mépris , 

Il observe , il parcourt les temples , les portiques , 

De l’empire des Grecs les monumens antiques. 

Mais le luxe des arts, l’or qui couvre les dieux ^ 

Leur culte, leurs autels fixent en vain ses yeux; 

Aux demeures des morts il brûle de descendre : 

César vaut visiter le tombeau d’Alexandre. 

Un sombre sanctuaire est l’asyle dernier , 

Où gît ce conquérant, effroi du monde entier, 

Si funeste aux humains, quand il leur fit connaître 
Que trente nations pouvaient n’avoir qu’un maître. 
Loin du théâtre obscur des exjrloits paternels;'; 

Poussé par un destin ennemi des mortels', b 
Frappant dû même glaive et l’Europe et l’Asie, 

De l’Euphrate à l’indus il porte sa furie , ■ r-pt" !’• 

Et vainqueur en courant de cent peuples divers t ■ 
Les monts et les rochers , les sables , les déserts j 
Les Syrtes, l’Océan , rien n’arrête sa course. 

Il eût voulu du Nil interroger la source , • 

Voir l’un et l’autce pûle, et sui-vre sur les mers 'V"'' 
La route de Neptune autour de l’univers., J 1' t-t 'ù* > v 
Le trépas lut l’écueil qui brisa sa puissance ', i 
Et nul ne recueillit son héritage intmenee ; ’ 

Contraste humiliant ! honte du nom -romain ! ' - 
Dans Babylone esclave, il mt»rrut souverain. 

Nous devant qui les rois baifliknt un iront timide, 
Nous laissons l’Orient au su^ivbe Arsacidé , it.'- ■ 

Et le Parthe indompté , bravant nos étendards , 

Sujet sous Alexandre , est rival des Césàrst ' ' ' 

.ivai- uu'i. a'u J ■ 

Descendu de Péluse, à peine Ptolémée ùo'i 
Contenait le courroux d’une foule animée;‘-I«''V'' c 
Et parmi les Komains ôtage couronné ,i ■ 

Répondait it César d’un peuple mutiné , . . 

Lorsque de sa prison Cléopâtre échappée 
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Vint chercher les regards du vainqueur de Pompée: 

Tmp fatale beauté, dont les yeux corrupteurs , 

De Alars et de l'Ainuiir allumant les fureurs , 

Jusqucs au Capitole ont porté les alarmes f 
Tant inspira d’audace et d’orgueil à ses charmes 
Cette coupable nuit, où reçu dans ses bras , 

César, pour les plaisirs suspendant les combats, 

Prodigue adorateur d’une reine adultère , 

Vendit à ses appas le sceptre de son frère , 

£t goûta sans rougir d’infames voluptés, ' - 

£n des lieux qu’habitaient des mânes irrités. 

Seule et sans omemens Cléopâtre s’avance, ■ . ' • 
Belle de sa tristesse et de sa négligence, 

Dans un désordre heureux qui sied à la douleur; ; - 
Conservant la fierté du rang et du malheur , - / 

Elle baisse les yeux, sans répandre de larmes , 

£t sa voix et sa plainte ajoutent à ses charmes. < . . i 
a. La fille des Lagus, l’irériliere des rois,i . . • 

^ Dit-elle , et si César reconnaît tous mes droits , ■ . ■ • 

Une reine , à ses pieds vient demander justice. ' , , * ’ 

César à nos climats est un astre propice : • ■ ' 

Qu’il console mes jours d’un long deuil obscurcis. -• ! , >'• 
Mon trûne est usurpé, mes biens sont envahis. 

De Ptoléniée eu vain la volonté dernière . >:.m ,• 
M’appelle au tiène, au lit d’un époux et d’un frère.'* 
Alon frère , mou époux lui-uième. est assei;vi; . " '■ 

£t tyran de son roi, Phoüu nt’a tout ravi. v.< -tt'> • 

Ce prince enfant redoute. un maître qu’il se demne,- .t 
£t son ame est esclave ainsi que sa couronne. 

Qu’il soit libre ; au devoir prompt à. se conformer , >1 - 
Il aimera bientôt celle qu?ii,d(nt aimer.-. - -.i , • 

Mes mains de son empirè.^Bpniirout las rêne», r-- - 

Et l’on a vu l’Egypte ubéirjft des reines. - . , 
Délivrez-la, seigneur, d’un monstre ensanglanté , 
Enorgueilli du crime et de l’impunité. i - . 

Fière d’avoir signé le trépas de Pompée , < ^ ■ 

A tramer des forfaits sa main est occupée : 

Que n’oserait-U point après son attentat î — i „ • 

Que les dieux protégeant César et cet État , ' ' 

Détournent les horreurs que ma crainte présage F 
Pour le monde et pour vous ce fut assee d’outrage. 
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Lorsque des nations décidant le destin , 

La tète d’un héros fut un don de Photin. » 

Peut-être sa prière eût eu moins de puissance ; 

Mais sa beauté plaidait mieux que son éloquence. 

Ses yeux parlaient pour elle , et leur pouvoir charmant 
D’un juge subjugué fit bientôt un amant. ' 

Cléopâtre étalant l’orgueil de sa conquête , 

Fit dresser l’appareil d’une superbe fête, 

Prodigua les trésors entassés par ses mains , • ' 

Et sou luxe étonna le luxe des Romains. 

A ces pompeux banquets l’enceinte préparée 
Pour les fêtes des dieux paraissait décorée. 

Leurs temples sont moins beaux que ce vaste pourpris : 
Par-tout un or épais en couvre les lambris f 
On y voit resplendir l’opulence Africaine ; 

L’émeraude briller sur les portes d’ébène , ' 

Et le marbre et l’ivoire épars abondamment, , ' ' ’ 

Y servir de matière et non pas d’ornement. ' 

On marche sur l’onyx , et l’œil stirprii admire ‘ , 

Des colonnes d’albâtre , et des murs de porphyre, 

Et les vases de jaspe , et les lits somptueux • 

Mollement recouverts de tissirs précieux ‘ ■ 

Et la pourpre qu’aux rois Tyr donna pour parure, 'l 
Emp runtantson éclat d’une triplé teinture,’’'"' ' 

oft l’art, en dessinant les nuances des fictifs j ^ 

A des sucs Tyriens relevé les couleurs.' ■'' '' 

Autour un peuple esclave eh troupes .se'partflgé','”' " ' 
Diffèrent et d’habit , et dè cohleur , et d’âge : ' 

Les uns aux cheveux blonds, et César étonné' '' '• 

Sur les rives du Rhin croit être retourné ; ■ 

D’autres , le teint noirci du soleil de Nubie j" ' '•■..i.' 
Leur chevelure épaisse en boucles sé replie.’’’ 

Là ces rebuts du monde et de l’humanité, ' 

Que le glaive priva de la virilité : • •- n \ . 

Plus loin une jeunesse en sa fleur profanée , ' 

A de honteux plaisir en naissant destinée. ' ' 

Ptolémée et sa sœur ont pris place tous deux . 

Et plus grand que les rois César s’assied entre eux. 
Arbitre de la paix, juge unique et suprême. ' 

Mais le cœur d’un époux avec son diadème , 
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De Cléopitre alors ne borne plus les vœux j 
,Elle s’est tout promis du pouvoir de ses yeux. 

D’un luxe sans pudeur la criminelle adresse , 

Des plus rians atours la pomjie enchanteresse , 
Relèvent ses attraits : l’^rt et la volupté 
Jamais plus savamment n’ont paré laWauté. 

Les perles , de ces mers éclatantes richesses , 
Rattachent ses cheyeux , en couronnent les tresses. 
D’un voile de Sidon le tissu séducteur 
Laisse voir de son spin la forme et la blancheur : 
En séparant les fils, une {nain co{nplaisante 
!Éclaircit à dessein la trame transparente. 

L! Amour même invepta ce voile ingénieux : 

Il ajoute au désir, sans rien ôter aux yeux. 

Près d’elle , du jdaisir tout respire l’ivresse , 

Et sa gaîté folâtre ajipelle l’allégresse. 


Là , dans des vases d’or on entasse à grands frais 
Les tributs des deux mers , des airs , et des forêts , 
Tou t ce que le travail prodigue à la richesse , * 

Tout ce qui jieut des sens caresser la mollesse , 

Ces mets rares , exquis , que l’avaricç au loin 
Va chercher ponr le faste , et non pour le besoin. 

Le Nil dans le cristal yoitépapcher ses ondes , 

Et l’agathe reœit dans des coupes profondes 
Les vins que Méroé , sur ses çàteaux brûlans , ' ^ 

Vieillit sous le soleil sans le secours des ans.' " ' 
Lesrosçs, dp* l’Égypte étemelles délices 
Exhalant les od^Ms de lénin brillans ca'liées , ” 

Ornent des cqnvréS'le’fl-ont Voltiptueu^ i '■ ' 

Le nard et le cinnpme embaument leurs cheveux ' 
De ces parfonM 'si' puraq nés aux rives prochaines , 
Et non tels qWVpportés des ‘régions lointaines, 

Ils viennent jüsqu’-â nous , quand des cieux dift’érenst 
En ont évaporé les esprits pdorans. '> ' • ' ’ 



Tandis cjue célébrant une pompe adultère ^ 

César voit dissiper les trésois’de la terre, i - > • ' • • 

Et se livre aux douceurs d’une infidèle paix, • ' . >■ 
L’exécrable Phiotin , le cœur plein de forfaits , 

Que des mânes, vengeurs semblent pousser au crime ^ 
Songe à porter ses coups sur une autre victime. , 
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I<a meurtre de Pompée enhardit sa fureur ^ 

Il ose menacer la tète du vainqueur. 

Cette tête échappée à la guerre civile , ^ 

Fut prête de tomber sous une main servile. 

Ah! ne le souffre^ pas, dieux., maîtres des humains I 
Ce n'est pas à l’Ë^pte à ven^r les Romains. 

Si l’ennemi des lois ne périt aans leur temple , « 
Rome , Rome est trompée , et perd un grand exemple 
)Ë!t le destin cruel nous a trop abattus , 

S'il permet à Photln de prévenir firutus. 

A peine dans son cœur cette trame est formée , 

Il écrit à Péluse , où le chef de l'armée , 

Achillas , exerçait un pouvoir absolu t 
« Qu'attends-tu ? lui dit-il , et qu'as-tu résolu ? 

Nos périls sont communs ; hâte-toi : le tems presse. 
Déjà de ce palais Cléopâtre est maltresse : 

Femme de Piolémée , ayante de César , 

Régnant sur tous les deux , elle ya tôt ou tard 
Signaler contre nous ses haines vengeresses ; *- 

Notre tête sera le prix, de ses caresses, f h 
F réviens-la , sauve-noaf§.; par un subit effort, 

Au milieu des fesrins viens apporter la mort. 

Noie au sang de César , au sang, de Glécqiàtre , 

De leurs amours impurs .le noctuyne théâtre : ' 

Ft que crains-;tu, disTinoi? Ce grand nom de César? 
La victoire , il est vrai, l'élève sur son char : 

Mais qui donc affermit sa, puissance usurpée? 

11 la doit 4 nos mainÿ qui fra[q>èrent Pompée. 

Nous l’avons délivré, de ce puissant rival. 

Et César que tu crains n’était que son égal, 

Plongé dans les plaisi^rs , lui-même il s'abandonne. 
Méritons par ce coup que Rome nous, pardonne. 

Les Catonsÿ les Rrutus feront.pour nous des vœuXy 
Et de notre parti vont ranger tous les dieux. » 

Aisément entraîné dans ce projet barbare , 

Sans bruit et sans éclat , Achillas s'y prépare, 
Dis[)Ose ses soldats , les arme , les conduit j 
Et s’il n’eût craint du moins qu’au milieu de la nuit, 
Dans l’ombre et le tumulte une attaquedbrmée , 
Peut-être u'cxposàt les jours de Ptolémée, 



4io L A ’ P H A R S A L E. 

Cléopâtre et César périssaient à-la-fois : *v 

Leur sang aurait coulé sur la table des rois. 

Mais de l'Égyptien l’aveugle cpn^nce 
Méprisa l’ennemi qu’il voyait sans défense , 

Et sûre que César ne pouvait échapper y 
Dédaigna de saisir l’instant de le mpper. 

Achillas jt^u’au iour reste oisif et tranquillé , 

Et dÜIére le crime en le croyant facile. 

Le soleil éclairait ces vastes régions , , 

Du feu déjà brûlant de ses premiers rayons. 

Tout-à-coup d’ Achillas la marche menaçante ^ ' 

Aux murs d’Alexandrie apporte l’épouvante. . ■ t 
César qui voit llotter de nombreux étendards, .1 ; u > 
Trop faible pour garder ces immenses remparts y - r 
N’ose même en risquer la défense inutile. 1 ■ r- > , ■ 

Dans le fond du palais, seul et dernier asyle ^ .. 1 

Il rassemble les siens , s’y renferi|^e avec eux , . t.i.u; 

Rougissant de chercher ce refuge honteux. o . i . ,i> . ' 
11 y craint un assaut , et s’indigne de craindre .t 
Le soin de son salut peut à peine icontraindre ' u < ■ ' ; 
Dan» cet espace étroit son courage enchaîné. >' - 

Ainsi le fier lion rugit emprisonné ; > ’’ - -.i Jii.. ' 

Il mord en s’agitant la chaîne qui l’outrage , 

Et brise%ur le fer et ses dents et sa rage. 

Tel César furieux, de toutes parts pressé, i >' 

Frémit dans ce palais tout prêt d’être forcé. I ■’ ' 

En vain le jeune^roi, faible et timide ôtage , ‘,- 
S’efforce d’écarter des périls qu’il partage. 

Vainement en son nom un ministre de. paix 
Rappelle à leusîdevoir de €:eupables sujets ^ 11'- 

Un attentat de plus coût«»-t-il à des traîtres? > ' ' '' 

Leur chef fait égorger l’envoyé dé ses maîtres.» i-' " . 

Il poursuit ses desseins),' eotoure de vaisseaux i • ' 

La digue où le palais. s’avançant sm les eaux, <' ■ 

Domine cette mur qu’éclaire au loin le phare. 

Sur les mers , sur les Ilots , la révolte barbare • ■ 
Assiège les Romains de l’un à l’autre bout : 

Contre tant d’ennemis César seul est par-tout. 

Rien ne lasse son bras , rien n*étonne son ame , 

Il oppose aux assauts et le lèr et la flamme , 

Par l’excès du danger sent croître sa fureur. 


Digitized by Google 



4m 


C H A. N T X. 

Et chez les ennemis renvoyant la terreur , 

Il lance sur la ilulte, au combat animée , 

Des flambeaux sulfureux la résine allumée. 

Le feu vole , s’attache , et gagne avec fracas 
Les cordages , la voile , et l’antenne et les mâts : 

La flamme brille au. loin sur les. plaines profondes , 

Et les vaisseaux bnllans s’enfoncent sous les ondes. . 

Déjà l’on voit flotter les machines , les dards • 

Les traits , les noirs débris y les. cadavres épars ; 

Le feu contagieux jusqu’aux murs va s’étendre ; • • 

Les toits égyptiens tombent réduits en ceudre ; 

Et l’ennemi qu’alarme un vaste embrasement ... 
Laisse les assiégés respirer un moment. 

César en sait le prix , César en fait usage. 

Des momens dans la guerre il connaît l’avantage : 

Nul, il faut l’avouer , n’a dans tous les instans , 

Su mieux mettre i profit la fortune et le tems. 

Il monte sur sa flotte, et va gagner le phare ; 

Dans l’ombre de la nuit de cette île il s’empare , 

Et de la trahison désormais trop certain , 

Ordonne le tré|ias du perfide Photin. 

Ce monstre , d’ Achillas détestable complice , 

Devait subir l’horreur du plus affreux supplice ; 

Devait , pour expier des attentats si grands , 

Mourir sur un gibet de la mort des brigands ; 

Mais on livra sa tète au tranchant de l’épée , ^ 

Et le traître Photin périt comme Pompée. 

Du moins l’autreinstrument d’un meurtre plein d’horreur , 
Achillas tombe aussi sous le glaive vengeur. 

La fière Arsinué, la sœur de Ptolémée, 

Punit cet assassin j et commandant l’armée , 

Ranime les soldats., et presse les assauts. 

Les Romains sont en butte à des périls nouveaux. 

César combat l’Egypte , et cet ardent courage , 

Jamais ne risqua plus, et ne fit davantage. 

Jour terrible, et qui seul l’eût immortalisé ! 

Là près de perdre tout , pour avoir tout osé , 

Sur une étroite digne où trop d’ardeur l’engage, 

La mer et l’ennemi lui ferment le passage ; ‘ 

Nul espoir de salut : les vusseaux et le port , 

Et la ville et les flots , tout présente la mort. > 

A peine dans l’horreur du péril qui l’accable. 
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Feut-il même espérer un trépas honorable. 

Il se rappelle alors ton exemple et ton, sort , 

Scœra , mortel si grand dans ton dernier effort , 

Qui vis à Durazso ta yaleur opprimée y 

Inyincible en mourant et seul contre une armée 


h 
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AUX MANES DE LUCAIN. 


Cj ’ e s T là que tu cessas et d’écrire et de vivre y 
Lucain , le trépas seul t’empêcha de poursuivre ; 

Et la mort arrachant la palme de tes mains , 

A ton cinquième lustre arrêta tes destins. 

Un monstre qui des arts crut disputer la gloire y 
Indigné que ta. muse emportât la victoire , 

Pour prix de tes lauriers qu’il ne pouvait flétrir y 
T’envoya des bourreaux et l’ordre de mourir. 

La voix de la vengeance et de la tyrannie 
Vint frapp er la demeure où chantait le génie. 

Mais si l’on te compta parmi ces vrais Romains y 
Qui voulaient de Néron délivrer les humains ; 

De ce noble projet , si tu péris victime , 

Poëte et citoyen également subHUie , 

Il faut , il faut en toi payer d’un double encens ^ 

Et la grandeur de l’ame , et celle des talens. 

En vengeant ton pays si ta vertu succombe , 

C’est un titre de plus que réclame ta tombe : 

Ton courage en fut digne à l’instant du.Irépas. 

Là tu sais égaler Sénèque et Thraséas. 

Sans que l’effroi t’abaisse à des plaintes trop vaines i 
Tu vois d’un œil serein le fer ouvrir tes veines j 
Tu vois couler ton sang épuisé lentement. 

Ta Muse encor présente à ton dernier moment ^ 

Te rappelait tes vers qui traçant cette image , 
Sethblait de ton destin renfermer le présage. 

Cet esprit que la mort ne put assujettir , 

S’occupait de la peindre, au lieu de la sentir. 

Digne fin d’un mortel, qui né pour un autre âge , 
Sut garder un coeur libre en des tems d’esclavage J 
Et d’un républicain signalant la fierté , 

Osa sous un tyran chanter la liberté. 
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Des bords de l’Élysée et des rives heureuses f 
Séjour pur et sacré «les ombres gt^néreuses , 

Ah ! s’il te fut donné d’abaisser tes regards 
Sur les Romains flétris sous le joug des Césars , 

Tu n’as pas dù long-tems attendre la vengeance. 

Son jour est arrivé; déjà Vindex s’avance ; 

Il vient , et «lu faideau ’d’un monstre couronné , 

Va soulager enfin l’I'nivers indigné. 

Le sériât , de Néron le servile complice , 

Du maitre «ju’il flattait ordonne le supplice. 

Tes mânes y 6 Lucain î vont être satisfaits. 

Une nuit va punir quatorze ans de forfaits. 

• Viens contempler Néron à son heure dernière; 

Il est seul , repoussé par la nature entière : 

Tout fuit avec horreur un t^ran condamné : 

il erre abandonné. 

«jui l’encensaient la veille ^ 
Ferment à sa prière une inflexible oreille. 

Au seuil de leur palais il vient heurter en vain ; 
Spectacle que le ciel devait au genre humain 1 
Le lâche implore un bras qui terminant sa vie y 
Du trépas qu’il attend prévienne l’infamie : 

Nul ne veut le frapper , et nul le secourir. 

Désespérant de vivre , et’h’osant pas mourir , 

Il fuit , et sous ses pas il sent trembler la terre. 

Il entend son arrêt par la voix du tonnerre : 

Il l’entend dans son cœur encor plus menaçant. 

Sous d’obscurs souterrains il rampe en gémissant , 

£t déjà le siipplice«est dans son ame impie. 

La mort est sous ses yeux , et son règne s’expie. 

Il prévient les bourreaux , il se frappe ; et son bras 
A Desoin qu’un esclave achève son trépas : 

Le Tartare attendait son ombre criminelle. 

La tienne dans le sein d’une paix éternelle 
Jouit de l’entretien des Gâtons, des Bnitus , 

Dont tes crayons si fiers ont tracé les vertus. 

Heureux si cette ardeur que rien n’a tempérée , 

Cette sève abondante , et souvent égarée , 

Avait pu se mûrir sous les regards du tems , 

Et si l’expérience eût instruit tes taleus ! 

Pardonne , si ma main , peut-être téméraire , 


Dans l’ombre qui l’effraye 
Ces grands , ces courtisans 
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Voulut faire pour toi ce que tu n’as pu faire. 

Que n’ai-je su du moins , cherchant à les polir , 
Retoucher tes tableaux , sans trop les affaiblir , 

De tes mâles beautés y conserver la trace ! 

Mon zèle pour ta gloire excuse mon audace. 

Au peuple ÿmi des arts par le goût éclairé , 

Permets que j’ose offrir ton ouvrage épuré } 

£t s’il est applaudi dans un autre langage y 
D’honneur t’en appartient , je t’en dois tout l’bonunagc. 
L’auguste antiquité dirigeant nos travaux , 

A des adorateurs jusques dans ses rivaux. 

Virgile a dans nos jours acquis un nouveau lustre : 
Virgile est près de toi : dis à cette ombre illustre y 
Que la main dont sa muse a guidé les essais , 

Promet une Enéide à l’Hélicon Français. 

Les talens immortels ainsi se réunissent 

Dans l’espace des tems que leurs ailes franchissent ; 

Ils rapprochent ainsi par la gloire et les arts y 
Le siècle de Voltaire , et celui des Césars. . 


FIN DU SECOND VOLUME. 

V \ 



R50227 


Digitized by Google 



TABLE ' 

DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE EOEUM.Z. 

iRE A LA NOUVELLE Sallb, OU les Audieuces d« 


Thalle. 

Extrait de Gustave. 

Page » 

^ ^5 

— de TiMOLioN. 

— de Phahamond. 

— de Menzicoff , ou les Exilés. 

Z^’ 

— des Rarmécides. 



— de Barnevel. 

lodi 


. — des Muses Rivales ^ ou l’Apothéose dë Volt^iire. ii< 


— des Brames. 

1 l3i 

— de PoLTXiNE. 

124' 

— de la Vengeance d’Achille. 

i3% 

— d’ABOULCASEM. 



JERUSALEM DéLlVRÉE. 

* 

La Pkarsale. 

i43' 
^ 355 

Epilogue aux Mânes de Lucaia. 

4i5 


riN DE LA TABLE D« SECOND TOLVAIE. 


Digilized by Google 


/ 


ERRA TA. 


Page 5i , lig. 31 y suivante , Gustave; liseï , suivante, il dit à Gus- 
tave. 

Page 56, vers i5, confié; conté. 

Page 75, 30 tt suiv. Bernig; liseï, Bering- 
Page loi, lig- première, avoua; avoue. 

Page 106, lig. 4< délicate et; lise^, délicate que. 

Page 112, lig. 16, complimens, listj , Euphémons. 

Page 11.5, lig. 39 , déplore..- calme; Ute{, déplora... calma- 
Page 116, lig. 4, Timer-Kan; fiaej j Timur-Kan. 

Page 117, lig. 19, muets, /i»;- neutres. ^ 

Page i3o, lig. 26, 0 ma mère; lise^. Ma mère. 

Page i 32, lig. 18 , exalté pour, tise^ , exalté par. 

Page 147, vers 3 , ses succès; //aej , ces succès. 

Page ai3, lig 3o, Florinde ; Vitt\ , Clorinde. 

Page 322, vers ao, violée; litei, voilée. 

Page aa3, vers 26, raeiiacrnt; 2i«t . nuancent. 

Page a3i , dans ses yeux ; liseï, dont ses yeux. 

Page 243, lig. dernière, ne l'aqaa; lisez ,^el aqua. 

Page 2.44, lig. dernière, t d’affrrna ; lisez, ed affrena. 

Page 274, vers 26, entourent ; lise^ , entoure. 

Page 283 , vers 14 , ses objets; lUe^ , ces objets. 

Page .345, vers 17, expirera; Uu\t expiera. 

Page .363, vers 13, aux yeux; aux jeux. 

Pa^e 374, vers 11 , ton fils; litti, son fils. 
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